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			Dédicace

			À tous ceux qui se battent pour changer leurs étoiles…
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Chapitre premier

			Zarrah

       [image: ]

        

			Le pont se soulevait et retombait sous ses pieds. Le rugissement des vagues qui s’écrasaient contre la coque du navire était assourdissant. D’expérience, Zarrah savait que cette mer agitée était le signe d’orages violents dans la Mer des tempêtes ; les éléments montaient la garde tandis que le Royaume du Pont reconstituait ses forces. Non pas qu’Ithicana ait grand-chose à craindre, Maridrina et Valcotta étant entièrement concentrées l’une sur l’autre.

			Et Zarrah était le combustible qui avait transformé les braises de la Guerre sans fin en brasier.

			Au fil des jours qui s’étaient écoulés depuis que sa tante, l’impératrice Petra Anaphora, l’avait condamnée à l’emprisonnement sur l’île au diable, Zarrah en était venue à comprendre pourquoi elle avait échappé à la mort réservée aux traîtres.

			L’impératrice voulait la guerre avec Maridrina.

			Et par-dessus tout, elle voulait détruire l’homme qui, selon elle, avait fait échouer son plan d’incendier Vencia. Le roi qui était devenu son obsession.

			Keris.

			Zarrah serra les dents sur son bâillon et son cœur sombra dans sa poitrine tandis que le visage de Keris emplissait son esprit. Elle revoyait toujours le même moment, quand ils s’étaient tenus face à face au sommet de l’île sud. Le moment où elle avait compris que Keris s’était servi des informations qu’elle lui avait confiées sur le sauvetage d’Ithicana afin de la sauver, elle.

			« Des gens allaient mourir quoi qu’il arrive, Zarrah », dit le fantôme de sa voix dans l’obscurité de sa cellule. « Une bataille était inévitable. Je me suis contenté de la déplacer. »

			Eranahl.

			Keris avait déplacé le champ de bataille pour le recentrer sur la ville qu’Ithicana voulait protéger à tout prix, conscient qu’il forcerait ainsi le Royaume du Pont à mobiliser tous ses soldats. Il s’était assuré que cette bataille serait brève et décisive, afin que Zarrah n’ait aucune chance de rejoindre Eranahl à temps pour participer au combat.

			« Embarque sur ton navire et rentre chez toi, Zarrah. Personne ne pourra t’accuser d’avoir mal agi. Les espions de l’impératrice auront vu que Vencia était trop bien défendue pour que tu puisses attaquer. En ce qui concerne ta venue à l’île sud, étant donné que mon père est sur le point de remporter le contrôle absolu du pont, l’impératrice aura l’air stupide de ne pas avoir tenté de l’arrêter. Toi, au moins, tu as essayé. »

			Elle avait essayé. Mais elle avait aussi été l’imbécile qui avait dévoilé leur stratégie à l’ennemi.

			« Regagne ses faveurs et consolide ta position d’héritière. Deviens impératrice. Fais tout le bien que tu as rêvé de faire. Je ferai de même, et… Nous pouvons changer notre monde, Zarrah. Créer une paix entre nos deux nations qui sont en guerre depuis des générations. Sauver des milliers de vies. Mais il faut faire des sacrifices pour y parvenir, et ce sacrifice est Ithicana. »

			Au final, Ithicana avait été victorieuse. Mais, sur le coup, Zarrah avait cru que Keris avait condamné Aren et son royaume, et les accusations qu’elle avait proférées résonnèrent sous son crâne. « Tu prétends avoir agi pour le bien de nos royaumes, mais c’est faux, n’est-ce pas ? » Le ciel lui vienne en aide, elle se souviendrait de cette douleur jusqu’à la tombe. « Tu l’as fait pour moi. Admets-le.

			Zarrah…

			Admets-le !

			Je ne pouvais pas… Je ne pouvais pas te laisser mourir. »

			Keris n’avait pas approuvé son plan, sa stratégie, son choix, alors il l’en avait dépouillée. Peu importait qu’Ithicana l’ait emporté et ait vaincu Maridrina ; cela n’avait été qu’un coup de chance dû à l’arrivée d’une tempête – et de la reine d’Ithicana –, pas à la volonté de Keris. « Je ne veux plus jamais voir ton visage. Je ne veux plus jamais entendre ta voix. Et si nos chemins se croisent de nouveau, je te tuerai. »

			Zarrah frissonna tandis que les derniers mots qu’elle lui avait adressés s’estompaient dans son esprit. Cependant, il n’y avait aucun risque que Keris tombe sous son épée ; grâce au Merle, qui avait révélé la vraie nature de leur relation à l’impératrice, Zarrah ne serait plus jamais libre. Le navire sur lequel elle se trouvait faisait voile vers l’île au diable ; or, dans toute l’histoire de cette prison tristement célèbre, nul ne s’en était jamais échappé.

			L’île au diable.

			Chaque fois que Zarrah pensait à sa destination, la nausée lui tordait le ventre. Cette prison était destinée aux pires criminels de tout l’Empire. Les plus ignobles et les plus dangereux. Des hommes et des femmes pour lesquels la mort était une peine trop douce.

			Pas aux gens comme elle.

			Petra avait tenu parole, et Zarrah n’avait pas eu droit à un procès. Il n’y avait pas non plus eu de condamnation publique ni de marche de la honte dans les rues de la capitale.

			Rien.

			C’était comme si sa tante voulait garder le secret sur ce qu’avait fait Zarrah.

			Ou comme si elle voulait effacer toute trace de son existence.

			Les pas qui résonnèrent sur les planches du pont tirèrent Zarrah de ses pensées. Une silhouette encapuchonnée apparut devant sa cellule. Elle portait une lanterne, qui n’était cependant pas assez puissante pour éclairer le visage de l’individu, plongé dans les ombres de la capuche.

			Mais cela n’avait aucune importance. Zarrah aurait reconnu le pas de sa tante entre mille.

			L’impératrice tendit le bras à travers les barreaux de la cellule et tira sur le bâillon de Zarrah.

			— Bonjour, ma chère.

			Zarrah dut lutter pour ne pas tressaillir en entendant ce terme affectueux, d’autant plus que sa peau arborait encore les hématomes laissés par la fureur de sa tante.

			— Impératrice.

			Sa tante soupira et rabattit sa capuche, révélant son visage encadré d’une couronne de boucles. Ses quelques mèches grises brillèrent dans l’éclat de la lanterne. Si les événements récents l’avaient affectée, son apparence n’en gardait aucune trace ; sa peau brune avait conservé son éclat habituel, et le seul indice de son âge était les pattes d’oie aux commissures de ses yeux soulignés de charbon. Des bijoux en or scintillaient à ses oreilles et à sa gorge, et l’odeur discrète de son parfum floral flotta dans la cellule de Zarrah. L’impératrice posa sa lanterne sur le pont et s’assit face à elle, dos au mur, les genoux remontés, les lacets de ses bottes militaires oscillant avec le roulis du navire.

			Le silence s’étira, et le cœur de Zarrah battit de plus en plus fort à chaque seconde. Que fabriquait sa tante sur ce navire ? Qu’avait-elle l’intention de faire pour que sa présence soit nécessaire lors de l’incarcération de Zarrah ? Que s’apprêtait-elle à dire ? Pourquoi était-elle là ? Que voulait-elle ?

			Quand sa tante reprit la parole, ce qu’elle dit n’était pas du tout ce à quoi s’attendait Zarrah.

			— Je déteste cela, déclara l’impératrice à mi-voix. Je le déteste de s’être mis entre nous. D’avoir compromis notre amour, à tel point que les dégâts sont, je le crains, irréversibles.

			Zarrah dévisagea sa tante en peinant à comprendre quelle folie motivait ses paroles, alors même qu’une part d’elle avait lâchement envie de s’y raccrocher. D’implorer son pardon.

			Mais elle n’était pas lâche.

			— Ils sont irréversibles, Votre Majesté Impériale. Mais pas à cause de Keris.

			Sa tante prit une brusque inspiration, comme si Zarrah l’avait giflée.

			— Entendre son nom dans ta bouche est comme recevoir un couteau dans le cœur, ma chère, car je peux percevoir l’affection que tu continues de lui porter.

			Zarrah savait que ses sentiments pour Keris étaient encore là. Elle détestait qu’ils soient encore là. Pourtant, elle répondit :

			— Vous vous trompez.

			Sa tante l’observa pendant un long moment avant de détourner la tête, les traits décomposés par le chagrin.

			— Dieu ait pitié de nous ; les griffes du rat sont profondément enfoncées dans ton cœur, et c’est ma faute. (Une larme coula sur sa joue, et elle l’essuya avec colère.) Je t’ai préparée à affronter la vie à bien des égards, mais j’ai négligé de t’éduquer sur la duplicité des hommes.

			Zarrah émit un reniflement de dégoût.

			— Je suis une adulte, pas une bonne de quinze ans qui n’a jamais été embrassée par qui que ce soit. Ce n’était pas mon premier amant, loin de là.

			— Des étreintes maladroites de soldats, rien de plus. Tandis qu’un homme comme lui utilise la séduction avec l’expertise d’un courtisan. Tu n’avais aucune chance, et c’est ma faute, ma chère. (Sa voix dégoulinait de pitié.) J’aurais dû prendre des dispositions afin que tu aies assez d’expérience pour résister à ses charmes.

			Les joues de Zarrah s’embrasèrent, et elle se maudit aussitôt d’avoir laissé les paroles de sa tante l’affecter.

			— Il n’avait pas la moindre idée de mon identité quand nous nous sommes rencontrés ; il ne l’a apprise que… plus tard.

			— Après que tu as couché avec lui ? (L’impératrice soupira.) Tu te targues d’avoir l’expérience d’une femme en matière d’hommes, mais tu parles de l’intimité comme une jeune fille.

			Zarrah serra les poings, consciente qu’elle était en train de mordre à l’hameçon, mais incapable de s’en empêcher.

			— Je peux…

			Sa tante leva une main pour lui intimer le silence.

			— Le rat savait que tu étais valcottienne. Que tu étais une soldate. Ta façon de parler lui a sûrement indiqué que tu appartenais à une certaine classe, et donc que tu possédais un certain rang. Tout cela te rendait digne de son attention. Une proie à ajouter à son tableau de chasse, un trophée qu’il a pu utiliser dès qu’il a eu conscience de ta véritable valeur.

			— Vous prétendez connaître des choses dont vous ignorez en réalité tout.

			Pourquoi sa tante abordait-elle ce sujet ? Quel était son but ? Quel était l’intérêt d’explorer les intentions de Keris, alors que Zarrah avait déjà renoncé à lui ?

			— Si tu n’étais qu’une maîtresse et non un trophée qui méritait d’être conservé, pourquoi t’a-t-il emmenée à Vencia ? Pourquoi ne s’est-il pas arrangé pour que tu t’échappes ?

			— Il a essayé, répondit Zarrah tout en se demandant s’il ne valait pas mieux garder le silence ; mais peut-être cela n’avait-il aucune importance. Vous aviez ordonné que l’on m’abandonne à mon sort. Yrina le lui a dit quand elle s’est fait capturer.

			Silence.

			— As-tu déjà songé au fait que le rat est à l’origine de tous tes griefs contre moi ? demanda sa tante. Il t’a manipulée, Zarrah. Il a inséré ses doigts agiles en toi et il s’est joué de toi jusqu’à ce que tu oublies qui t’aime réellement. Jusqu’à ce que tu oublies ce qui compte vraiment pour toi.

			
			— Ce n’est pas vrai. (Zarrah ne savait pas exactement si elle défendait Keris ou si elle se défendait elle-même ; elle savait seulement que les paroles de sa tante déformaient ce qu’elle avait vécu pour en faire quelque chose de sombre et d’immonde.) Vous parlez de choses que vous ne connaissez pas.

			— Je sais que tous ces actes que tu trouves si louables ont fait de lui le roi de Maridrina, et de toi une traîtresse à ton peuple, répondit sa tante. Je sais qu’il se vautre dans le luxe à Vencia tandis que tu vogues vers l’île au diable. Pendant que tu le défends, il se livre à des orgies et couvre d’attentions particulières une femme nommée… (Sa tante sortit de sa poche un morceau de papier et y jeta un coup d’œil.) Lestara. Une princesse cardiffienne. C’était la plus jeune épouse de Silas. Très belle, d’après ce que l’on m’a dit, et parfaitement formée aux arts de la chambre à coucher. Il l’a placée à la tête de sa maisonnée, et la rumeur dit qu’il pourrait faire d’elle sa reine, même si je pense que ce n’est qu’un rêve illusoire. Maridrina ne laisse jamais les femmes obtenir autant de pouvoir. (Elle rangea le papier dans sa poche.) Tu souffriras et tu mourras de faim pendant que ce salopard baise et festoie.

			Zarrah serra les dents alors que le visage de Lestara emplissait son esprit. Elle n’ignorait pas que l’épouse du harem avait depuis longtemps des vues sur Keris. Apparemment, elle avait enfin obtenu ce qu’elle désirait ; les espions de sa tante ne lui auraient pas transmis de simples commérages sans s’assurer de leur véracité. Son cœur se serra, et la douleur lui comprima la poitrine comme un étau. Sa tante secoua la tête.

			— Je sais que cela te fait du mal, ma chère, car il t’avait sûrement promis que votre amour serait éternel. Mais ce n’étaient pas des promesses : c’étaient des mensonges. Tu le vois, maintenant, n’est-ce pas ?

			La nausée lui tordait l’estomac, car même si Zarrah n’était pas en droit de s’attendre à ce que Keris lui soit fidèle en quoi que ce soit après qu’elle eut menacé de le tuer, son cœur semblait avoir cru le contraire. Son cœur était un idiot.

			— Tu es la victime de Keris Veliant. (Sa tante serra les poings et se rapprocha de Zarrah, les yeux rivés aux siens, avec dans le regard une intensité qui faisait écho à la férocité de sa voix.) J’ai l’intention de lui faire payer ce qu’il t’a fait. Ce qu’il nous a fait.

			Des larmes picotèrent les yeux de Zarrah. La colère, la culpabilité et la honte menaçaient de l’étouffer, mais elle parvint à cracher :

			— Si je suis sa victime, pourquoi m’envoyer dans cet endroit ? Si c’est à Keris que vous en voulez tant, pourquoi est-ce moi que vous punissez ?

			— Parce que c’est le seul moyen pour que tu apprennes. (Sa tante passa une main à travers les barreaux pour essuyer les larmes de Zarrah, puis elle prit son visage en coupe.) S’il n’y a jamais aucune conséquence, qu’est-ce qui t’empêchera de commettre la même erreur ? Qu’est-ce qui t’empêchera d’être de nouveau attirée dans son lit par des mots doux et des promesses de plaisir ?

			Rien. Et tout.

			— Vous m’envoyez dans une prison remplie de meurtriers et de violeurs pour m’apprendre une leçon au sujet des hommes ? (Zarrah cracha au visage de sa tante.) Allez vous faire foutre.

			Aussi vive qu’une vipère, l’impératrice saisit Zarrah par la chemise et la plaqua contre les barreaux. Son souffle était chaud contre la joue de sa nièce tandis qu’elle s’écriait :

			— Tu vas sur cette île parce que tu as trahi Valcotta. Parce que tu as laissé un Veliant te berner. Parce que tu as laissé la progéniture de celui qui a assassiné ta mère – ma petite sœur bien-aimée – te remplir avec sa semence. (Zarrah fit la grimace et tenta de s’écarter, mais ses mains liées l’empêchaient de se dégager. Elle perçut un grincement de bois, comme si quelqu’un approchait, et implora mentalement l’inconnu de se dépêcher. Mais le passage resta désert.) Cependant, malgré tout ce que tu as fait, je t’aime toujours, reprit sa tante d’une voix tremblante d’émotion. Tu as été la fille que je n’ai jamais eue, Zarrah ; ainsi, même si d’autres me conseillent de t’éliminer, je préfère te donner une chance de regagner ta place à mon côté. De prouver que tu es digne de redevenir l’héritière de Valcotta. Au cours des épreuves que tu affronteras, sache que c’est à cause de lui que tu souffres. Et chaque fois que tu les surmonteras, sache que c’est grâce à mon amour que tu vis.

			La chaîne de l’ancre cliqueta en s’enfonçant sous les vagues, et une peur renouvelée fit palpiter le cœur de Zarrah.

			— Vous êtes folle si vous pensez que j’ai l’intention de me battre pour obtenir votre pardon.

			— On dit que l’amour est une forme de folie, murmura sa tante. Or, malgré toute la douleur qui habite mon cœur, il n’y a personne que j’aime plus que toi, ma chère. Et rien que j’attende avec plus d’impatience que nos retrouvailles.

			Il était inutile de nier le léger pincement dans la poitrine de Zarrah, sa nostalgie d’une époque où sa tante avait été un bastion face à chaque douleur, la guerrière qui l’avait libérée de l’ennemi et lui avait promis qu’elle pourrait se venger de ceux qui avaient réduit son monde en miettes. Petra avait beau user de fausses paroles pour parvenir à ses fins, c’était la vérité qu’elles contenaient qui possédait le plus de pouvoir.

			Des pas lourds retentirent dans le passage, et Bermin fit son apparition. Son cousin inclina la tête devant l’impératrice.

			— C’est l’heure, Votre Majesté Impériale.

			Sa tante se leva.

			— Nos chemins se séparent, Zarrah. J’espère que tu profiteras de cette occasion pour réfléchir aux décisions que tu as prises, mais surtout, aux décisions que tu prendras quand tu auras gagné ta liberté. (Sans lui laisser une chance de répondre, l’impératrice tourna les talons et s’éloigna.) Toutes les dispositions ont été prises ? demanda-t-elle à son fils. (Bermin hocha la tête en plaquant sa musculature impressionnante contre la paroi, comme si c’était un cobra qui se faufilait devant lui et non une femme.) Bien. (L’impératrice lança un dernier regard en arrière vers Zarrah.) Assure-toi qu’elle arrive saine et sauve sur l’île. Ceci n’est pas une exécution ; c’est un test.

			Son cousin attendit que sa mère ait rejoint le pont supérieur, puis il sortit une clé de sa poche et s’approcha de la cellule.

			— Qu’as-tu fait, petite Zarrah ? Je ne l’ai jamais vue dans une telle rage. Welran lui-même n’a pas réussi à la calmer.

			Il était si rare que son cousin mentionne le garde du corps de sa mère que Zarrah cligna deux fois des paupières avant de se ressaisir.

			— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Quelles raisons a-t-elle données pour justifier mon emprisonnement ?

			— Rien, répondit Bermin en déverrouillant la serrure. Et aucune raison, mis à part que tu devais être punie. (Les mains immenses de son cousin se refermèrent sur les barreaux, et toute la structure de la cellule gémit quand il pesa dessus.) Ses gardes ont murmuré qu’elle t’a accusée d’avoir trahi Valcotta auprès des Maridriniens, mais depuis la rumeur a été étouffée. Cela dit, en tant qu’impératrice, elle n’a pas besoin de raison pour t’envoyer là-bas. Sa volonté suffit.

			C’était la dernière chance qu’avait Zarrah de dire la vérité. La dernière chance qu’aurait Valcotta d’apprendre que la seule raison pour laquelle la guerre ne s’achèverait pas était que leur impératrice s’y opposait.

			— J’essayais de mettre fin à la guerre, Bermin. J’ai rencontré des Maridriniens qui souhaitent la même chose. Je les ai avertis qu’elle avait l’intention de raser Vencia, et ils ont réussi à déjouer l’attaque.

			Il inclina la tête.

			— Tout comme ils ont déjoué l’attaque à Nerastis.

			C’était Bermin qui devait mener cet assaut, et elle savait à quel point son cousin ambitionnait la gloire de ramener la ville contestée sous l’égide valcottienne. Nier qu’elle l’avait privé de cette occasion serait un mensonge flagrant, et même s’il refusait de lui pardonner, elle avait besoin que Bermin croie qu’elle disait la vérité.

			— Oui. Des milliers d’innocents seraient morts, et tout ça pour quoi ?

			— L’honneur et la vengeance, répondit-il sans hésiter.

			— Non. (Zarrah secoua farouchement la tête, consciente que le temps lui était compté.) L’orgueil et l’avidité. Nous continuons de nous battre, non pas pour le bien de Valcotta, mais pour satisfaire l’ego de l’impératrice. La guerre n’a aucune raison de se perpétuer, Bermin. Nous pourrions y mettre un terme.

			Les yeux bruns de son cousin fouillèrent son regard.

			— Ces Maridriniens qui partagent ton opinion… L’un d’entre eux ne serait pas Keris Veliant ?

			Vérité ou mensonge ? Vérité ou mensonge ?

			— Si. Il a accepté de conclure la paix, si nous lui en laissons la chance. Mais l’impératrice ne déposera jamais les armes. Elle est obsédée par la destruction de Maridrina, et elle se moque bien de ce que cela coûtera en vies humaines. Quelque chose ne va pas chez elle, Bermin. Il manque quelque chose dans son cœur et dans son esprit, et cela la rend…

			— Monstrueuse ? (Bermin laissa échapper un ricanement glacial.) C’est peut-être une révélation pour toi, petite Zarrah, mais j’ai passé ma vie à affronter ce monstre. À subir ses reproches cinglants et sa dérision. Rien de ce que je faisais n’était assez bien pour elle. C’est devenu pire encore le jour où elle t’a désignée comme héritière, toi la fille qu’elle avait modelée pour en faire la remplaçante parfaite, et tant pis pour son propre fils. Elle m’a rejeté comme si je ne valais rien ; pourtant, tu es restée aveugle à sa nature jusqu’à ce qu’elle retourne son venin contre toi.

			Il n’avait pas tort. Encore et encore, Zarrah avait vu comment sa tante le traitait et n’avait rien dit. Rien fait. Mais, avec le recul, le pire était qu’elle avait fini par croire que son cousin méritait le mépris que lui portait sa propre mère.

			
			— Je suis désolée.

			— Je n’en doute pas. (Bermin lâcha les barreaux et lui fourra de nouveau son bâillon dans la bouche.) Si tu t’étais souciée de moi, peut-être que je t’aiderais, à l’heure qu’il est.

			Il ouvrit la porte de la cellule, saisit ses poignets entravés et la traîna dans le passage, jusqu’à l’échelle qui menait à l’air libre.

			C’était la nuit, et une odeur de pin et de glace flottait dans le vent froid.

			Zarrah plissa les yeux pour atténuer l’éclat des nombreuses lanternes qui illuminaient le navire. Le pont était désert ; tout l’équipage était confiné dans la cale pendant qu’on la remettait aux gardes de la prison, qui patientaient près du bastingage.

			Cependant, ce ne furent pas les gardes qui attirèrent son regard.

			Derrière eux se dressait une falaise percée d’une ouverture qui devait être à moitié aussi large que le navire sur lequel elle se tenait. Deux tours fortifiées flanquaient l’ouverture, reliées par un quai de pierre incurvé. Au point le plus avancé du demi-cercle qu’il formait, une jetée illuminée par des torches s’enfonçait dans la mer telle une langue de feu.

			L’île au diable.

			La prison était tristement célèbre ; les histoires qui entouraient l’île elle-même étaient aussi nombreuses que celles sur les prisonniers condamnés à y vivre. En dépit de son rang, Zarrah n’avait jamais eu aucun rapport avec la prison, les criminels dont elle avait orchestré la capture étant toujours envoyés à Pyrinat pour y être jugés. Mais cela ne signifiait pas qu’elle n’avait pas entendu les rumeurs sur le canal creusé dans la roche qui s’enroulait en spirale au sein de la prison, et qui aspirait constamment la mer en son centre sans jamais la laisser repartir.

			Comme si l’eau décrivait un cercle avant de s’enfoncer dans l’enfer lui-même.

			— C’est la condamnée ? demanda l’une des gardes alors que son cousin la forçait à avancer.

			— Oui, répondit Bermin. Par la volonté de l’impératrice, elle doit être confiée à l’île en punition pour ses crimes.

			— Alors, au nom de l’impératrice, nous l’acceptons.

			La femme tendit la main vers le bras de Zarrah, mais Bermin ne lâcha pas sa cousine.

			— Je vais l’emmener personnellement.

			— Aucun de ceux qui posent le pied sur l’île n’est autorisé à repartir, déclara la femme. Pas même ceux qui gardent ses rivages. Si vous descendez sur ce quai, l’île s’emparera de vous, d’une manière ou d’une autre.

			Les paroles de la garde glacèrent Zarrah jusqu’au sang, car si c’était vrai, l’impératrice elle-même ne pourrait pas la faire sortir de cette prison.

			Bermin, lui, ne broncha même pas.

			— Savez-vous qui je suis ?

			La femme inclina la tête.

			— Oui, Votre Altesse.

			— Alors vous n’ignorez pas que je suis au-dessus des lois.

			C’était totalement faux, et à la façon dont la garde plissa les yeux, Zarrah comprit qu’elle en était consciente, mais la femme se contenta de répondre :

			— Ce n’est pas la loi de l’impératrice, Votre Altesse. C’est la loi de l’île.

			Qu’est-ce que cela signifie, au juste ? se demanda Zarrah.

			Bermin cracha sur le pont.

			— Épargnez-moi vos balivernes. Je vais emmener la prisonnière moi-même. Et tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin le paieront cher.

			La garde haussa les épaules.

			— Qu’il en soit ainsi.

			Bermin obligea Zarrah à descendre dans la chaloupe qui patientait contre la coque du navire. Il lui serrait si fort les poignets qu’elle s’attendait à avoir des bleus le lendemain. Les gardes défirent les cordages qui reliaient la chaloupe au navire. Sans que personne prenne les rames, l’embarcation se dirigea à bonne allure vers la langue du diable, entraînée par le courant qui l’aspirait vers la gueule de l’île. Les gardes attendirent de s’être rapprochés pour saisir les rames et diriger la chaloupe vers la gauche du quai incurvé, où d’autres gardes patientaient près d’une échelle.

			Bermin hissa Zarrah hors du bateau comme si elle n’était qu’une enfant. Les gardes la mirent à genoux pendant que les autres débarquaient, et elle profita de ce temps mort pour examiner les environs. Plusieurs hommes et femmes les observaient attentivement depuis les tours fortifiées qui se dressaient aux extrémités du quai de pierre. Au-dessus des postes de garde, des marches taillées dans la roche rejoignaient une route en lacets au sommet de la falaise. Le seul moyen de pénétrer dans l’île, mis à part la gueule du diable.

			— Debout !

			Bermin la força à se relever, puis ils se dirigèrent vers le centre de la demi-lune et suivirent la langue jusqu’à l’endroit où une barque minuscule était amarrée.

			— Vous avez deux choix, déclara la garde. Suivez les lanternes vers le cœur du diable et restez-y aussi longtemps qu’il tolérera votre présence, ou ramez vers ses crocs et laissez-le vous dévorer. Dans un cas comme dans l’autre, il aura votre âme.

			Sans prendre la peine de répondre, Zarrah contempla l’ouverture béante dans la paroi de la falaise. Du bois flotté s’y engouffrait à une vitesse alarmante ; la force des flots chassa aussitôt tout espoir qu’elle aurait pu avoir de ramer contre le courant. Une fois qu’elle serait à l’intérieur de la prison, le seul moyen d’en sortir serait de jurer fidélité à sa tante. S’il était seulement possible d’en sortir…

			Si elle voulait se battre, c’était donc maintenant ou jamais.

			Zarrah abattit le talon de sa botte sur le pied de Bermin et fut récompensée par un grognement de douleur. Son cousin desserra légèrement sa prise, et elle se libéra d’une secousse avant de bousculer la garde de l’épaule et de remonter le quai à toutes jambes, en priant pour que les dispositions prises par Bermin empêchent les gardes de l’abattre d’une flèche.

			Elle n’avait pas fait plus d’une dizaine de pas qu’une masse compacte lui percutait le dos et la plaquait contre le quai. Zarrah donna un coup de pied. Une fois. Deux fois. Des jurons retentirent dans l’air nocturne, puis des mains se refermèrent sur ses jambes. Ses bras. Sa gorge.

			Elle tenta de prendre une inspiration, mais l’étreinte des mains se resserra. La panique déferla dans ses veines tandis que Zarrah tentait de griffer les doigts qui l’étranglaient, en vain. Elle avait besoin de respirer – le ciel lui vienne en aide –, elle avait besoin d’air.

			L’impératrice lui avait menti. Ou Bermin détestait suffisamment Zarrah pour défier les ordres de sa mère sans se soucier des conséquences. Le monde commença à s’estomper autour d’elle, mais juste avant que les ténèbres l’engloutissent, Bermin cracha :

			— Tu ne mérites pas ma pitié, traîtresse.

			Zarrah parvint tout juste à prendre une goulée d’air avant que son cousin la soulève et la porte vers le bout du quai. Puis elle tomba.

			Son dos heurta le fond de la barque et l’impact chassa l’air de ses poumons tandis qu’une lance de douleur remontait le long de sa colonne vertébrale.

			— Non ! tenta-t-elle de hurler ; mais son cri se réduisit à un chuintement étouffé par le bâillon. Je vous en prie !

			Zarrah roula sur le ventre et tendit ses poignets entravés vers les gardes, qui la toisaient d’un air implacable. Tous ceux qui arrivaient sur cette île étaient des démons qui méritaient leur châtiment ; anonyme comme elle l’était, ils n’avaient aucune raison de croire que son cas était différent.

			Si elle pénétrait dans cet endroit, soit il consumerait son âme, soit l’impératrice s’en chargerait.

			Bermin défit les amarres et laissa la barque s’écarter du quai, emportée par le courant, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus retenue que par la corde qu’il tenait encore. Tout en hurlant derrière son bâillon, Zarrah saisit l’une des rames avec ses mains liées et tenta de ramer à contre-courant, mais elle ne parvint qu’à mettre la barque en travers. Elle avait besoin des deux rames. Elle avait besoin de ses deux mains.

			Elle arracha le bâillon puis mordit le nœud de la corde qui l’entravait, mais il était trop serré.

			Bermin lâcha l’amarre.

			Zarrah plia les genoux et bondit. Elle agrippa le bord du quai du bout des doigts, mais le courant happa ses jambes et tenta de l’aspirer vers l’île.

			Zarrah lutta pour ne pas lâcher prise sur la pierre humide. Grimpe, s’ordonna-t-elle. Lève les jambes. Mais c’est alors qu’elle sentit un souffle chaud sur ses mains nues.

			— Bermin, dit-elle d’une voix haletante. Je sais que tu me détestes, mais pense à Valcotta. Pense à toutes les vies qui pourraient être sauvées si elle n’était plus au pouvoir.

			Les yeux sombres de son cousin la contemplèrent pendant un long moment, puis il chuchota :

			— Je suis d’accord, petite Zarrah. Valcotta a besoin d’un sang neuf sur le trône pour rester forte.

			Un couteau apparut dans sa main, et il trancha la corde qui reliait les poignets de sa cousine avant de se redresser de toute sa taille. Zarrah poussa un soupir de soulagement et s’apprêta à se hisser hors de l’eau.

			— Mais ce ne sera pas toi.

			Bermin leva le pied et l’abattit de toutes ses forces sur les doigts de Zarrah.

			Elle lâcha prise en hurlant. L’eau froide se referma au-dessus de sa tête et le courant l’entraîna aussitôt en arrière.

			Nage.

			Elle battit des jambes et remonta à la surface, mais sa panique redoubla quand elle vit que le courant l’emportait droit vers l’ouverture menaçante dans la falaise. Elle se retourna vers son cousin. Les bras croisés, impassible, il l’observa tandis qu’elle était aspirée dans la gueule du diable.
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Chapitre 2

			Keris
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			— Comment ça, nous ne pouvons pas prendre la mer ?

			— Il y a un typhon. (Dax tendit le doigt vers les fenêtres du bureau.) Si vous regardez bien, vous le verrez.

			Keris était parfaitement conscient des nuages noirs massés au-dessus du port, des torrents d’eau qui gargouillaient dans les caniveaux de Vencia et se précipitaient vers la Mer des tempêtes.

			— Ce n’est qu’une averse.

			Le capitaine de sa garde s’approcha de la porte vitrée qui donnait sur le balcon et tourna la poignée. Le vent lui arracha aussitôt le battant des mains et le fit claquer contre le mur avec tant de violence que Keris fut surpris que le verre ne se fende pas. Une rafale s’engouffra dans la pièce en rugissant et fit voler les papiers posés sur le bureau, tandis qu’un coup de tonnerre faisait trembler toute la tour.

			— Vous avez raison, sire ! cria Dax. Ce n’est qu’une averse. Je vais dire au capitaine d’arrêter de jouer les chochottes et de préparer son navire.

			Keris poussa un juron et se précipita vers la porte vitrée. Il dut peser de tout son poids sur le battant pour parvenir à le refermer. Le tourbillon de papiers retomba lentement au sol. Keris rejoignit l’une des fenêtres et contempla les éclairs qui déchiraient le ciel, les gerbes d’écume qui jaillissaient au sommet de l’énorme brise-lames qui protégeait le port du plus gros de la tempête. C’était une tueuse de navires ; pourtant, s’il en avait eu les moyens, il aurait vogué en plein cœur.

			En jurant de nouveau, il fit volte-face et alla ouvrir le buffet, ignorant le vin pour tendre directement la main vers le whisky. Il venait seulement d’apprendre le sort réservé à Zarrah, mais étant donné le temps qu’avait mis son espion à parcourir la distance entre Pyrinat et Vencia, elle avait peut-être déjà été emmenée à l’île au diable. Elle était peut-être déjà dans ce trou maudit rempli des pires criminels de tout Valcotta, et d’où personne ne s’était jamais échappé. Et pendant ce temps, Keris profitait du confort de son palais et buvait le whisky de son père.

			Une nouvelle bouffée de rage embrasa ses veines, et il se retourna brusquement pour projeter son verre contre le mur, éclaboussant la peinture dorée de liquide ambré.

			— Vous vous êtes vraiment bien adapté à votre nouveau statut, sire, commenta Dax. Vous ne vous contentez pas de porter la couronne ; vous habitez vraiment le rôle.

			— Va te faire foutre, rétorqua Keris. Je ne t’avais pas mis à la porte ?

			— C’est possible. (Dax prit la bouteille de whisky ainsi que deux verres et les posa sur le bureau.) Vous parlez beaucoup, et pour être franc, je n’écoute pas la moitié de ce que vous dites.

			Une centaine de répliques brûlèrent la langue de Keris, mais étant donné que Dax était la seule personne devant laquelle il pouvait s’exprimer plus ou moins librement, se mettre le capitaine à dos n’était pas dans son intérêt. D’autant plus qu’il appréciait sincèrement sa compagnie.

			Keris s’assit dans le fauteuil de son père. Il détestait la façon qu’avait le cuir rembourré de se mouler à ses formes, comme si le siège était fait pour lui. Il prit le verre que lui tendait Dax et contempla pensivement son contenu. Un typhon de cette importance pouvait faire rage pendant des jours, et avec la saison des tempêtes qui battait son plein, un autre pouvait très bien débarquer dans son sillage, obligeant tous les bateaux à rester près des côtes. Ce qui signifiait qu’il pouvait s’écouler des semaines avant que Keris obtienne le soutien de Lara et d’Aren. Encore fallait-il qu’ils acceptent de l’aider.

			Tu as toute une flotte de navires sous tes ordres : va chercher Zarrah toi-même, chuchota une voix dans sa tête. Chaque jour de délai est un jour de plus qu’elle passe en prison.

			Keris vida son verre pour tenter de noyer la voix, car elle commençait à être plus puissante que la logique et la raison. D’une part, il y avait de fortes chances pour que ses hommes se mutinent quand ils apprendraient où ils allaient et pourquoi. D’autre part, même s’il parvenait à les plier à sa volonté, il ne ferait que jouer le jeu de Petra.

			
			L’impératrice voulait la guerre. Elle la voulait maintenant, pendant que Maridrina était encore affaiblie par son conflit avec Ithicana. Sauf que son propre peuple étant de moins en moins favorable à la guerre, elle avait besoin que Keris fasse le premier pas.

			Alors, sois plus malin qu’elle. Paie une bande de mercenaires pour t’y emmener.

			C’était une perspective plus tentante, ne serait-ce que parce qu’elle comportait moins de risques pour son royaume. Toutefois, ce plan semblait lui aussi condamné à échouer. Un équipage inexpérimenté qui n’avait de loyauté que pour l’argent n’était pas le soutien idéal, d’autant que Petra s’attendait certainement à ce qu’il vienne. Avec la chance qu’il avait, il se jetterait droit dans son piège.

			Keris se massa les tempes. Il avait une chance de libérer Zarrah, une seule chance de réussir, ce qui signifiait que la logique devait prendre le pas sur ses émotions. Ce qui n’était pas un mince exploit, étant donné que la peur et la culpabilité se resserraient parfois autour de sa poitrine au point de l’empêcher de respirer. Il arrivait que son cœur batte si vite que le monde se mettait à tourner et qu’il parvenait à peine à rester debout, encore moins à réfléchir. Il ne pouvait pas ciller, et encore moins dormir, car chaque fois que ses paupières se fermaient, il voyait le visage de Zarrah. Il entendait sa voix. « Je ne veux plus jamais voir ton visage. Je ne veux plus jamais entendre ta voix. Et si nos chemins se croisent de nouveau, je te tuerai. »

			— Pourquoi tenez-vous tellement à rejoindre Ithicana ?

			La voix de Dax trancha le fil de ses pensées, et Keris leva la tête vers son capitaine.

			— Pardon ?

			— Qu’est-ce qui presse à ce point ? Le pont n’ira nulle part, et ce serait sans doute une bonne idée de laisser aux Ithicaniens le temps de reprendre leurs esprits avant de débarquer chez eux avec des demandes. (Dax vida le contenu de son verre, puis hocha la tête d’un air approbateur.) Ça, c’est du bon whisky.

			— Il n’y a pas une règle qui t’interdit de boire pendant que tu es de service ? demanda Keris d’un ton monocorde.

			Il n’avait pas d’explication valable pour justifier son désir d’aller à Ithicana, mis à part la vérité. Or, il n’avait aucune envie de révéler cette dernière.

			— C’est possible, répondit Dax en frottant son menton couvert d’un début de barbe. Mais étant donné que vous buvez pendant le service, je me suis dit que c’était plus une recommandation qu’une règle.

			Keris aurait pu lui opposer plusieurs arguments, le premier d’entre eux étant qu’il était roi et pouvait faire ce qui lui plaisait. Mais il se contenta de remplir le verre de Dax. Cet homme avait organisé presque à lui seul la révolte contre Silas en répandant la rumeur lancée par Keris sur les mauvais traitements subis par Aren. En réaction, le peuple avait manifesté dans les rues et exigé la preuve que l’Ithicanien était encore vivant, élément crucial du plan qui avait permis de libérer Aren. Dax avait une puissante aversion pour les politiciens et les aristocrates, ce qui était sans doute la raison pour laquelle ils s’entendaient si bien, malgré le fait que Keris était les deux.

			— Je dois renouer le dialogue avec Ithicana et rétablir le commerce sur l’île sud. Nous avons perdu la moitié de notre flotte, des milliers d’hommes, et la famine est déjà à nos portes. Maridrina est faible, en particulier sur la frontière sud.

			— Mais c’est toujours le statu quo à Nerastis. (Dax déplaça quelques feuilles sur le bureau de Keris pour chercher le dernier rapport, mais la moitié des papiers étaient par terre. Il renonça et se rassit dans son fauteuil.) Aucun signe n’indique que les Valcottiens ont l’intention de nous attaquer.

			Parce que Petra attendait que Keris fasse le premier pas. Elle attendait qu’il soit l’instigateur de la guerre, afin de ne pas alimenter la rumeur qui l’accusait de bellicisme. L’impératrice était décidément une politicienne hors pair, car elle avait toujours magistralement dissimulé le monstre qu’elle était. À tel point que seuls les autres monstres avaient vu clair dans son jeu.

			Des monstres comme toi.

			Il ignora la voix et tourna plutôt ses pensées vers la stratégie de Petra. Zarrah n’avait eu droit à aucun procès, et même si la rumeur qu’elle avait été envoyée à l’île au diable circulait dans Pyrinat, aucune déclaration n’avait été prononcée. Sa relation avec Keris n’avait pas non plus été mentionnée, et il avait une théorie à ce sujet. Serin ne l’avait pas rendue publique pour la même raison : le peuple de Maridrina se serait retourné contre Keris s’il en avait eu connaissance, et l’aurait exécuté sans même envisager un procès. Or, c’était une mort bien trop rapide aux yeux de Serin. Le Merle avait voulu qu’il souffre. Petra agissait sans doute dans le même but, mais il y avait autre chose qu’elle désirait plus encore.

			La guerre.

			Un coup retentit à la porte. Dax, qui ne se permettait d’afficher une attitude décontractée que quand ils étaient seuls, s’empressa de se lever et de rajuster son uniforme. Il alla ouvrir et échangea quelques mots avec les gardes, avant de pousser un juron sonore. Il claqua le battant derrière lui et se tourna vers Keris.

			— Il y a eu un incident à Ronceverte.

			C’était le nom du domaine où l’Église formait ses acolytes. Le sang de Keris se glaça dans ses veines, et il bondit sur ses pieds.

			— Sara ?

			Le visage de Dax était sombre.

			— Quelqu’un a essayé de la kidnapper.
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Chapitre 3

			Zarrah

       [image: ]

        

			Nage !

			C’était ça ou mourir ; étant donné que toute marche arrière était impossible, son seul espoir de survie se trouvait devant elle.

			Zarrah rassembla ses forces et battit des bras et des jambes, les yeux braqués sur la barque qui flottait à quelques mètres d’elle.

			L’eau glaciale était encombrée de bois flotté, et les parois menaçantes de la falaise se rapprochaient à une vitesse inquiétante. Si les vagues jetaient Zarrah à leur pied, c’en serait fini d’elle. Elle se noierait, les membres brisés, en sang, et son corps servirait de nourriture aux poissons.

			Ou à toute autre créature qui vivait dans cet endroit maudit.

			Elle devait rattraper cette barque.

			Sauf que chaque seconde qui passait l’en éloignait un peu plus.

			Zarrah s’aplatit sur l’eau et nagea. Elle avait l’impression de descendre le cours d’une rivière en furie, emportée par le courant.

			Quelque chose lui frôla le pied.

			Elle ramena brusquement ses jambes vers le haut, convaincue qu’il y avait quelque chose dans l’eau à côté d’elle. Une créature munie de dents.

			Puis la chose caressa ses bras, rêche et fine.

			La corde.

			Elle parvint à attraper son extrémité et ses épaules manquèrent de se disloquer quand la corde l’entraîna brutalement en avant. Zarrah toussa et crachota, puis elle prit une grande inspiration et commença à se tracter vers la barque.

			Son corps tremblait sous l’effort, et ses poumons en feu réclamaient plus d’air. Mais la terreur chassa tout le reste quand elle vit la barque percuter un rocher au pied de la falaise et rebondir vers elle.

			L’instinct la poussa à plonger sous la surface.

			La barque fila au-dessus de sa tête, et la corde tira ses bras vers l’arrière au moment même où ses talons heurtaient la falaise. L’impact se répercuta dans toute sa colonne vertébrale.

			Une vague de douleur déchira son corps, accompagnée par le besoin urgent de respirer.

			Tu peux le faire, s’intima-t-elle. Bats-toi.

			Une main après l’autre, elle remonta le long de la corde et refit surface juste devant la barque. Elle agrippa le plat-bord, puis se hissa vers le haut.

			Juste au moment où l’embarcation pivotait et percutait la falaise.

			Le bois gémit, et le choc manqua de rejeter Zarrah à l’eau.

			Elle serra les dents et parvint à passer une jambe par-dessus le rebord tandis que la barque tournoyait sur elle-même. Puis elle se laissa tomber à l’intérieur.

			Son répit ne dura qu’une fraction de seconde. Elle avait besoin de reprendre le contrôle de la barque ballottée par les flots.

			Elle ramassa la rame au fond de l’embarcation et cala les pieds de chaque côté de la coque, les yeux rivés sur les torrents d’eau devant elle. Elle ne comprenait que maintenant pourquoi elle y voyait si clair malgré le fait que ce soit la nuit. Au-dessus de sa tête, hors de sa portée, des braseros pendaient au bout de chaînes reliées à d’énormes équerres boulonnées dans la pierre de la falaise.

			Et au sommet de celle-ci, des archers montaient la garde.

			Leur présence n’inquiéta pas Zarrah, cependant. L’impératrice ne voulait pas sa mort ; elle voulait seulement qu’elle soit assez brisée pour être malléable.

			Or, elle n’avait aucune intention de lui donner satisfaction.

			Zarrah pagaya de toutes ses forces en tentant d’empêcher la barque de heurter les parois rocheuses tandis que les flots l’entraînaient vers le cœur de l’île. Cependant, la coque avait déjà subi des dégâts et la petite embarcation s’enfonçait de plus en plus dans l’eau.

			Et le canal qui s’enroulait en spirale ne semblait pas avoir de fin.

			Peut-être qu’il n’y avait pas de centre. Peut-être était-ce cela le châtiment, être abandonné sur un bateau qui tournait éternellement en rond, obligé de ramer pour rester en vie jusqu’à ce que vos forces vous abandonnent et que l’eau s’empare de vous.

			Ou jusqu’à ce qu’elle implore le pardon de sa tante.

			— Je ne céderai pas, gronda-t-elle avant de lever les yeux vers les archers et de hurler : Je ne me rendrai pas !

			Elle fut incapable de déterminer s’ils l’avaient entendue par-dessus le rugissement de l’eau, mais leurs visages restèrent impassibles. Indifférents, comme s’ils avaient déjà assisté une centaine de fois à ce genre de spectacle.

			La paroi rocheuse sur sa droite disparut brusquement.

			Un courant violent frappa sa barque par le travers, manquant de la faire chavirer. Zarrah s’accrocha aux plats-bords tandis qu’un cri déchirait sa gorge. Ce n’était pas un cri de peur ; c’était un cri de rage.

			Le bateau tournoya sur lui-même, changeant les braseros en un anneau de feu, puis une plage apparut.

			Les rumeurs étaient vraies.

			Le canal l’avait emmenée au cœur de l’île. Une île au sein d’une île, masse rocheuse encerclée par l’eau. Zarrah planta ses ongles dans le bois de la barque en hésitant sur la conduite à tenir. Devait-elle nager dès maintenant vers la plage, ou laisser les flots l’emmener autour de l’île pour lui faire visiter les lieux ?

			Sauf que…

			Une nouvelle bouffée de peur étreignit sa poitrine et Zarrah regarda par-dessus son épaule, vers l’endroit où sa barque avait tournoyé. Elle avait été poussée par un courant, ce qui signifiait que l’eau devait aller quelque part. Et ce quelque part devait être en bas.

			— Le ciel ait pitié de moi, chuchota-t-elle.

			Elle venait de comprendre que l’île dissimulait bel et bien un tourbillon. Si elle ne rejoignait pas cette plage maintenant, elle serait aspirée au fond de l’océan. Ou en enfer.

			— Mourez maintenant ou mourez plus tard ! cria une voix au-dessus de sa tête. (Zarrah leva les yeux et vit une garde qui la regardait en ricanant.) Si vous dépassez cette plage, la décision sera prise pour vous.

			Zarrah prit le temps de lancer un doigt d’honneur à la femme, puis rama vigoureusement vers la plage rocailleuse. Sa barque sombrait peu à peu tandis que l’eau menaçait de l’entraîner au-delà du point de non-retour.

			
			Saute, chuchota sa peur. Nage.

			Sauf que ce bateau était peut-être sa seule chance de s’échapper. Elle ne pouvait pas le perdre.

			— Allez !

			Ses bras tremblaient, mais la panique lui donna des forces tandis qu’elle luttait contre le courant.

			Cependant, c’était une bataille perdue d’avance ; la barque inondée était trop difficile à manier. Zarrah jura, puis saisit la corde toujours attachée à l’avant de l’embarcation et sauta.

			L’eau qui se referma sur elle était si froide que Zarrah eut l’impression de recevoir un coup de couteau dans la poitrine ; pourtant, elle ignora la douleur et nagea. Ses bottes touchèrent le fond rocailleux, mais elle continuait d’être entraînée par le courant alors même qu’elle marchait vers la plage.

			L’eau lui arriva à la taille.

			Puis aux cuisses.

			Cependant, elle serait bientôt à court de plage.

			— Vous feriez mieux de vous dépêcher, lança quelqu’un depuis les hauteurs.

			La voix était différente, mais l’amusement qui l’habitait était le même. Tout cela n’était qu’un jeu pour eux. Une distraction qui rompait la monotonie déprimante du quotidien.

			Zarrah enroula la corde autour de ses mains et tira tandis que la barque à demi submergée s’éloignait peu à peu. La corde se tendit. Zarrah s’arc-bouta pour essayer de tracter le bateau sur la plage, mais le courant était trop puissant.

			Zarrah hurla et puisa dans ses dernières réserves pour faire un pas en arrière. Puis deux. Elle était complètement sortie de l’eau, à présent, et planta les talons dans le sable grossier pour traîner la barque sur la plage.

			Le souffle court et précipité, elle regarda l’eau s’échapper par les trous de la coque. Elle attendit que l’embarcation soit plus ou moins vide avant de la tirer assez loin du courant mortel pour l’estimer en sécurité. Puis elle se laissa tomber sur les fesses.

			Et leva la tête vers ceux qui s’étaient moqués d’elle.

			Une falaise s’élevait face à elle, de l’autre côté de l’eau. Les braseros suspendus illuminaient le canal et la plage, comme si cette dernière était une scène et que les gardes étaient les spectateurs.

			— Allez vous faire foutre ! leur hurla-t-elle.

			
			Elle détestait que son propre peuple se conduise de cette manière. Comme si elle n’était qu’un divertissement pour eux. À l’instar de toutes les personnes qui avaient été emprisonnées sur cette île.

			Toutes les personnes.

			Zarrah devint glacée. Pauvre idiote. Maudite grande gueule stupide.

			Elle referma la main sur un caillou et se retourna lentement pour observer l’île dans son dos. Une île remplie des pires criminels de tout l’Empire valcottien.

			Et elle vit des yeux lui rendre son regard.
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Chapitre 4

			Keris

       [image: ]

        

			Il restait penché sur l’encolure de son cheval, le poing refermé autour de sa crinière pour ne pas être projeté hors de sa selle tandis que sa monture gravissait péniblement la colline. Les gardes qui l’escortaient faisaient de même. Il n’avait jamais connu des rafales de vent aussi violentes. Il fallait être fou ou désespéré pour sortir dans cette tempête. Keris était les deux.

			Je vous en prie, faites qu’elle aille bien.

			Le garde qui leur avait apporté le message ignorait les détails ; il savait seulement que quelque chose s’était passé. Que quelqu’un avait tenté de kidnapper sa sœur âgée de huit ans.

			Il l’avait laissée à Ronceverte car il avait estimé que c’était plus sûr. Depuis qu’il avait accordé la liberté aux femmes du harem, celles-ci pouvaient aller et venir comme bon leur semblait, ce qui compromettait la sécurité de la cour intérieure. Il avait craint que Sara soit une cible facile si quelqu’un s’introduisait dans le palais. Alors que tous ses proches tombaient comme des mouches, il lui avait semblé plus sage de laisser sa sœur préférée loin de lui.

			Mais il avait été stupide de croire que la distance suffirait à la protéger.

			Keris talonna sa monture dans l’allée qui menait au bâtiment austère. Une fois devant, il bondit hors de selle et tira son épée en s’élançant vers les portes. Elles étaient barrées de l’intérieur.

			Son ventre se serra et il tambourina contre le bois en entendant des cris de détresse derrière le battant.

			— Ouvrez, au nom du roi ! rugit Dax, qui venait de le rejoindre. Vous n’avez rien à craindre de nous ! Laissez-nous entrer !

			— Comment pouvons-nous être sûres que ce n’est pas une ruse ? lança une femme à travers la jalousie découpée au sommet de la porte.

			Keris perdit patience. Il rabattit le capuchon de sa cape et gronda :

			— Ouvrez et conduisez-moi auprès de ma sœur, ou nous enfoncerons la porte.

			Les yeux de la femme se braquèrent sur lui, puis s’écarquillèrent.

			— C’est le roi en personne !

			Sa surprise était justifiée, car son père, lui, ne serait jamais venu. Il aurait à peine levé les yeux de son bureau s’il avait appris que l’une de ses filles était en danger.

			Il y eut du mouvement derrière la porte, puis le battant s’ouvrit lentement vers l’intérieur. Ignorant Dax, qui tentait de l’inciter au calme, Keris se précipita dans le bâtiment.

			— Où est Sara ? Est-elle blessée ?

			La femme enchaîna trois révérences, et il était sur le point de lui hurler de se redresser quand elle répondit enfin :

			— La princesse n’a rien, sire. Je vais vous conduire auprès d’elle. Nous avons capturé le coupable. Il est blessé, mais vivant.

			Pas pour longtemps.

			L’épée toujours à la main, Keris suivit la femme tandis que deux de ses gardes le dépassaient, le regard vigilant. Puis ils s’arrêtèrent brusquement.

			Keris se mit à courir pour les rattraper et découvrit un groupe de femmes. Elles se raidirent à la vue des hommes armés, puis s’écartèrent pour révéler Sara, assise par terre près d’une femme inerte, environnée d’une flaque de sang.

			— Sara ?

			Sa petite sœur leva la tête, le visage sillonné de larmes.

			— Keris ?

			Il tomba à genoux sans prendre garde au sang qui imbibait son pantalon et la serra contre lui.

			— Tu es blessée ?

			— Non, sanglota-t-elle. Il m’a traînée hors de ma chambre. Quand l’abbesse a essayé de l’arrêter, il l’a poignardée. (Une inspiration étranglée interrompit le fil de son récit.) Elle l’a poignardé à son tour avec une aiguille à tricoter, et il m’a lâchée.

			Keris baissa les yeux vers la morte et reconnut la femme qu’il avait menacée de représailles s’il arrivait quoi que ce soit à sa sœur. Son cœur se serra, car il ne pensait pas que c’étaient ses menaces qui l’avaient poussée à défendre Sara avec une simple aiguille à tricoter.

			— Sire, marmonna Dax en désignant les gouttes de sang qui s’éloignaient dans le couloir.

			— Reste ici, murmura Keris à sa sœur.

			Il la confia à l’une des religieuses et suivit la piste de sang, Dax à son côté. Son cœur battait à coups réguliers, alimenté par la colère, mais alors qu’il franchissait l’angle du couloir, il découvrit deux femmes munies de lourds chandeliers penchées sur une silhouette immobile. Keris rengaina son épée et lança :

			— Bonjour, petit frère.

			— Keris, répondit Royce entre ses dents. Ça fait une éternité.

			— C’est « Votre Majesté » pour toi, pauvre type, gronda Dax.

			Mais Keris leva la main vers lui d’un geste apaisant avant de se tourner vers les deux religieuses armées de chandeliers.

			— Vous avez toute ma gratitude, mes sœurs. Merci.

			Les femmes baissèrent leurs armes improvisées à contrecœur, puis firent la révérence avant de battre en retraite dans le couloir. Keris avança lentement et s’accroupit près de son demi-frère pour l’examiner. Royce avait plusieurs années de moins que Keris ; aux dernières nouvelles, il était posté dans l’une des garnisons des montagnes Kestark, au sud. C’était aussi le prochain prétendant au trône si Keris ne produisait pas d’héritier. Royce saignait d’une blessure à la tête, sans doute causée par l’un des chandeliers, mais l’aiguille à tricoter plantée dans son flanc représentait un danger plus immédiat.

			— Qu’est-ce qui t’amène à Vencia ? Tu songes à prononcer tes vœux et à endosser l’habit ?

			— Va te faire foutre, Keris.

			— Ce serait avec plaisir, mais je crains d’être trop occupé pour cela.

			Royce le fusilla du regard.

			— Tu as toujours été un petit con à la langue trop bien pendue, qui n’arrêtait pas de japper comme un chiot avec tes idéaux stupides, avant de filer te cacher derrière Otis dès que quelqu’un te tenait tête. Si personne ne t’a tué, c’est uniquement parce que tu n’en valais pas la peine.

			Ploum.

			Le ciel lui vienne en aide, Keris aurait voulu pouvoir effacer à jamais ce son de sa mémoire.

			— Se cacher derrière Otis n’est plus une option. Alors je t’en prie, dis et fais ce que tu veux, mon frère.

			Royce se figea. Visiblement, il n’était pas au courant du sort connu par leur demi-frère. Derrière le voile de rage qui l’aveuglait, une part de Keris répugnait à utiliser la mort d’Otis comme menace. Cependant, une autre, bien plus pragmatique, chuchotait : Ne va pas prétendre que tu aurais permis à Otis de survivre. C’était un homme mort dès l’instant où il l’a menacée, elle.

			— Eh bien ? demanda Keris. (Sentant ses hommes remuer derrière lui, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de reporter son regard sur Royce.) Tu préfères que nous discutions en privé ? Dax, emmène les hommes et montez la garde auprès de ma sœur, ordonna-t-il sans attendre la réponse de Royce. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive quoi que ce soit pendant que j’ai le dos tourné.

			— Oui, Votre Majesté, répondit Dax.

			Le bruit de leurs bottes résonna dans le couloir. Quand ils eurent disparu, Keris reprit :

			— Voilà, Royce. Nous sommes seuls. Qu’as-tu envie de me dire ? (Il vit son frère hésiter.) Commençons par ce que tu avais l’intention de faire avec notre sœur.

			Royce déglutit péniblement, et son corps se tendit comme si son instinct exigeait qu’il se batte. Ou qu’il s’enfuie.

			— Rien. Je suis seulement venu lui rendre visite, et cette vieille peau s’y est opposée.

			— Soyons clairs : tu as décidé de te faufiler dans un établissement religieux au beau milieu de la pire tempête que Vencia ait connue depuis des années, afin de rendre visite à une demi-sœur à laquelle tu n’as jamais adressé la parole ? Une entrevue apparemment si cruciale (Keris donna une pichenette à l’aiguille à tricoter qui sortait du flanc de son frère) qu’elle justifiait le meurtre d’une vieille femme ?

			Royce serra les dents sans émettre un seul cri. Keris aurait pu l’admirer pour cela si cet idiot n’avait pas persisté dans son mensonge.

			— Une princesse ne devrait pas s’abaisser à servir l’Église. Elle mérite mieux. J’allais l’emmener pour lui offrir la vie qui convient à son rang.

			Malgré lui, Keris broncha. Sara méritait mieux, en effet. Mais il savait que le sang qui courait dans les veines de Royce se moquait éperdument du bien-être des petites filles.

			— Arrête tes foutaises. Tu as appris que j’ai de l’affection pour elle et tu as voulu en tirer parti. Soit en m’extorquant une rançon, soit en m’attirant dans une situation où tu pourrais me planter un couteau dans le dos.

			Dehors, la tempête faisait rage, et au bout du couloir les femmes pleuraient encore bruyamment, mais le silence qui s’abattit entre les deux frères étouffait tous les sons. La tension était palpable.

			Royce fut le premier à la rompre avec un rire étranglé.

			— Qu’est-ce que tu es dramatique, Keris. Il en va toujours ainsi avec les frères Veliant, non ? Cela signifie tout. Cela ne signifie rien. Nous passons à autre chose jusqu’à la prochaine querelle.

			Keris s’esclaffa à son tour, en ignorant la part de lui qui se recroquevillait face à la froideur de son rire.

			— Tu as raison ; ainsi vont les choses. Ou du moins, ce serait le cas si j’étais encore seulement ton frère et un prince, pas ton roi. (Le rire de Royce se tarit.) Les règles sont différentes, maintenant, poursuivit Keris. Les attaques contre ma personne ne sont plus de simples… frasques fraternelles. Elles constituent un acte de trahison. Et tous les traîtres connaissent le même sort à Maridrina.

			Le peu de couleur qui subsistait encore sur le visage de Royce disparut.

			— Ker… Votre Majesté, pitié. Je n’allais pas lui faire de mal. Je…

			— Tu lui as déjà fait du mal. (Il lui avait rappelé qu’aucun endroit n’était sûr. Que partout où elle irait, le chagrin la suivrait, sans autre raison que le nom qu’elle portait.) Pourquoi devrais-je faire preuve de la moindre pitié ?

			Royce redressa le menton.

			— Va te faire foutre, Keris. Tu peux dire à l’un de tes laquais de me couper la tête et de la planter sur une pique à l’entrée de la ville, mais sache que je ne suis que le premier. Ton sang va venir te chercher et arracher la couronne de ta tête pathétique, parce que Maridrina mérite d’avoir un guerrier sur le trône, pas une femmelette qui se cache dans une bibliothèque !

			Maridrina méritait bel et bien mieux que lui. Mais Royce n’était pas la réponse ; aucun de ses frères ne l’était.

			— Qu’ils viennent. (Des bottes raclèrent le sol derrière lui, et Keris se retourna. Dax l’observait, les sourcils froncés.) Qu’un médecin examine ses blessures ; ensuite, emmenez-le en lieu sûr. (Il planta son regard dans celui de son frère.) Je ne suis pas Père. Mais cela ne signifie pas que ma patience est sans limites. Provoque-moi encore, et je te traînerai dans le Désert rouge pour t’y enterrer vivant de mes propres mains. (Royce hocha sèchement la tête.) Il a raison, dit Keris à Dax après que deux de ses hommes eurent emporté Royce. Mes demi-frères vont s’en prendre à moi, et tous ne sont pas aussi stupides que Royce. Je veux que des hommes qui connaissent leur visage soient postés à toutes les portes de la capitale, et dans le port.

			— Qu’avez-vous l’intention de faire quand ils pointeront leur nez ?

			La voix de son père résonna sous son crâne. « En tant qu’héritier, tu es une cible. Tu ne peux attendre aucune loyauté de la part de tes frères, et tous, sauf les plus lâches, tenteront de te tuer à un moment ou à un autre. Si tu survis assez longtemps pour hériter, ils s’en prendront à tes fils. C’est ainsi que vont les choses, et c’est aussi pour cette raison que tu n’as pas d’oncles. »

			— Je ferai le nécessaire.
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Chapitre 5

			Zarrah
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			Ils étaient sept : trois femmes et quatre hommes. Tous portaient des vêtements sales et élimés qui semblaient constitués de haillons cousus ensemble. Tous avaient les cheveux longs, et les hommes arboraient des barbes épaisses. Leur corps était mince, mais dur. Sur les sept, quatre avaient la peau brune, trois étaient plus pâles ; mais tous étaient crasseux.

			Et tous portaient des armes.

			Des bâtons, des gourdins et des couteaux qui semblaient avoir été fabriqués à partir de bouts de métal. Cependant, toutes ces armes étaient parfaitement capables de donner la mort.

			— Bienvenue sur l’île au diable, dit l’un d’entre eux. (Il était aussi grand que Bermin, avec une barbe noire bouclée assortie à ses cheveux. Il sourit, révélant une denture entièrement en or, et fit un pas en avant.) Ça fait une éternité que nous n’avons pas eu de viande fraîche.

			De la viande fraîche.

			Des cannibales.

			Zarrah n’hésita pas. Elle jeta le caillou en direction de l’homme, bondit sur ses pieds et s’enfuit en courant, poursuivie par son cri de douleur.

			Elle parvenait à distinguer les contours sombres d’arbres et de gros rochers devant elle, mais le reste se perdait dans les ombres.

			Elle trébucha et se tordit la cheville, mais réussit à garder l’équilibre. Des cailloux roulèrent dans son dos alors que les cannibales se lançaient à sa poursuite ; la rapidité de leurs pas suggérait qu’ils ne se laisseraient pas facilement distancer.

			
			— Arrêtez ! cria l’un des criminels. Nous n’allons pas vous faire de mal !

			Juste me manger, pensa-t-elle avant de redoubler d’allure.

			Les pierres plus petites laissèrent la place à des rochers imposants. Zarrah sauta de l’un à l’autre en direction de l’orée des arbres, tandis que l’éclat des braseros suspendus aux falaises s’atténuait peu à peu. Les prisonniers devaient connaître le moindre recoin de cette île. Ils avaient très bien pu poser des pièges ou avoir posté certains de leurs compagnons dans le noir pour l’attraper, mais le souffle puissant de ses poursuivants résonnait déjà à ses oreilles. Elle n’avait pas le temps pour la prudence.

			Elle devait trouver un endroit où se cacher.

			Zarrah atteignit le couvert des arbres. L’air était chargé d’une puissante odeur de pin, et un tapis d’aiguilles sèches crissait sous ses bottes détrempées. L’air froid lui brûlait les poumons. Elle vit des sentiers, mais préféra les éviter et se faufila dans l’obscurité entre les arbres. Elle se dirigea vers les hauteurs, en tablant sur l’avantage que lui conférait le fait d’être forte et bien nourrie.

			— Arrêtez ! rugit l’homme immense. (Zarrah risqua un coup d’œil en arrière. Il était si près qu’elle pouvait voir ses dents étinceler au clair de lune. Les autres étaient sur ses talons.) Nous voulons vous aider !

			C’est ça, oui.

			Elle devait s’enfoncer plus loin dans l’île. Elle avait besoin de rester hors de vue l’espace de quelques secondes pour pouvoir se cacher dans le noir, mais ce maudit salopard suivait le rythme. Zarrah grimpa de plus en plus haut, et il lui vint tout à coup à l’esprit qu’elle n’avait pas la moindre idée de la taille de l’île. Elle ignorait totalement si elle n’était qu’à quelques enjambées du précipice rempli d’eau qui l’entourait, ou si l’île s’étendait encore sur un kilomètre.

			Un vent glacial fouetta ses cheveux et ses vêtements quand elle parvint au sommet de la pente, le cœur battant la chamade. Une spirale d’eau éclairée par d’innombrables braseros allait se perdre dans la noirceur de l’océan, visible depuis sa position surélevée.

			Cependant, elle n’avait pas le temps d’admirer la vue. Pas le temps de songer à s’enfuir de cette île, alors que c’était aux prisonniers qu’elle devait échapper.

			Elle traversa le sommet en courant, le souffle court et les flancs en feu.

			
			C’est alors que ses pieds se prirent dans un objet dissimulé dans le noir.

			Zarrah trébucha, roula sur elle-même, et son corps rebondit sur des pierres et des racines avant de s’arrêter enfin.

			Relève-toi ! Cours !

			Un gémissement franchit ses lèvres tandis qu’elle se remettait péniblement sur ses pieds. Sa tête lui faisait mal et du sang coulait le long de sa joue. Elle ramassa un caillou, fit volte-face…

			Et découvrit que ses poursuivants s’étaient arrêtés à une dizaine de pas, refusant de franchir le muret de pierre sur lequel elle avait trébuché.

			— Si vous tenez à la vie, je vous conseille de revenir sur notre territoire, lança l’homme. Seule la mort vous attend, là où vous allez.

			— Contrairement à la vie longue et paisible qui m’attend avec vous ? (Zarrah poussa un rire amer, puis plaqua une main contre son flanc, qu’une pointe de douleur venait de transpercer.) Merci pour la proposition, mais je vais devoir refuser.

			— Ils vont vous tuer, femme ! Ils vont vous tuer, et…

			L’homme s’interrompit brusquement et fit un pas en arrière d’un air méfiant en levant son gourdin.

			Un picotement courut sur la peau de Zarrah. Elle prit conscience qu’elle avait peut-être commis une erreur fatale ; un battement de cœur plus tard, une main se referma sur sa bouche.

			Zarrah donna un coup de coude en arrière, mais d’autres mains saisirent ses bras. Ses jambes. Juste avant qu’on lui passe un sac sur la tête, Zarrah vit des silhouettes ténébreuses s’approcher de la barrière de pierres en brandissant des armes.

			Et devant elles, ses sauveurs potentiels battirent en retraite dans la nuit.
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Chapitre 6

			Keris
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			Rien au monde n’aurait pu le convaincre de laisser Sara dans cet endroit.

			Suivi de Dax, qui portait ses maigres possessions, Keris était retourné au palais avec sa petite sœur installée sur la selle devant lui, les poings refermés sur les pans de sa cape pour se protéger du vent. Le vacarme de la tempête avait rendu toute conversation impossible ; de plus, il était entièrement concentré sur sa monture qui peinait à avancer dans les bourrasques.

			Les sabots de son cheval claquèrent sur les pavés alors qu’il franchissait les portes du palais. Il mit pied à terre, puis hissa Sara à bas de la selle. Il passa ensuite un bras autour de ses épaules et l’autre derrière ses genoux pour la porter à l’intérieur, mais elle enfonça l’index dans la poitrine de son frère.

			— Pose-moi.

			Il s’exécuta docilement. Sara leva une main, et Dax s’empressa de la rejoindre avec sa canne.

			— Tenez, Votre Altesse.

			— Merci, lui dit-elle avant de se diriger vers la cour intérieure.

			Chaque rafale de vent menaçait de la projeter à terre. Keris resta près d’elle, prêt à la rattraper, mais sa sœur se contenta de serrer les dents tandis que la tempête cinglait ses vêtements et ses cheveux.

			Au lieu d’obliquer à gauche, vers le bâtiment du harem, Sara traversa les jardins. Les fleurs et les feuilles des plantes déchiquetées fouettèrent le trio jusqu’à ce qu’ils rejoignent l’abri de la tour.

			Une nuée de domestiques s’abattit aussitôt sur eux pour emporter leurs capes détrempées et leur offrir des serviettes. Keris s’essuya rapidement le visage et ramena ses mèches de cheveux mouillées derrière ses oreilles, avant de se tourner vers Sara.

			— Tu peux récupérer ton ancienne chambre dans la maison du harem. Je suis sûr qu’elles ont gardé toutes tes robes et tes 
affaires.

			Il l’espérait, du moins. Quand il avait informé les femmes de son père qu’il n’avait aucune intention de les épouser, contrairement à ce qu’exigeait la tradition, il leur avait également dit qu’elles étaient libres de rester ou d’aller vivre leur vie ailleurs en tant que veuves. La mère de Sara avait été l’une des premières à partir. Elle n’avait pas réclamé que sa fille l’accompagne ; elle s’était contentée de prendre ses bijoux et ses robes. Keris ignorait où elle avait pu aller.

			— Sara, ta mère…

			— A quitté Vencia. (Son petit menton trembla légèrement.) Lestara m’a envoyé une lettre.

			Lestara.

			La plus jeune des épouses avait pris le contrôle du harem après la mort de Coralyn, et avait clairement établi qu’elle n’avait l’intention d’aller nulle part. Au grand désarroi de Keris.

			— Ce n’est pas grave. Tu as dit que quand tu serais roi, je viendrais vivre avec toi, reprit Sara. (Son visage était empreint d’un air accusateur.) Tu n’es même pas venu me rendre visite une seule fois.

			Malédiction.

			— Parce qu’il était plus sûr pour toi que je garde mes distances. C’est plus sûr que les gens…

			Il ne termina pas sa phrase. Il avait été sur le point de dire qu’il serait mieux que tout le monde oublie l’existence de Sara. Seulement, elle devait déjà avoir l’impression que c’était le cas. À cause de lui.

			— Je suis désolé. J’aurais dû te faire venir ici aussitôt. Les domestiques vont préparer ton ancienne chambre, d’accord ?

			— Je veux dormir dans la tour.

			Keris laissa échapper un soupir.

			— La tour n’est pas un bon choix. Mieux vaut que tu habites dans le harem.

			Elle croisa ses bras maigrichons.

			— Parce que je suis une fille ?

			Traditionnellement, la tour était réservée au roi et à ses fils, mais Keris s’en moquait éperdument. De toute façon, il piétinait déjà les traditions familiales. Non, c’était l’ascension qui l’inquiétait.

			— Les escaliers… (Le regard noir que lui adressa sa sœur était chargé de défi, et Keris secoua la tête.) Très bien. Mais il faut que tu saches que j’ai l’intention de faire voile vers Ithicana dès que cette tempête sera calmée, afin de rencontrer Aren et Lara.

			Toute trace de défi quitta les traits de Sara, et ses yeux bruns s’emplirent de larmes.

			— Tu vas partir ?

			Damnation.

			Keris lança un coup d’œil à Dax pour lui indiquer qu’ils avaient besoin d’être seuls, puis il entraîna sa sœur dans l’une des pièces où son père recevait ceux qui ne pouvaient pas monter tout en haut de la tour. Il ferma la porte, installa Sara sur l’une des chaises et alla ouvrir le buffet. Il remplit deux verres, puis les contempla un long moment avant de secouer sèchement la tête et de transvaser le contenu du premier dans le second. Par le ciel, il avait besoin de dormir. Qu’est-ce qui lui prenait de servir du whisky à une enfant ?

			Il rouvrit la porte et passa la tête au-dehors.

			— Un verre de lait chaud, demanda-t-il.

			— Avec du miel, lança Sara.

			L’un des domestiques acquiesça, et Keris referma le battant. Il s’installa sur le siège qui faisait face à celui de Sara et prit une bonne gorgée d’alcool avant de poser le verre sur la table.

			— J’ai besoin de me rendre à Ithicana dès que possible. J’avais l’intention de partir plus tôt, mais la tempête était trop violente. (Voyant que Sara le contemplait sans réagir, il continua.) Je dois parler à Aren. Pour négocier.

			— Père n’allait jamais négocier lui-même, dit-elle. Il envoyait toujours quelqu’un d’autre. Pourquoi est-ce que tu ne fais pas pareil ?

			— Parce que je ne suis pas Père.

			Tu en es sûr ? chuchota sa conscience.

			Un coup retentit à la porte et Keris tressaillit. Il tendit la main vers son verre pour dissimuler sa réaction.

			— Entrez.

			La porte s’ouvrit, mais ce fut Lestara qui entra au lieu d’un domestique. La veuve de son père portait un plateau chargé d’un verre de lait fumant et d’une assiette de biscuits. Une couverture était drapée sur son bras nu.

			— Sire.

			Elle se laissa tomber dans une profonde révérence. Le corsage de sa robe diaphane était si décolleté qu’à cet angle, Keris aurait pu voir son nombril. Un éclair d’agacement le traversa, et il détourna ostensiblement le regard.

			— Sara, nous étions si soulagées d’apprendre que tu vas bien. (Les sandales de Lestara claquèrent doucement sur le parquet tandis qu’elle traversait la pièce pour poser le plateau sur la table.) Et si heureuses d’apprendre que Sa Majesté t’a fait venir ici pour que tu vives avec nous.

			— Je vais habiter dans la tour avec Keris.

			Lestara rit, comme si cette simple idée était parfaitement ridicule, et ramena ses cheveux blonds par-dessus son épaule.

			— Quand tu parles de Sa Majesté, tu dois utiliser l’un de ses titres, maintenant, ma chérie. Les circonstances ont changé.

			Keris faucha le biscuit au-dessus duquel planaient les doigts de Sara et lui lança un regard d’avertissement. La fillette fourra les mains dans les replis de sa robe humide, et l’appréhension remplaça la gourmandise enfantine dans son regard. Elle avait oublié que, dans ce palais, manger s’accompagnait toujours du risque de poison.

			— Ce n’est pas grave, Keris, dit-elle. Je n’ai pas vraiment faim.

			Le discret gargouillement de son estomac vint démentir ses paroles.

			— Sara peut m’appeler comme elle veut, car comme tu l’as dit… (Il mordit dans le biscuit, écrasant des roses en pâte d’amande sous ses dents.) … les circonstances ont changé.

			Il prit le verre de lait et but une longue gorgée, en manquant d’avoir un haut-le-cœur tant il était sucré. Il n’avait pas l’entraînement nécessaire pour détecter le poison, mais son geste établissait clairement l’importance de sa sœur auprès de Lestara.

			— Sara s’installera dans la tour, conclut-il.

			Fille de roi, Lestara avait été tout autant que lui élevée dans la politique, et elle changea de tactique sans ciller.

			— Bien sûr ! Il était présomptueux de ma part de croire le contraire. En tant que sœur préférée, Sara mérite tous les privilèges. (Elle déplia la couverture posée sur son bras et en entoura les épaules de la fillette.) Je vais ordonner aux couturières de passer ; je suis sûre qu’aucune de tes anciennes robes ne t’ira, maintenant. (Lestara se redressa et rencontra le regard de Keris.) J’ai pris des dispositions pour que Royce soit pris en charge, dans l’éventualité de son incarcération. Je me suis aussi assurée que sa mère comprenait qu’il s’était attiré son sort, ce qu’elle a accepté avec dignité. J’ai également envoyé une indemnisation à Ronceverte afin de récompenser les sœurs pour leur service. Cela couvrira aussi les réparations des dégâts subis par la propriété au cours de l’incident.

			Les choses en allaient ainsi depuis que la nouvelle de la mort de son père lors de la bataille d’Eranahl était arrivée à Vencia. Lestara dirigeait la maisonnée, tout comme le faisait Coralyn autrefois. Répondre aux besoins de tant de personnes était une tâche monumentale que Keris n’était pas équipé pour accomplir ; il aurait donc dû lui être reconnaissant. Il était reconnaissant. Mais il savait aussi que Lestara avait une idée derrière la tête, et il devenait nerveux chaque fois qu’elle faisait quelque chose de ce genre.

			— Merci, ma tante.

			Une lueur d’agacement traversa les yeux ambrés de Lestara, mais elle inclina la tête.

			— Te joindras-tu au harem pour le dîner ?

			Keris examina Sara qui buvait son lait.

			— La famille devra se passer de ma présence ce soir, mais je te remercie.

			— Tu nous manqueras.

			Lestara fit de nouveau la révérence, puis elle quitta gracieusement la pièce en refermant la porte derrière elle.

			Keris s’avachit sur sa chaise et posa son verre sur son genou. Sans vraiment savoir pourquoi, il demanda :

			— Qu’est-ce qu’elle attend de moi, à ton avis ?

			La bouche pleine de biscuit, Sara répondit :

			— Que tu la mettes dans ton lit.

			Il sursauta et son verre manqua de s’écraser au sol.

			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

			Sara prit une grande gorgée de lait, puis déclara :

			— Je ne sais pas vraiment pourquoi, mais toutes les tantes disaient toujours que Lestara voulait se mettre dans ton lit. Je me suis dit que tu devais avoir un matelas particulièrement confortable.

			Keris savait mieux que personne que grandir dans ce palais signifiait entendre des paroles qui n’étaient pas destinées aux oreilles des enfants, mais cela ne rendait pas la chose plus agréable pour autant.

			— Tu ne devrais pas écouter ce genre de discussions, jeune fille. (Puis il fronça les sourcils, saisi d’une inspiration.) Qu’est-ce qu’elles disaient d’autre à son sujet ?

			— Que tante Coralyn lui mettait le pied à l’étrier. (Sara prit un autre biscuit, l’examina en fronçant les sourcils, puis le reposa pour lui préférer un autre avec plus de pâte d’amandes.) Je n’ai jamais compris, parce que les tantes ont des palefreniers pour ça, alors peut-être que j’ai mal entendu.

			— Non. (Keris se mordilla l’ongle du pouce en se remémorant des événements passés. Plus d’une pièce du puzzle se mettait en place.) Tu n’as pas mal entendu.

			Les stratégies de Coralyn concernant la famille, et lui en particulier, étaient sans doute plus ambitieuses qu’il ne l’avait cru. Une part de lui se demanda s’il assisterait jusqu’à la fin de ses jours aux conséquences de toutes les petites ficelles qu’elle avait tirées, presque comme si elle était toujours là.

			Même si, pour être honnête, les jours qui lui restaient à vivre n’étaient peut-être pas si nombreux que cela.

			— Est-ce que ça te plaît d’être roi ? demanda sa sœur.

			Il se concentra de nouveau sur elle et nota que l’assiette de biscuits était désormais vide.

			— Pas spécialement, mais c’est mieux que l’autre option.

			À la manière des enfants, Sara ne prêta pas attention à sa réponse et se contenta de poser une autre question, d’une voix plus douce.

			— Qu’est-ce qui est arrivé à Zarrah ?

			Les domestiques les écoutaient peut-être. Le ciel lui vienne en aide, Lestara elle-même écoutait peut-être à la porte, ce qui signifiait que la réponse la plus prudente serait un haussement d’épaules. Sauf qu’il pouvait voir l’intérêt briller dans les yeux de Sara. Il savait qu’elle s’était prise d’affection pour Zarrah, qui avait fait preuve de gentillesse et de respect envers elle. Il se leva pour aller remplir son verre, puis s’assit à côté de Sara.

			— L’impératrice l’a envoyée dans une prison valcottienne.

			Sara écarquilla les yeux.

			— Mais pourquoi ? Zarrah fait partie de sa famille.

			Ils entraient en terrain dangereux. Sara était une enfant, et lui confier des informations précieuses revenait à la mettre en danger. Toutefois, si les ennemis de Keris s’emparaient d’elle, l’ignorance ne la sauverait pas.

			— Serin a dit à l’impératrice des choses au sujet de Zarrah qui lui ont déplu. Des choses qui, à ses yeux, faisaient de Zarrah une traîtresse.

			Le visage de sa sœur s’imprégna de dégoût.

			— Ce sont des mensonges. Zarrah m’a parlé de l’importance de l’honneur. Elle ne ferait jamais rien pour faire du mal à Valcotta.

			— Elle n’a pas trahi Valcotta, dit Keris à voix basse tout en dissimulant ses lèvres derrière son verre, au cas où quelqu’un les espionnerait par un trou. Mais elle a choisi d’arrêter de voir le monde de la même manière que l’impératrice, et celle-ci a considéré cela comme la pire forme de trahison.

			— Ce n’est pas raisonnable de sa part de s’attendre à ce que tout le monde pense exactement comme elle le souhaite. (Sara leva son verre de lait, imitant la méthode de son frère.) C’est une impératrice, pas une déesse.

			— Je ne suis pas tout à fait certain qu’elle soit de cet avis, et Zarrah en a payé le prix. (Il posa son verre, se leva et l’aida à quitter sa chaise.) Lestara va te faire préparer une chambre. Tu recevras aussi des vêtements convenables, afin que tu puisses retirer cette tenue mouillée avant le dîner.

			Sara ouvrit et referma la bouche, puis demanda :

			— Puis-je t’accompagner à Ithicana ?

			Même s’il avait eu l’intention de rester dans le royaume d’Aren, la réponse aurait tout de même été non. La Mer des tempêtes était trop imprévisible, trop dangereuse ; sans compter les Ithicaniens eux-
mêmes…

			— Pas cette fois. Peut-être pendant la saison calme ; nous pourrions demander à Lara si nous pouvons lui rendre visite.

			Sara détourna la tête, le menton tremblant.

			Elle pensait qu’il l’abandonnait. Ce qui était normal, car d’une certaine manière, c’était vrai.

			— Ce ne sera pas pour toujours. Je reviendrai.

			Du moins, il l’espérait. Il y avait de fortes chances pour qu’il ne remette jamais les pieds à Vencia.

			La culpabilité lui tordit l’estomac, accompagnée par le besoin impérieux de faire comprendre à Sara pourquoi il devait partir. Pourquoi il fallait que ce soit lui. D’une voix basse, il demanda :

			— Si je t’explique mon plan, est-ce que tu garderas le secret pour moi ?

			— Bien sûr, répondit-elle sans hésiter.

			
			Cependant, même si elle avait gardé beaucoup de ses secrets par le passé, Keris avait toujours la gorge nouée. Il déglutit péniblement et s’obligea à parler.

			— Je vais à Ithicana pour demander à Aren et Lara de m’aider à sortir Zarrah de prison.

			Le ravissement illumina les yeux de sa sœur.

			— Est-ce que tu vas l’épouser ?

			Si seulement c’était possible…

			— Je vais prendre la tête d’une armée pour la sauver, et c’est tout ce que tu as besoin de savoir. Maintenant, tu comprends pourquoi j’ai besoin que tu restes ici ? (Elle hocha la tête, et il l’entraîna vers la porte.) Allons trouver Lestara.

			 

			***

			 

			— Lis-moi quelque chose, murmura Zarrah. (Son souffle chaud caressa son torse.) Quelque chose qui parle d’ailleurs.

			Keris cligna des yeux dans l’éclat du soleil qui se déversait par la fenêtre de la salle du conseil, et observa le flux incessant des vagues.

			— Tu as envie d’être ailleurs ?

			Un rire silencieux secoua son corps, et elle leva la tête pour rencontrer son regard. Ses yeux aux longs cils noirs happèrent son âme.

			— Non, mais la dernière fois que je t’ai laissé choisir, j’ai été soumise à une heure sur l’histoire de la fabrication des pièces de monnaie. Je croyais que ta voix pouvait rendre n’importe quel sujet intéressant, mais tu m’as prouvé que j’avais tort.

			— Ma voix ? (Il leva un sourcil.) Je n’avais pas conscience qu’elle était si intrigante.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Je t’en prie. Tu sais exactement l’effet qu’elle produit. (Elle inspira profondément et prit une voix plus grave pour l’imiter.) Les premières pièces connues étaient composées d’électrum, un mélange d’argent et d’or, avec des traces infimes d’autres métaux.

			— Hum. (Il fronça les sourcils.) Je vois ce que tu veux dire. Quand tu parles de cette manière, c’est tout de suite beaucoup plus fascinant.

			Zarrah eut un petit rire sardonique.

			— Je vais choisir.

			Elle s’écarta de lui en roulant sur le flanc, puis se leva et rejoignit la malle de livres posée devant la porte de la salle du conseil. Le soleil illumina les muscles fermes et les courbes féminines de son corps nu, et Keris s’appuya sur un coude pour s’abreuver à sa vue. La plus belle femme du monde fit courir ses doigts sur les dos des livres, à la recherche de l’ouvrage parfait.

			Pourquoi ne pouvaient-ils pas rester éternellement ainsi ?

			Une ombre s’abattit sur la pièce. Keris se tourna vers la fenêtre et découvrit que la mer idyllique était devenue agitée. Le ciel était noir de nuages menaçants.

			— Je crois qu’un orage approche. Le ciel…

			Il s’interrompit, car Zarrah s’était retournée et avait laissé tomber les livres qu’elle tenait entre ses mains. Une dizaine d’aiguilles à tricoter lui perçaient le ventre. Elle ouvrit la bouche, et du sang coula sur son menton quand elle chuchota :

			— Pourquoi as-tu refusé de me laisser partir ?

			Keris se réveilla en sursaut, baigné de sueur, le cœur battant à tout rompre.

			Ce n’était qu’un cauchemar.

			Le savoir n’apaisait cependant pas son envie de vomir. La voix de Zarrah résonnait encore sous son crâne ; l’accusation était toujours la même.

			Une légère brise caressa sa joue.

			Avait-il ouvert la fenêtre avant de se coucher ? Bon sang, il devait se calmer sur la boisson, car il se souvenait à peine de s’être mis au lit après avoir dîné avec sa sœur. Keris s’assit et observa les rideaux de l’autre côté de la pièce, mais ils ne bougeaient pas.

			Cependant, il aurait pu jurer qu’il avait senti le parfum iodé de la mer et la puanteur de la ville. La chair de poule hérissa sa peau tandis qu’il scrutait la pièce, en quête du moindre mouvement. Du moindre signe qu’un autre de ses frères était venu lui trancher la gorge. Instinctivement, il passa le bras sous son oreiller, à la recherche d’un couteau.

			Quelqu’un frappa à la porte.

			Il ouvrit la bouche pour dire à l’indésirable de s’en aller, mais la porte s’ouvrit en grand. Il avait oublié de la verrouiller. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?

			Une silhouette encapuchonnée entra dans sa chambre, et Keris referma les doigts sur le manche de son couteau, tendu comme un arc.

			C’est alors que l’intrus rabattit sa capuche, et que la lumière du couloir illumina le visage de Lestara.

			
			— C’est le milieu de la nuit, remarqua Keris en lâchant son arme.

			— Je me suis laissé dire que c’était ton moment préféré de la journée, ronronna Lestara.

			Elle hocha la tête à l’intention de l’idiot de garde qui l’avait laissée passer et ferma la porte, avant d’allumer une lampe posée sur une table. Elle s’approcha alors du lit de Keris en dénouant les lacets de sa cape.

			— Lestara, protesta-t-il. (Mais elle l’ignora et laissa tomber le vêtement, révélant son corps nu. Merde.) Je croyais avoir été clair, Lestara, dit Keris en gardant les yeux braqués sur le front de l’intéressée. Je n’ai aucune intention d’épouser le harem, en dépit de…

			— La tradition ? (Elle sourit. C’était une phrase qu’il n’avait cessé de répéter depuis qu’il était monté sur le trône.) Je te comprends. La moitié des femmes sont assez vieilles pour être ta mère, et les autres sont les mères de tes frères et sœurs. Mais pas moi.

			Elle grimpa sur le lit et rampa dans sa direction comme un chat, ses seins se balançant au rythme de ses gestes. Keris recula jusqu’à ce que ses épaules touchent la tête de lit tout en cherchant son pantalon des yeux. Il le repéra à l’autre bout de la pièce. Bordel.

			— Je suis la fille d’un roi, murmura-t-elle. On m’a élevée pour régner, et je suis très douée pour ça. Entre autres choses.

			Elle agrippa la couverture et tenta de la tirer vers elle, mais Keris s’y accrocha. Une brève bataille s’ensuivit, qui aurait pu être comique s’il n’avait pas été au bord de la panique.

			— Lestara, il faut que tu t’en ailles.

			Elle s’assit sur les talons, ses lèvres pleines plissées dans une moue boudeuse.

			— Je dois dire qu’avec ta réputation, ce n’était pas la réaction à laquelle je m’attendais. (Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.) Est-ce parce que je ne suis pas une putain que tu paies ensuite avec des pièces d’argent ? (Son sourire revint lentement sur ses lèvres, et elle se pencha pour faire courir un doigt sur le torse et le ventre de Keris.) Je peux jouer à la putain ; tu devras seulement me payer en or et en joyaux. Et faire de moi ta reine.

			La colère chassa sa panique, et il repoussa la main de Lestara d’une tape avant qu’elle puisse la glisser sous la couverture.

			— Sors de mon lit, Lestara. Je ne suis pas intéressé.

			La séductrice disparut aussitôt, et la frustration tordit les traits de son visage.

			
			— Pourquoi ?

			Parce que tu n’es pas elle.

			— Tu es l’épouse de mon père.

			— Silas est mort, siffla-t-elle, et j’ai du mal à croire que tu sois gêné par le fait que je ne suis pas vierge, étant donné tes penchants personnels. (Son regard se teinta de méchanceté.) Tu as peur de ne pas être à la hauteur ? Peur de ne pas être l’homme qu’était ton père ?

			Le rire qui échappa à Keris était empreint d’amertume.

			— Bien essayé. Maintenant, fous le camp de ma chambre avant que je dise aux gardes de te traîner hors d’ici et de te jeter sur un navire en partance pour Cardiff.

			Ses yeux couleur d’ambre s’écarquillèrent.

			— Tu ne ferais pas ça… Mon père me tuerait pour mon échec si tu me renvoyais.

			Cette réponse l’amena à s’interroger sur ce que le roi de Cardiff avait demandé à Lestara d’accomplir, exactement, mais Keris repoussa cette pensée.

			— Dans ce cas, il me semble que le choix est clair. Sors de ma chambre et rejoins la tienne. Une fois là, tu peux décider de rassembler tes bijoux et de quitter ce palais pour mener ta propre vie, ou tu peux choisir de rester dans cette maisonnée en tant que tante privilégiée. Mais permets-moi d’être parfaitement clair, Lestara. Tu ne seras jamais reine de Maridrina.

			Sans plus se soucier de sa nudité, Keris sortit du lit et marcha vers son pantalon en tas sur le sol. Pendant qu’il l’enfilait, Lestara déclara :

			— Tu es stupide de me rejeter. Tu as besoin de moi.

			— Et pourquoi donc ?

			Il boucla sa ceinture et se dirigea vers la porte ; de toute évidence, les paroles seules ne suffiraient pas à la faire partir. Mais il se figea en entendant sa déclaration suivante.

			— Si tu ne m’as plus comme alliée, à ton retour d’Ithicana tu découvriras que tu n’as plus de couronne.

			— C’est une menace ? demanda-t-il en se retournant lentement.

			— Non. (Lestara dressa le menton, une lueur de défi dans les yeux.) C’est une prédiction. Mis à part la plèbe que tu déguises en gardes du corps, personne ne te soutient, Keris. Ni les militaires, ni les nobles, ni même le peuple, qui commence à croire que tu es tout aussi monstrueux que ton père. Si tu tournes les talons pour te rendre à Ithicana, dis-toi bien que l’un de tes frères organisera un coup d’État et prendra le trône. (Il le savait pertinemment ; cependant, pour une raison étrange, l’entendre dans la bouche de Lestara lui tordit l’estomac.) À travers moi, tu as le harem, continua-t-elle. Les filles, les sœurs et les nièces des plus puissants hommes du royaume, et au-delà. Notre influence les fera basculer en ta faveur, et ils tiendront tes frères à l’œil pour s’assurer que la couronne reste fermement posée sur ta tête à ton retour.

			C’était pour cette raison que son père avait épousé tant de femmes au fil des années. Parce que le mariage lui permettait de nouer des alliances et d’asseoir son pouvoir.

			— Pourquoi ? Pourquoi ne pas attendre que j’aie le dos tourné et choisir l’un de mes frères pour lui servir ce petit discours ? Pourquoi s’embêter avec moi ?

			Lestara descendit du lit, ramassa sa cape et l’enfila avant de rejoindre Keris.

			— Parce que tu es le meilleur de tous ses fils, Keris. Le seul que nous estimons capable de guérir Maridrina et de lui rendre sa puissance.

			Elle tentait de lui faire croire que le harem soutenait sa démarche, ce dont Keris doutait.

			— Dois-je comprendre que le prix de cette offre est de t’épouser ?

			Elle hésita, puis répondit :

			— À Cardiff, lors du septième anniversaire d’un enfant, une sorcière étudie les étoiles et voit le destin de l’enfant. Les étoiles ont dit que je serais une femme puissante, une reine, et que mes actions ne seraient jamais oubliées. Elles ne disaient pas que je passerais ma vie dans l’obscurité, en tant que « tante privilégiée ».

			Une histoire inscrite dans les étoiles.

			Keris poussa un profond soupir. Accepter de l’épouser, elle ou quelqu’un comme elle, serait la bonne chose à faire pour son royaume. Un choix stratégique que n’importe quel roi digne de ce nom ferait.

			Mais il n’était pas un roi digne de ce nom, et il ne le serait jamais.

			— Tu seras peut-être reine, mais pas de Maridrina. (Il ouvrit la porte de sa chambre.) Va-t’en, s’il te plaît.

			Lestara le dévisagea, les mâchoires serrées, mais au lieu d’obéir, elle déclara :

			— Le livre que je t’ai donné avant ton départ pour Nerastis. Je veux le récupérer. C’était le gage d’un sentiment que je n’éprouve plus pour toi.

			Le livre ? Il cilla, puis se souvint de ce maudit livre sur les étoiles et les histoires qu’elles racontaient. Zarrah l’avait apporté sur le barrage lors de la première nuit qu’ils avaient passée ensemble. L’avait-elle jeté dans la cascade ? Il fouilla dans sa mémoire. Elle avait bien jeté son manteau à l’eau, mais le livre… Elle l’avait serré contre sa poitrine. Keris n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était devenu après cela. Il n’avait eu d’yeux que pour Zarrah.

			— Il est à Nerastis.

			— Toutes tes affaires ont été rapportées de Nerastis.

			— Je le chercherai demain, dit-il. C’est le milieu de la nuit ; je ne vais pas fouiller toute ma bibliothèque à l’heure qu’il est.

			Avec un peu de chance, il éviterait d’avoir à expliquer sa disparition en embarquant sur un bateau pour Ithicana.

			— Si tu l’as, je veux le récupérer. Maintenant.

			Il sentit sa colère monter, alimentée par le manque de sommeil et par la conduite puérile de Lestara. Elle faisait un caprice pour un livre, juste parce qu’elle n’avait pas obtenu ce qu’elle voulait.

			— Je ne sais pas où il est, d’accord ? Je l’ai sans doute perdu.

			Lestara ferma les yeux, et des larmes jumelles coulèrent sur son visage. La colère de Keris laissa aussitôt la place à la culpabilité.

			— Je suis désolé. Je n’avais pas compris qu’il était si important pour toi.

			Silence.

			— Ce n’est pas grave. (Elle ouvrit les paupières ; plus aucune larme ne brillait dans ses yeux.) C’est mieux que je sache la vérité.

			Elle quitta la pièce sans un mot de plus.

			Keris se massa les tempes, puis dit à ses gardes, qui faisaient tout leur possible pour regarder partout sauf vers lui :

			— Plus de visiteurs. J’ai besoin de dormir.

			— Oui, Votre Majesté, marmonna l’un d’entre eux. Elle… elle a dit que vous l’attendiez.

			— Je n’attends personne, répondit Keris en fermant le battant. Bonne nuit.

			Il resta debout devant la porte pendant un long moment, puis plaça la barre dans ses supports pour être sûr de ne plus avoir de visiteurs indésirables cette nuit-là.

			Il baissa la flamme de la lampe et rejoignit son lit en défaisant sa ceinture. Mais alors qu’il était sur le point de retirer son pantalon, une lame froide se plaqua sur sa gorge et une voix féminine déclara :

			— Eh bien, voilà une conversation qui était tout à fait intéressante.
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Chapitre 7

			Zarrah

       [image: ]

        

			Une odeur de feu de bois emplit ses narines. Un instant plus tard, ses ravisseurs l’immobilisèrent et la jetèrent à genoux.

			— Bienvenue. (Quelqu’un retira le sac qui lui recouvrait la tête, révélant le visage d’une femme éclairé par la lueur de l’aube. Zarrah tenta de se relever, mais on l’obligea à rester agenouillée.) Du calme, dit la femme. Nous allons seulement papoter un peu.

			Étant donné qu’elle avait été traînée de force dans un campement de criminels, le calme était très éloigné de l’état d’esprit de Zarrah. Cependant, l’attitude de la femme n’avait rien de menaçant. Zarrah prit donc le risque de détacher son regard de l’inconnue pour examiner les alentours. Elle était dans un campement constitué de six petits bâtiments en rondins grossièrement taillés. Des toiles qui ressemblaient à des morceaux de voile à bateau étaient tendues au-dessus d’une poignée de feux de camp. Des hommes et des femmes vaquaient à leurs affaires, tous armés, mais ce furent les deux enfants qui jouaient avec des cailloux et des brindilles qui retinrent son attention. Les enfants n’étaient jamais envoyés dans cet endroit, ce qui signifiait…

			— Ils sont nés sur l’île, dit la femme, qui avait suivi la direction de son regard. C’est assez fréquent, même si peu survivent. Même chose pour les mères.

			Sa tante était-elle au courant ? S’en souciait-elle ?

			C’était une question que Zarrah examinerait plus tard, étant donné qu’elle était toujours attachée et entourée de criminels, qui étaient sans doute en grande majorité des meurtriers.

			— Les autres ont dit que vous alliez me tuer.

			
			La femme pouffa.

			— Ma foi, oui, si vous nous causez des ennuis. Mais avec un visage comme le vôtre, l’avertissement de Kian était égoïste. Je suis sûre qu’il lui a suffi d’un regard sur vous pour décider qu’il vous voulait dans son harem de femmes. Ce salopard ne vaut pas mieux que le roi Silas Veliant, avec sa manie de collectionner les jolis minois. Il les traite comme des reines, certes. Malheureusement, son engin est rempli de maladies, donc il y a un prix à payer, si vous voyez ce que je veux dire.

			Zarrah eut un haut-le-cœur, puis répondit :

			— Silas Veliant est mort.

			La femme haussa les épaules.

			— Ce n’est pas une grande perte, et je suis sûre qu’il a aussitôt été remplacé par l’un de ses fils. (Par Keris.) Les nouvelles fraîches du continent ont beau être fascinantes, vous découvrirez qu’elles ont peu d’importance ici, sur l’île au diable. Je m’appelle Daria, au fait.

			Zarrah se concentra sur la femme. Elle devait avoir quelques années de plus que Zarrah. D’une beauté commune, elle avait des cheveux châtain foncé rassemblés dans une longue natte ; sa peau était d’une teinte brune similaire à celle de Zarrah, et ses yeux étaient noisette. Ses bras nus étaient sillonnés d’anciennes cicatrices ; le reste de son corps était dissimulé sous des vêtements rapiécés qui avaient besoin d’être lavés.

			— Vous êtes la cheffe de ce groupe ?

			— Une parmi d’autres. (Daria se pencha et défit les liens de Zarrah.) Alors, qu’avez-vous fait pour mériter une place dans le trou du cul de l’impératrice ?

			Ce n’était pas une question anodine.

			Ce qu’elle avait fait pour mériter sa place dans cet endroit comptait aux yeux de cette femme ; cependant, Zarrah ignorait si la nature de son crime lui permettrait ou non de rester dans ce campement. En revanche, elle savait que révéler à ces gens la vérité sur son identité, sur son crime, lui vaudrait d’être assassinée sur-le-champ.

			— Meurtre.

			— Qui avez-vous tué ?

			La question était plutôt de savoir qui elle n’avait pas tué, mais Zarrah haussa les épaules et dit :

			— Un officier supérieur aux mains baladeuses.

			
			— Vous étiez une soldate, alors ? Vous savez vous battre ? Pas comme une catin dans une bagarre de bordel, je veux dire, mais comme une guerrière.

			Zarrah planta son regard dans le sien.

			— Oui.

			Daria sourit.

			— Bien. Comme vous avez déjà pu le voir, nous ne nous entendons pas tous à merveille sur cette île, et nous aurions bien besoin de bons combattants. (Elle inclina la tête.) Nom ?

			Étant donné que toutes les personnes ici présentes avaient été condamnées à leur sort au nom de l’impératrice, et que Zarrah elle-même avait capturé plusieurs criminels qui étaient incarcérés ici, admettre sa véritable identité aurait été une mauvaise idée. Mais son prénom était courant à Valcotta ; des milliers de petites filles avaient même été nommées en son honneur au fil des années.

			— Zarrah.

			Daria eut un sourire en coin.

			— Très bien, Zarrah. Nous allons vous faire visiter.

			La femme se redressa, puis tendit une main vers Zarrah pour l’aider à se relever. Elle siffla, et six autres personnes, toutes armées de lances, approchèrent.

			— Nous vous donnerons une arme quand vous aurez prouvé que vous êtes digne de confiance, dit Daria en quittant le campement à la tête de leur petit groupe. Comme on peut s’y attendre, rares sont ceux qui méritent ce terme, dans ce trou merdique.

			— Je comprends.

			Zarrah eut une impression de déjà-vu. Elle était de nouveau prisonnière, de nouveau privée d’armes, de nouveau à la merci de ceux qui contrôlaient la prison, et de nouveau empêtrée dans des manigances politiques qu’elle ne comprenait pas vraiment. Mais Zarrah n’avait pas été sans défense à Vencia, et elle ne l’était pas non plus maintenant.

			— Est-ce que quelqu’un s’est déjà échappé ? (Tous les membres du groupe éclatèrent de rire, et ses joues s’embrasèrent.) Je prendrai ça comme un non.

			— Ne vous inquiétez pas, tout le monde pose la même question, répondit Daria d’un ton amusé.

			— Elle finit par venir à un moment ou à un autre, ajouta l’un des hommes. (Ses dents d’un blanc éclatant contrastaient avec sa peau d’un brun sombre.) Je m’appelle Saam.

			
			— Arrête de la reluquer, crétin, lança Daria en lui donnant un coup de coude dans les côtes. Kian ne sera pas ravi d’avoir perdu la jolie Zarrah ; il pourrait tenter de la reprendre, et tu lui faciliteras la tâche, étant donné que tu seras incapable de le voir approcher. (Elle lança un regard en coin à Zarrah.) À moins que vous ayez envie de rejoindre Kian, ne vous éloignez pas seule, c’est compris ?

			Zarrah acquiesça ; cependant, dans son souvenir, Kian craignait plus ces prisonniers qu’eux-mêmes ne le craignaient.

			Ils se dirigèrent vers le sud-ouest, et passèrent devant un cimetière où des dizaines de pierres marquaient la dernière demeure de ceux qui avaient vécu et étaient morts en prison. Les guerriers qui l’accompagnaient se dispersèrent alors qu’ils s’engageaient sous les pins. Leurs pieds ne faisaient aucun bruit sur le matelas d’aiguilles, et leurs yeux étaient constamment en mouvement, à l’affût de toute menace.

			Quels étaient leurs crimes ? se demanda Zarrah, car nul n’échouait dans cet endroit sans avoir fait quelque chose de terrible.

			Tu es bien là, toi, chuchota une voix dans sa tête. Pas parce que tu as commis un meurtre impardonnable, mais pour te donner une leçon au sujet des hommes.

			Je suis la nièce de l’impératrice, rappela-t-elle à la voix. Mon emprisonnement est personnel ; pas le leur.

			Tu en es sûre ?

			Zarrah dut abandonner son débat intérieur quand Daria déclara :

			— Les gens disparaissent sans cesse de l’île, donc il est possible que quelqu’un se soit échappé et que nous n’en sachions rien. Ce n’est pas comme si les gardes tenaient les détenus au courant des derniers événements, vous voyez ce que je veux dire ?

			— Les gardes discutent avec vous ?

			Elle tenait peut-être là une occasion de s’enfuir, car il était possible qu’elle connaisse l’un d’entre eux, et que cette personne soit prête à l’aider.

			— « Discuter » est un peu exagéré, mais disons qu’il existe un certain 
dialogue, répondit Daria en élevant la voix pour couvrir le rugissement grandissant de l’eau. Nous allons voir s’ils sont d’humeur bavarde, aujourd’hui.

			Ils quittèrent le couvert des arbres, et le cœur de Zarrah fit un bond quand elle se retrouva juste au bord d’une falaise. En contrebas, l’eau bouillonnait dans son canal en spirale ; mais c’est de l’autre côté du cours d’eau meurtrier que son regard se porta. Des postes de garde en pierre étaient répartis tous les trente mètres environ. Chacun d’entre eux était occupé par deux soldats aux yeux acérés, munis d’arcs.

			— Bonjour, bande d’enfoirés ! cria Daria en levant les bras pour adresser deux doigts d’honneur aux gardes les plus proches. Ça vous dit un petit exercice de tir ?

			Zarrah s’agita, mal à l’aise. Il n’y avait rien pour empêcher les gardes de les abattre, et aucun endroit où se mettre à couvert. Étant donné que l’espace qui les séparait n’était large que d’une dizaine de mètres, c’était un tir facile. Mais les hommes se contentèrent de fusiller Daria du regard, comme si ce genre d’échanges était courant.

			— Ils ne tirent jamais ?

			— Oh, si. (Daria obliqua à gauche et longea le bord de la falaise rocheuse sans accorder un seul regard au précipice mortel à sa droite. Elle lança un sourire sauvage à Zarrah.) Mais cela nous donne quelque chose à leur renvoyer, et nous avons des archers qui visent mieux qu’eux. Donc ils ne tirent que quand un idiot tente de traverser.

			— Cela arrive souvent ?

			Zarrah regarda sa compagne faire un doigt d’honneur aux gardes du poste suivant, avec la même absence de réaction.

			— Chaque fois qu’un arbre devient assez grand, répondit Daria. Cet endroit a un effet curieux sur les esprits ; certaines personnes passent leurs journées à prendre soin des arbres et à attendre qu’ils deviennent assez hauts, convaincues qu’elles seront délivrées de cette horreur si seulement ils poussaient suffisamment. D’autres prennent un plaisir particulier à couper lesdits arbres juste avant qu’ils atteignent cette précieuse hauteur. (Zarrah frissonna, car il y avait une part de folie dans ces deux comportements.) En réalité, ceux qui tentent de passer ne réussissent qu’à hâter leur fin, continua Daria. Les gardes surveillent chaque centimètre carré de falaise. Jour et nuit. Nuit et jour. Qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il y ait du soleil, ils surveillent. (Elle leva les mains.) Enculeurs de porcs ! cria-t-elle au poste suivant.

			Ces gardes-là se contentèrent de rire, et Zarrah avait beau savoir que chaque criminel de l’île méritait son sort, elle serra néanmoins les poings. Elle avait l’impression qu’ils riaient également d’elle.

			Elle concentra son attention sur le poste de garde suivant. Pour faire le tour de l’île, ils allaient devoir franchir le muret de pierre sur lequel elle avait trébuché en cherchant à fuir l’autre groupe de prisonniers.

			
			La barrière entre les territoires.

			Au lieu de la franchir, Daria coupa à travers les terres. C’était désormais le muret et non plus le précipice qui se situait sur sa droite, mais Zarrah remarqua que la femme paraissait plus tendue. Comme si ce qui se trouvait derrière ce mur était infiniment plus dangereux qu’une chute dans le tourbillon qui menait en enfer. Les autres guerriers devinrent eux aussi plus circonspects. La main serrée sur leurs armes, ils fouillaient du regard les arbres de l’autre côté de la frontière.

			— Combien de… (Zarrah hésita, en quête d’un terme approprié.) Combien de groupes organisés y a-t-il sur l’île ?

			Daria émit un reniflement amusé.

			— Combien de gangs, vous voulez dire ? Deux, mais nous préférons parler de tribus. Il y a aussi les loups solitaires, qui sont les seuls vrais prédateurs de cette île. Des monstres capables de faire des choses qui laisseraient le diable lui-même bouche bée. Si vous vous faites attraper par l’Écorcheur, le Boucher, ou Doigts-de-fée, trouvez un moyen de mettre fin à vos jours, et rapidement.

			Zarrah déglutit péniblement. Elle connaissait bien ces noms, ainsi que la nature des crimes de ces personnes. « Monstres » était un faible mot, et elle était désormais coincée sur la même île qu’eux.

			Ils avaient pratiquement atteint le sommet de l’île, et les arbres disparurent peu à peu pour laisser place à un espace dégagé qui permit à Zarrah de prendre la véritable mesure de la prison. Elle suivit des yeux le canal d’eau de mer qui s’enroulait sur lui-même depuis l’océan en formant trois cercles. Des ponts de corde reliaient chaque anneau de pierre pour permettre aux gardes de se déplacer depuis leur garnison du quai vers le cercle intérieur. L’ensemble était dépourvu d’arbres, de buissons ou de toute structure, mis à part quelques affleurements rocheux.

			— Est-ce vraiment un tourbillon ?

			— Oui, répondit Daria. C’est aussi une issue pour ceux qui ne supportent plus leur châtiment. Je pourrais vous montrer à quel endroit l’eau s’enfonce sous la terre, mais c’est sur le territoire de Kian. C’est un lieu unique au monde.

			Car l’île au diable n’était pas une création de la nature.

			Non, à l’instar du pont d’Ithicana, cette île avait été modelée par les mains géantes d’un dieu, et ce dans un seul but.

			S’assurer que ceux qui étaient condamnés à y vivre n’en sortiraient absolument jamais.
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Chapitre 8

			Keris
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			Keris se figea. La lame s’inclina et mordit juste assez dans sa chair pour faire couler une goutte de sang sur sa gorge, mais pas suffisamment pour tuer.

			— Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas eu autant de femmes dans ma chambre. J’espère que cette rencontre sera plus fructueuse que la dernière.

			L’inconnue pouffa.

			— Votre espoir risque d’être déçu, Votre Majesté. Je n’ai aucun goût pour l’inceste.

			Keris plissa les yeux. L’une de ses demi-sœurs, donc. Sûrement l’une de celles qui s’étaient entraînées avec Lara dans le Désert rouge, ce qui signifiait qu’elle était bien plus dangereuse qu’aucun de ses idiots de frères. Il jeta un coup d’œil vers le miroir. Le reflet lui montra une femme à la peau claire, de taille moyenne, aux cheveux noirs comme la nuit. Elle ne faisait pas partie de celles qui avaient accompagné Lara le soir du sauvetage, mais à en juger par son teint…

			— Cela faisait bien longtemps, Sarhina.

			Si Sarhina fut touchée qu’il ait deviné son identité, elle n’en montra rien.

			— Oui. Bronwyn m’a dit que Coralyn t’avait impliqué dans nos plans.

			Il ouvrit la bouche, prêt à souligner que c’était elle qui avait été impliquée dans son plan, mais préféra répondre :

			— Si tu avais envie de discuter, tu pouvais prendre rendez-vous. Vous n’avez rien à craindre de moi, tes sœurs et toi.

			
			— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie de discuter, Keris ?

			— Ma foi, dit-il, le nombre de raisons pour qu’un individu se faufile dans ma chambre au milieu de la nuit est limité. Nous avons fermement écarté la théorie de la rencontre amoureuse, et étant donné que je respire encore, l’assassinat n’est pas non plus une possibilité, ce qui ne laisse que la conversation.

			Elle ricana.

			— Tu me déplais déjà.

			Keris haussa les épaules, puis grimaça quand le couteau s’enfonça un peu plus dans sa chair.

			— Pourquoi es-tu là, Sarhina ? Tu as envie de prendre ma place sur le trône ? Si c’est le cas, il semble que tu vas devoir faire la queue.

			— La dernière chose dont j’ai envie, c’est de devenir reine de Maridrina, répondit-elle. Quant à la raison de ma présence, je suis venue voir si toi, tu méritais la couronne.

			— En cas de primogéniture, le mérite n’entre pas en ligne de compte, ce qui signifie que mon successeur ne sera pas choisi sur la base de sa valeur. Prends donc bien le temps de réfléchir avant de me trancher la gorge.

			— Raison de plus pour renverser la monarchie.

			Keris haussa les sourcils, en partie à cause de ses paroles et en partie à cause de la véhémence dans sa voix.

			— Et la remplacer par quoi ? L’anarchie ?

			Sarhina hésita, puis répondit :

			— Un comité de représentants élus par les citoyens maridriniens, qui gouverneront pendant un laps de temps déterminé et serviront l’intérêt du peuple.

			Une bouffée d’allégresse emplit Keris.

			— Un jour, après avoir bu trop de vin, j’ai proposé exactement la même chose. Père m’a collé deux yeux au beurre noir avant de brûler devant tout le harem le livre que j’avais cité. Mais il y a quelques années, j’ai réussi à mettre la main sur un autre exemplaire. Il est là. Si tu baisses ton couteau, je peux te le montrer.

			— Bien essayé, cracha Sarhina. Tu me prends pour une idiote ?

			— Si tu étais idiote, nous ne serions pas en train d’avoir cette conversation.

			Ils restèrent figés pendant un long moment dans un silence tendu. Puis, sans le lâcher, Sarhina déclara :

			— Avance. Lentement.

			
			Keris s’exécuta. Sarhina lui tordait le bras dans le dos, et il avait l’épaule tout endolorie. Il rejoignit la table, couverte de plusieurs piles de livres, augmenta l’intensité de la lampe posée dessus et fit courir son pouce sur les dos reliés, à la recherche d’un titre.

			— C’est celui-là.

			Avec une célérité choquante, Sarhina écarta le couteau plaqué contre la gorge de Keris et tira sur sa ceinture. Keris poussa un petit cri quand son pantalon manqua de tomber, mais alors qu’il tendait sa main libre pour le rattraper, elle lui enroula la ceinture de cuir autour du poignet. Elle fit de même avec son autre poignet et serra le tout étroitement.

			— Assieds-toi.

			Keris obéit.

			Sarhina sortit le livre de la pile, prit la chaise qui faisait face à Keris et posa son couteau sur la table avant d’ouvrir le volume.

			— J’avais entendu dire que tu étais un rat de bibliothèque.

			— Autrefois, oui, répondit-il. Les événements récents ne m’ont guère laissé le temps de lire autre chose que des rapports.

			Elle commença à feuilleter le livre, les sourcils froncés. Keris en profita pour l’observer. Il avait gardé peu de souvenirs de Sarhina. Coralyn s’était souvent plainte que c’était une créature mal embouchée, mais elle avait également dit que Sarhina était la meneuse officieuse des douze sœurs, malgré le fait que Lara était une reine. Elle avait aussi mentionné que Sarhina était enceinte. Ce n’était plus le cas, et au fil des minutes, il remarqua qu’une auréole sombre apparaissait sur le décolleté de sa tunique noire. Mais il ne dit rien, car il savait que montrer le moindre intérêt pour sa nièce ou son neveu serait perçu comme une menace.

			Or, le couteau de Sarhina était posé à quelques centimètres de sa main.

			Il s’écoula près d’une heure avant que Sarhina relève la tête de son livre.

			— Tu soutiendrais ces idées ? Malgré le fait qu’un tel changement entraînerait pour toi la perte de tout pouvoir digne de ce nom ? Même si tu cesserais d’être utile à quoi que ce soit ?

			— J’aime à penser que mon utilité n’est pas simplement due au sang qui coule dans mes veines, répondit-il. Pour ce qui est du pouvoir… C’est un fardeau dont je me débarrasserais volontiers, s’il ne fallait pas pour cela que je meure.

			
			— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? demanda-t-elle. Tu as le pouvoir de guérir Maridrina. De réformer le royaume pour l’améliorer et l’éclairer, puis de le libérer afin qu’il prospère sous une meilleure forme de gouvernement. Pourquoi voudrais-tu fuir une telle chance ?

			Il ne voulait pas fuir quoi que ce soit. C’était seulement que, par-dessus tout, il voulait se dédier à une femme, et à une vie, qui exigeaient qu’il abandonne tout le reste.

			— Je suis un peu paresseux, je le crains. L’idée plutôt que l’exécution, si tu vois ce que je veux dire.

			Sarhina ricana.

			— Je pense que tu te fous de moi. (Elle plissa les yeux.) Pourquoi veux-tu aller à Ithicana ?

			— Pour rendre visite à Lara.

			— Tu crois que c’est sage, dans le contexte actuel ?

			Il s’apprêta à répondre, puis referma la bouche. Elle ne parlait pas de la réaction qu’auraient les Ithicaniens à son arrivée. Elle parlait de ce que deviendrait Maridrina sans lui. Cela lui donna brusquement une idée, dont la justesse résonna au cœur de son âme.

			— Lestara avait raison de dire que tout partira en vrille en mon absence. Il n’y aura plus personne pour empêcher le harem de suivre ses propres objectifs, personne pour empêcher nos demi-frères de voler la couronne, et personne pour empêcher les nobles fidèles à notre père de tendre leurs doigts avides pour s’emparer du pouvoir. Ce qui signifie que j’ai besoin de quelqu’un.

			Sarhina cilla, puis ses yeux s’écarquillèrent.

			— Tu as perdu la tête, ricana-t-elle. C’est hors de question.

			« C’est la plus maligne du lot », lui avait dit Coralyn pendant qu’ils préparaient l’évasion d’Aren. « Le fait qu’elle n’ait pas été choisie pour aller à Ithicana n’a rien d’un hasard. Elle a des nerfs d’acier, il est impossible de l’obliger à faire quoi que ce soit, et elle arrive à se faire obéir de tes demi-sœurs alors qu’elles ont toutes des personnalités de Veliant. Elle a la langue aussi bien pendue qu’une serveuse de taverne, mais j’imagine que c’est ce qui te plairait le plus chez elle. »

			À l’époque, il se moquait bien des qualités de Sarhina, tant que ses sœurs et elle accomplissaient leur mission. Mais maintenant…

			— En tant que régente, tu aurais le pouvoir de poser les fondations pour la guérison de Maridrina, dit-il en mettant les coudes sur la table. De réformer le royaume pour l’améliorer et l’éclairer, puis de le libérer afin qu’il prospère sous une meilleure forme de gouvernement. Pourquoi voudrais-tu fuir une telle chance ?

			Sarhina serra les mâchoires. Keris savait qu’elle avait envie de dire oui. Qu’elle avait rêvé de tout ce qu’elle pourrait faire, des changements qu’elle mettrait en place, si seulement Maridrina voulait bien accepter une femme sur le trône.

			— Tu ne me connais même pas, répondit-elle finalement. Pourquoi confierais-tu un tel pouvoir à ta demi-sœur assassine alors que je pourrais tout aussi facilement m’emparer de la couronne ?

			— Tout le monde veut s’emparer de la couronne, Sarhina, déclara Keris. La différence est qu’ils veulent tous me remplacer sur le trône, alors que toi, tu veux remplacer le trône lui-même.

			Le silence s’étira, et Keris dut faire un effort pour ne pas retenir son souffle.

			Sa demi-sœur finit par acquiescer lentement.

			— Très bien. Je protégerai ta couronne à ta place, mais à trois conditions. La première est que mes sœurs me rejoignent. Avec un rôle pareil, j’aurai une cible dans le dos, et il m’arrive d’avoir besoin de dormir.

			Keris haussa les épaules.

			— La décision te revient ; cela ne me regarde pas.

			Sarhina leva la main et claqua des doigts. Keris se tendit alors que les ombres dans un coin de sa chambre commençaient à remuer, laissant apparaître une femme vêtue de noir. Elle baissa son voile, révélant des cheveux si blonds qu’ils étaient presque blancs et un visage qu’il reconnut pour l’avoir aperçu le soir de l’évasion. Il parcourut mentalement la liste de ses sœurs avant de s’arrêter sur un nom.

			— Bonsoir, Athena, dit-il. (Le sourire sombre qu’elle lui lança était légèrement perturbant.) Et la deuxième condition ?

			Des mains se refermèrent sur ses épaules, et Keris sursauta. En tournant la tête, il découvrit une grande femme brune debout derrière lui, un large sourire sur le visage. Bronwyn.

			— La deuxième est que tu obtiennes la permission de Lara pour que je la rejoigne à Eranahl, dit Bronwyn. Les sœurs Veliant prennent soin des leurs, et Aren Kertell ne nous a pas fait grande impression par le passé. Je veux m’assurer qu’il la traite comme elle le mérite.

			Keris considéra la requête de Bronwyn pendant un battement de cœur avant de se tourner à nouveau vers Sarhina.

			— Très bien. Et la troisième ?

			
			— Tu vas nous dire le nom de la femme pour laquelle tu es prêt à tout risquer.

			L’estomac de Keris se serra. Pas seulement à cause de la perspicacité de la question, mais parce que chaque fois que quelqu’un apprenait la nature de sa relation avec Zarrah, la personne mourait. Otis. Coralyn. Le ciel lui vienne en aide, même ce putain de Merle.

			Il se mordilla l’intérieur de la joue en réfléchissant à sa réponse. Il pouvait facilement mentir. Dire que cela n’avait rien à voir avec une femme, ou inventer un nom quelconque. Sauf que quelque chose dans la tension qui émanait de Sarhina, dans sa main posée près du couteau, lui disait qu’elle verrait clair dans son mensonge.

			— Zarrah Anaphora. Elle est emprisonnée sur l’île au diable, et je dois la libérer.

			Sarhina sourit, puis inclina la tête.

			— Marché conclu.
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Chapitre 9

			Zarrah

       [image: ]

        

			Malgré tous les individus dangereux qui peuplaient l’île, Zarrah ne tarda pas à apprendre que ce n’étaient pas eux les vrais dangers.

			C’était la faim.

			— Vous ne mangerez que ce que vous pouvez piéger, tuer ou récolter vous-même, l’informa Daria. Si je vous surprends à voler la nourriture de quelqu’un, je vous trancherai la main. Si je vous surprends à recommencer, je vous trancherai la gorge. C’est compris ?

			Il n’y avait rien d’autre à faire qu’acquiescer.

			— Qu’est-ce qu’il y a à chasser ?

			— Des oiseaux, si vous êtes douée à la lance. Du poisson, une fois que vous aurez fabriqué un filet que vous pourrez plonger dans la spirale. Toutes les larves, les insectes et les vers que vous trouverez dans le sol, même si la saison pour ça touche à sa fin.

			Il était impossible que cela soit suffisant pour nourrir tant de personnes.

			— À quelle fréquence les gardes nous donnent-ils des provisions ? demanda Zarrah alors qu’elles revenaient au campement.

			Ce dernier était désert, mis à part les femmes accompagnées d’enfants en bas âge et ceux qui montaient la garde sur le périmètre.

			Les prisonniers qui s’étaient joints à la visite de l’île se dispersèrent, mais Daria fit signe à Zarrah de la suivre et se laissa tomber devant un feu qui couvait, avant de tendre les mains au-dessus des braises.

			— Ils envoient des tonneaux dans la spirale. Jamais au même moment ni aux mêmes intervalles, et il leur arrive de retenir les provisions pendant des semaines, quand l’envie leur en prend. Si tout le monde est bien nourri, il n’y a aucun moyen de se divertir sur l’île.

			Et toutes les provisions devaient s’échouer sur la plage. Un picotement parcourut la peau de Zarrah au souvenir de cet amphithéâtre de l’horreur, et elle se frotta les bras. Le tissu mince de sa chemise n’offrait qu’une maigre protection contre le froid ambiant.

			— Étant donné que la plage est sur le territoire de la tribu de Kian, j’imagine qu’il récupère toutes les provisions, et que c’est pour cette raison que vous avez besoin de combattants ? Pour leur voler ce dont vous avez besoin ?

			— Vous n’êtes pas qu’un joli visage, n’est-ce pas, Zarrah ? (Daria posa le menton sur ses genoux.) Nous envoyons des éclaireurs dans la moitié nord pour garder un œil sur les envois de provisions, mais c’est un travail dangereux. La tribu de Kian patrouille dans cette zone, et il y a les pièges posés par l’Écorcheur, le Boucher et Doigts-de-fée. Nous préférons lancer des raids quand l’occasion se présente et prendre ce que nous pouvons. Ils nous rendaient la pareille, autrefois, mais la garce sur le trône nous a envoyé une nouvelle fournée de rebelles. Depuis, nous sommes supérieurs en nombre, raison pour laquelle Kian n’a pas traversé la frontière tout à l’heure alors qu’il était mieux armé que nous.

			— Des rebelles ?

			— Presque chaque personne de ce campement, sauf vous, conteste le règne de Petra. (Daria eut un sourire en coin.) Un grand nombre d’entre nous s’est fait prendre à espionner, ou à mener des raids dans le Sud. Avant, ses soldats tuaient tous ceux qu’ils capturaient, mais la garce a vite compris que ce n’était pas suffisant pour décourager les rebelles, alors elle s’est mise à nous envoyer ici. (Elle agita la main pour désigner le campement.) La moitié de ceux qu’ils balancent dans la spirale ne sont que des civils qui ont commis l’erreur de critiquer Sa Très Sage et Bienveillante Majesté. (Daria cracha dans les braises.) Petra est aussi froide qu’un crocodile, mais moins clémente.

			Zarrah se figea, en pleine confusion. Seuls les pires criminels étaient censés échouer dans cet endroit, et même eux avaient droit à un procès. L’idée que sa tante envoie des civils qui élevaient la voix contre elle subir ce genre de torture était… inadmissible.

			Comme si elle devinait ses pensées, Daria déclara :

			— Vous n’étiez pas au courant de ce petit détail, j’imagine ? Valcotta est dirigée par une femme qui ne supporte pas d’entendre autre chose que des louanges ; elle réduit donc au silence ceux qui la critiquent. Ceux qui restent apprennent à tenir leur langue. Par conséquent, tous finissent par croire au mensonge. (Elle laissa échapper un petit rire.) Mais pas la rébellion. Nous voyons sa bassesse, et elle peut envoyer autant de rebelles qu’elle veut dans cet enfer, nous n’arrêterons pas de nous battre. Nous n’arrêterons pas de survivre. Pas tant qu’elle ne sera pas dans la tombe.

			Comme si un barrage venait de céder, les paroles se bousculaient sur les lèvres de Daria. Elle bondit sur ses pieds et commença à faire les cent pas.

			— Des centaines de personnes ont été envoyées ici pour la simple raison qu’elles ont exprimé leur pensée, Zarrah. En plus des milliers d’autres que les soldats de Petra ont assassinés sans motif valable.

			C’était impossible. Au point où elle en était, Zarrah pensait que sa tante en était bel et bien capable, mais comment tant de personnes auraient pu être jetées en prison sous le nez de Zarrah ? Elle avait été commandante, puis générale ; elle connaissait tous les secrets de l’Empire, et c’était la première fois qu’elle entendait parler de tout cela.

			Mais était-ce vraiment le cas ?

			Les paroles de Daria firent remonter à la surface la conversation que Zarrah avait surprise entre Silas et Serin, le soir où elle avait voulu assassiner le roi de Maridrina dans sa tour. Les voix des deux hommes résonnèrent sous son crâne.

			« Tu m’as promis de nouvelles informations sur les rebelles qui contestent le règne de Petra. »

			La voix nasillarde de Serin avait répondu : « Ils ont quitté leurs bastions dans le Sud pour pousser vers le nord, même si leur arme principale reste celle que Petra elle-même manie si habilement.

			La propagande, ou le meurtre ? »

			Elle secoua la tête pour chasser ce souvenir, et entendit Daria lui demander :

			— Où étiez-vous postée ?

			— À Nerastis.

			— Vous vous battiez donc quotidiennement contre les Maridriniens, n’est-ce pas ? Dans ce cas, vous avez bu à sa coupe empoisonnée jusqu’à la lie. Vous devez croire que les Veliant sont les démons contre lesquels tout Valcotta doit s’unir, et que l’impératrice est notre dernier bastion. Elle a besoin qu’ils soient les méchants de l’histoire afin d’être l’héroïne, et elle est prête à sacrifier des centaines, des milliers de soldats dans la Guerre sans fin afin que cela ne change jamais.

			
			Zarrah serra les dents et tourna le regard vers les braises du feu, car la colère de Daria était contagieuse. Comme de l’huile versée sur les flammes de sa propre rage. Elle était furieuse contre sa tante, mais aussi furieuse contre elle-même pour avoir été si longtemps un pion dans le règne de terreur de sa tante.

			— Donc oui, Zarrah, reprit Daria, nous avons besoin de combattants pour affronter la tribu de Kian et survivre. Mais pas seulement. La rébellion viendra nous libérer, un jour, et quand ce jour arrivera, nous aurons besoin de chaque épée, chaque couteau et chaque lance à notre disposition pour mettre Petra Anaphora dans la tombe.

		

		
			[image: ]
			
			
			


Chapitre 10

			Keris

       [image: ]

        

			L’île était bien plus grande que toutes celles qu’ils avaient croisées au fil de leur voyage à travers Ithicana.

			Pourtant, elle était étrangement plus petite que Keris ne l’avait imaginé.

			— L’île d’Eranahl, Votre Majesté, déclara le capitaine. Je serais d’avis de ne pas s’en approcher plus tant que les Ithicaniens ne sont pas entrés en contact avec nous. C’est leur territoire.

			Keris leva les yeux vers le drapeau blanc qui claquait sous le pavillon maridrinien. Le vent tordait le tissu avec une telle violence que c’était un miracle qu’il n’ait pas été arraché au mât. Au-dessus des deux drapeaux ondulait une mince bannière violette indiquant que le roi se trouvait à bord du navire. Ce signal était censé accorder un droit de passage au vaisseau, mais Keris avait plutôt l’impression qu’on lui avait peint une cible sur le dos.

			Tout comme il avait peint une cible sur le dos de Sarhina.

			— Nos frères penseront que tu es une proie facile, avait-il rappelé à sa demi-sœur avant d’embarquer à bord du navire. Surveille tes arrières. Et fais bien attention à Sara ; si je découvre qu’un de nos frères l’a kidnappée, je lui ferai payer très cher.

			Sarhina n’avait même pas cillé.

			— Ce ne sont pas nos frères qui m’inquiètent.

			Elle avait incliné la tête et lancé un coup d’œil vers le quai, où la majorité du harem s’était rassemblée pour lui dire au revoir. Debout au premier rang, Lestara arborait le masque lisse que les politiciens ne portaient que quand ils voulaient dissimuler une émotion violente.

			
			— Elle va nous poser un problème, avait déclaré Sarhina.

			— Je ne vois pas en quoi, avait répondu Keris. Que peut-elle dire ? Que j’ai refusé de faire d’elle la reine ? Quoi qu’il en soit, c’est désormais ta responsabilité.

			— Comme tous les autres problèmes que tu m’as collés entre les pattes, avait marmotté Sarhina. Tu m’es redevable, Keris.

			Il dut lutter pour ne pas sourire.

			— Je ne te suis redevable de rien. Tu n’as qu’une seule hâte, c’est que je m’en aille afin de pouvoir mettre en place ton programme pour le royaume.

			— C’est vrai, avait-elle répondu avec un petit sourire. Alors, arrête de traînasser et file.

			Étant donné que l’impatience bourdonnait dans ses veines, Keris n’avait pas pris la peine de répondre et avait tourné les talons pour se diriger vers la passerelle.

			— Keris ! (Il s’était arrêté pour regarder par-dessus son épaule.) Lara a tendance à laisser ses émotions prendre le pas sur sa raison. Je te conseillerais d’envoyer d’abord quelqu’un qui n’est pas toi aplanir le terrain avant de risquer ta propre peau.

			— Lara ne me fait pas peur, avait-il répondu avant d’embarquer sur son navire.

			L’assurance bravache qu’il avait éprouvée à ce moment-là s’était évanouie depuis bien longtemps, mais il ne pouvait plus faire marche arrière, dorénavant.

			— Préparez une chaloupe.

			— Votre Majesté, protesta le capitaine. Nous n’osons pas. On peut voir d’ici les catapultes et ceux qui les actionnent. (Il désigna le sommet des falaises qui jaillissaient de l’océan.) Les Ithicaniens visent extrêmement bien.

			— Aren ne va pas me lancer de rochers, répondit Keris.

			Il observa la végétation qui repoussait sur les pentes du volcan. La jungle effaçait peu à peu les dommages infligés au cours du siège.

			— Et ce pour la seule raison qu’il préférerait vous étrangler à mains nues, non ? demanda Dax avec un rire.

			Keris lui lança un regard noir avant de répondre :

			— C’est un roi, pas une bête sauvage.

			Cependant, s’il voulait être honnête, tuer des hommes à mains nues était sans doute une activité qu’Aren pratiquait régulièrement.

			— Il ne vous aime pas, n’est-ce pas ?

			
			— Pas spécialement, non.

			— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

			Des choses horribles. Des choses impardonnables.

			— Je lui ai dit qu’il était un idiot.

			Dax éclata de rire.

			— Est-ce qu’il va vous attaquer pour vous punir de cette insulte ?

			— C’est peu probable. Mon père a envahi Ithicana et a tenté de les détruire afin de s’emparer du pont. Il a violé le Traité de Quinze Ans et a poignardé Aren dans le dos en le mariant à Lara, qui a été entraînée à trahir Ithicana. Notre peuple n’a pas vu tout cela d’un très bon œil.

			Dax hocha la tête.

			— Il avait mérité de mourir.

			— En effet. En ce qui me concerne, cependant, j’ai retiré toutes nos forces et j’ai posé les premières pierres d’une paix durable avec Ithicana. Notre peuple sait que je suis venu ici pour faire amende honorable. Si Aren m’assassinait, la bonne volonté qu’il s’est attirée auprès du peuple maridrinien serait anéantie, ainsi que tout espoir de paix. Quels que soient les sentiments d’Aren à mon égard, il n’est pas prêt à faire un tel sacrifice.

			— Du moins, c’est ce que vous espérez.

			L’équipage fit descendre une chaloupe contre le flanc du navire.

			— Nous sommes prêts, sire.

			Keris hocha la tête à l’intention du capitaine.

			— Allons jeter un œil à cette cité mythique qu’Ithicana a dissimulée pendant toutes ces années.

			Dax prit place dans la chaloupe et fut rejoint par un marin qui contemplait fixement l’île, comme s’il était sur le point de mouiller son pantalon.

			— Nous devrions prendre plus d’hommes, commenta Dax.

			Keris descendit à son tour dans la chaloupe et secoua la tête.

			— La seule raison pour laquelle je vous emmène, c’est que je suis trop fainéant pour ramer. Alors au travail.

			Dax leva les yeux au ciel tandis que l’embarcation s’écartait du navire.

			— Vous étiez déjà insupportable comme prince, mais devenir roi ne vous a pas arrangé.

			— Rame.

			Keris n’était pas d’humeur à plaisanter, et la nervosité lui tordit le ventre alors que la chaloupe commençait à se diriger vers l’île. Tout lui paraissait brusquement plus menaçant. Le volcan se dressait devant eux, environné de vagues couronnées d’écume. Son sommet se perdait dans les nuages de pluie tourbillonnants.

			Keris se frotta les tempes et s’obligea à se concentrer. Les falaises s’élevaient à pic depuis l’océan et les vagues explosaient à leur pied avec une violence incroyable. Au sommet, il distingua des avant-postes en pierre qui se fondaient dans la végétation, et chaque avant-poste était occupé par une énorme catapulte. Sous ses yeux, l’une d’elles pivota, et il eut la chair de poule quand il comprit qu’ils étaient en train de viser la chaloupe.

			— Regardez dans l’eau, marmonna Dax.

			L’attention de Keris se détacha de la catapulte pour se porter sur les vagues et sur la grande nageoire dorsale grise qui fendait les flots dans leur direction.

			Elle n’était pas seule.

			Une bonne dizaine d’ailerons de tailles diverses encerclaient la chaloupe. Une sueur froide lui coula dans le dos et ses mains devinrent glacées malgré la chaleur étouffante.

			Crac !

			Un rocher décrivit un arc dans les airs et atterrit dans l’eau, à une trentaine de pas de la chaloupe. Une gerbe d’embruns s’abattit sur eux, les détrempant au passage, et les remous firent tanguer l’embarcation en menaçant de la faire chavirer.

			— Nous devons faire demi-tour ! hurla le marin d’une voix perçante. Nous sommes morts ! Nous devons faire demi-tour, sire !

			— C’est hors de question.

			— C’était un avertissement, gémit le marin en ramant à l’opposé de Dax, de telle manière que la chaloupe se mit à tourner sur elle-même. Le prochain rocher nous écrasera ! Nous ne serons plus que de la viande pour les requins ! Nous devons rejoindre le navire !

			Fuir vers le bateau. Fuir vers Maridrina. Fuir le fait que Zarrah était prisonnière d’une île remplie de criminels parce qu’elle avait commis l’erreur d’aimer Keris.

			Il perdit brusquement patience et se leva, dominant le marin de toute sa taille.

			— Tu vas ramer, cria-t-il, ou je te tranche la gorge et je te balance aux requins ! C’est bien compris ?

			L’homme se ratatina sur lui-même, le visage blême, et hocha la tête. La chaloupe reprit sa course vers l’ouverture noire dans la falaise.

			
			Tu es bien le fils de ton père. Veliant jusqu’à la moelle.

			— Les catapultes ne sont pas un avertissement, dit-il en rajustant sa cape. Elles sont un rappel.

			— Et qu’est-ce qu’Aren cherche à vous rappeler, au juste, Votre Majesté ? demanda Dax en haussant la voix pour couvrir le grondement croissant des vagues qui frappaient les falaises. J’imagine que ce n’est pas de bien vous laver derrière les oreilles.

			Keris contempla l’ouverture béante dans la falaise, l’entrée d’Eranahl qui se rapprochait à chaque coup de rame, un spectacle aussi sauvage qu’étranger.

			— Il me rappelle que nous sommes à Ithicana. (Les vagues soulevèrent la chaloupe et la propulsèrent en direction du volcan. Il était désormais impossible de faire marche arrière.) Et à Ithicana, nous jouons selon ses règles.
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Chapitre 11

			Zarrah
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			Les yeux braqués sur les mouettes grises qui picoraient parmi les rochers, Zarrah leva sa lance, qui n’était rien de plus qu’un long bâton qu’elle avait taillé en pointe en le frottant contre la pierre. Tu n’auras qu’une seule chance, se dit-elle, le bras tremblant. Ne la rate pas.

			Elle avait tellement faim. Elle n’avait jamais connu une sensation pareille ; c’était une morsure qui lui tenaillait l’estomac nuit et jour, au point qu’elle se retrouvait parfois pliée en deux par la douleur. Elle avait la nausée et le vertige ; les quelques larves et insectes qu’elle avait engloutis après les avoir déterrés sous des cailloux ne l’avaient guère rassasiée.

			Tout comme Daria l’en avait avertie, la tribu ne lui donnait strictement rien à manger.

			Jour après jour, elle les regardait dévorer ce qu’ils avaient attrapé. Seuls les enfants et les familles étaient exemptés de la règle sur le partage. L’odeur de la viande qu’ils avaient attrapée ou volée à la tribu de Kian avait beau la faire saliver, elle ne leur en voulait pas d’avoir établi cette règle. Pas après avoir entendu leurs histoires. Sa tante prélevait des impôts accablants pour financer la guerre, et tous ceux qui protestaient étaient réduits au silence. Tous ceux qui remettaient en question les changements qu’elle apportait à la loi étaient réduits au silence. Tous ceux qui s’interrogeaient sur ses tentatives d’enrayer le commerce étaient réduits au silence. La liste des choses pour lesquelles ces individus avaient été arrêtés était aussi variée que les personnes elles-mêmes, mais elles se résumaient toujours au même crime : ils s’étaient élevés contre l’impératrice. Ils ne se battaient pas seulement pour survivre ; ils se battaient pour une cause supérieure, et quand le jour viendrait, les plus forts seraient prêts.

			La mouette se tourna sur le côté.

			Maintenant.

			Zarrah jeta sa lance et la regarda filer dans les airs, une boule dans la gorge, car elle voulait être la plus forte. Elle avait besoin d’être la plus forte, afin d’être à l’avant-garde de ceux qui libéreraient Valcotta de la tyrannie de sa tante.

			Sa lance transperça la mouette, puis l’arme et l’oiseau disparurent derrière les rochers.

			Zarrah était déjà en mouvement.

			Des cailloux roulèrent sous ses semelles tandis qu’elle courait, habitée par la peur irrationnelle d’avoir manqué sa cible, que l’oiseau ait disparu, que l’un de ses concurrents pour la survie dans cet endroit maudit se soit emparé de sa proie et soit en train de la dévorer.

			Elle contourna les rochers, et ses yeux se posèrent sur l’oiseau mort, sur la lance encore plantée dans son flanc.

			Zarrah tomba à genoux et dégagea l’arme improvisée d’une main tremblante. La créature semblait l’observer de ses yeux fixes. Du sang tachait ses plumes grises, et le corps de Zarrah frémissait du désir de déchiqueter sa proie, de la dévorer crue afin de mettre un terme à la douleur qui lui rongeait l’estomac. Elle plongea les doigts dans la chair sanglante…

			Mais un applaudissement lent détourna son attention.

			Zarrah saisit sa lance et fit volte-face, l’oiseau encore serré dans son autre main. Son regard tomba sur Daria, qui se tenait à une dizaine de pas, un large sourire sur les lèvres.

			— Bien joué.

			Elle commença à approcher, et Zarrah plaqua sa proie contre sa poitrine en brandissant sa lance, l’instinct exigeant qu’elle la protège à tout prix. Mais Daria se contenta de lever les mains d’un geste apaisant.

			— Paix, Zarrah. La même règle s’applique à moi ; si je vole, je perds une main. Cette proie vous revient, mais ne laissez pas la faim vous changer en bête sauvage qui dévore son repas cru.

			Une bouffée de honte embrasa la poitrine de Zarrah à l’idée que son intention ait été si évidente, et elle baissa l’oiseau.

			— Mes excuses.

			Daria ricana.

			— Inutile de vous excuser ; il n’y a pas une personne sur cette île qui n’ait pas songé à faire la même chose. (Elle prit le coude de Zarrah et l’entraîna en direction du campement.) Mais céder à cette impulsion, c’est laisser la garce sur le trône triompher de nous. Elle veut nous réduire à l’état de bêtes incapables de penser à autre chose qu’à satisfaire leur faim, car ainsi, nous ne serions plus une menace pour elle. Elle veut regarder ses ennemis se disputer les restes à coups de dents pendant qu’elle festoie.

			« Tu mourras de faim et tu souffriras pendant qu’il festoie. » Les paroles de sa tante emplirent son esprit, et Zarrah secoua vigoureusement la tête pour les chasser.

			— Elle nous a envoyés ici pour nous détruire, continua Daria. Ce qu’elle ignore, c’est que nous avons pris son châtiment et que nous l’avons changé en terrain d’entraînement pour devenir plus forts. Quand nous serons libérés, nous serons sa damnation. Mais seulement si nous restons concentrés, seulement si nous nous raccrochons à cet objectif humain ; or… (Elle administra une claque dans le dos de Zarrah.) Cela signifie plumer et cuire cet oiseau avant de le manger.

			Zarrah hocha la tête. Les paroles de Daria étaient un baume sur la douleur qui l’habitait, et même si la faim rôdait toujours, c’est d’une démarche calme et régulière qu’elle rejoignit le camp. Certains prisonniers jouaient au handball, un jeu autrefois si populaire à Valcotta que des stades immenses avaient été construits pour accueillir les foules venues voir les matchs. Zarrah avait assisté à plusieurs rencontres quand elle était petite, mais sa tante détestait ce jeu et l’avait banni peu de temps après que sa sœur, la mère de Zarrah, eut été assassinée par Silas. Des gens y jouaient encore en cachette, cependant, et elle sourit en voyant les rebelles défier la loi de l’impératrice en jouant dans sa prison.

			— Quand est-ce que les rebelles viendront vous libérer ? demanda-t-elle. Avez-vous pu communiquer avec eux ?

			— Ils viendront quand ils seront prêts à lancer leur attaque contre elle, répondit Daria. Nous libérer trop tôt signifierait s’attirer la colère de Petra avant d’avoir la puissance nécessaire pour la vaincre, ce qui détruirait tout notre travail. Nous devons être patients. Pour ce qui est de connaître leurs intentions, chaque fois que Petra emprisonne l’un de mes camarades, il m’apporte la certitude que nous n’avons pas été oubliés.

			La patience n’avait jamais été son fort, mais Zarrah avait déjà su ronger son frein avant, et elle était prête à le refaire.

			— Tenez, dit Daria en lui tendant un couteau. Pour l’oiseau. Ne gâchez rien, car vous n’en attraperez pas un autre de sitôt.

			Zarrah s’arrêta en périphérie du camp pour plumer et vider la mouette avant de l’embrocher au-dessus d’un feu. Les autres membres de la tribu applaudirent sa réussite, mais se tinrent à distance respectueuse. Elle resta à genoux près des braises pendant que l’oiseau cuisait, les yeux et l’esprit entièrement rivés sur le repas à venir, même si elle attendit que la mouette soit entièrement rôtie pour s’y attaquer. La graisse lui brûla les doigts quand elle prit sa première bouchée, mais elle resta insensible à la douleur alors que ses dents s’enfonçaient dans le premier vrai repas qu’elle avait connu depuis qu’elle avait quitté le navire.

			Un gémissement s’échappa d’entre ses lèvres, et son contrôle de soi se brisa.

			En mâchant à peine, elle engloutit sa proie bouchée après bouchée, en rongeant les os pour récupérer la moindre miette de viande. Son estomac protesta face à cet assaut de nourriture, mais elle s’en moquait. Tout le reste perdit de son importance, jusqu’à ce que la mouette ne soit rien de plus qu’un amas d’os fendus devant elle.

			Zarrah contempla le résultat de sa voracité en se maudissant pour sa gloutonnerie. Elle aurait pu faire durer l’oiseau sur trois repas, au moins.

			— Crétine, marmonna-t-elle en rassemblant les os pour les jeter hors du campement.

			— Ne soyez pas trop dure avec vous-même, Zarrah, dit Saam alors qu’il traversait le camp, une balle de jeu grossièrement façonnée sous le bras. Vous retrouverez bientôt la capacité de penser à autre chose qu’à la nourriture.

			Cette perspective semblait aussi éloignée qu’un rêve, mais alors que Zarrah s’éloignait du campement pour enterrer les os, l’estomac si rempli qu’elle devait serrer les dents pour empêcher la précieuse nourriture de remonter dans sa gorge, la capacité de penser lui revint bel et bien.

			En apportant son lot de questions.

			Pourquoi sa tante l’avait-elle emprisonnée sur une île remplie de rebelles qui la détestaient ? Elle devait sûrement savoir que, loin d’amener Zarrah à retrouver sa loyauté, la compagnie de ces gens ne ferait que la pousser à la détester encore plus. Ignorait-elle qu’ils étaient tous en vie et qu’ils survivaient à défaut de prospérer ?

			Cela n’avait aucun sens.

			
			Elle regarda par-dessus son épaule en direction de Daria, qui riait de ce que Saam venait de lui dire. Peut-être que ce qui n’avait aucun sens était la rapidité avec laquelle elle avait accordé sa confiance à ces gens. Elle les avait crus sur parole et était partie du principe que leurs actions étaient de la gentillesse plutôt qu’une forme de manipulation.

			Quand Zarrah tenait à quelqu’un, elle était aveugle à ses défauts. Elle ne pouvait pas le nier. Elle avait ignoré toute l’étendue de la cruauté de sa tante. Elle avait ignoré que Keris ressemblait terriblement à son père, et qu’il était prêt à tout sacrifier pour obtenir ce qu’il voulait. « Je t’ai préparée à affronter la vie à bien des égards, mais j’ai négligé de t’éduquer sur la duplicité des hommes. » Zarrah tressaillit quand la voix de sa tante résonna sous son crâne.

			Était-elle en train de commettre la même erreur ? Qui lui disait que Daria n’utilisait pas cette « promesse de sauvetage » comme un moyen de contrôler sa tribu ? Comme un mythe qui les unissait et les rendait plus forts ? Cela ne faisait pas d’elle quelqu’un de foncièrement mauvais, certes, mais si tout cela n’était qu’un tissu de mensonges, Zarrah devait trouver un autre moyen de s’évader.

			Cependant, elle allait devoir se montrer prudente. Daria était dangereuse, et si Zarrah s’attirait sa colère en remettant son mythe en question, elle ne ferait sans doute pas de vieux os. Mieux valait glaner des informations auprès des autres tout en prétendant croire tout ce que disait Daria, et rester dans ses petits papiers jusqu’à avoir mis au point un autre plan. Mieux valait…

			Un craquement humide parvint à ses oreilles, suivi par un glapissement de douleur. Zarrah leva la tête à temps pour voir l’une des rebelles basculer en arrière, une lance plantée dans la poitrine.

			Instinctivement, Zarrah tendit la main vers sa propre arme.

			Et découvrit qu’une botte usée était posée dessus. Kian la dominait de toute sa taille, ses dents en or brillant dans la lumière.

			— Salut, ma belle, dit-il. Nous sommes venus vous sauver.

		

		
			[image: ]
			
			
			


Chapitre 12

			Keris

       [image: ]

        

			Les ténèbres s’abattirent sur eux quand la chaloupe s’engouffra dans la caverne. Le fracas des vagues se répercutait sur les parois de pierre en échos assourdissants.

			Toutefois, les lieux n’étaient pas plongés dans le noir complet. Des bocaux remplis d’une sorte de substance phosphorescente étaient disposés sur des tablettes fixées dans la pierre à intervalles réguliers ; Keris dut se retenir d’en attraper un pour étudier son 
contenu.

			— Nous avons de la compagnie, marmonna Dax.

			Un peu plus loin dans le tunnel, deux silhouettes perchées sur des rochers brandissaient des arcs dans leur direction. Leurs visages tannés par le soleil auraient aisément pu se fondre dans la foule d’un marché maridrinien, et quelque chose dans cette constatation troubla Keris. Derrière les deux inconnus, une énorme herse en acier barrait le passage. Le métal brillait encore, récemment forgé.

			« Arrachez la foutue grille ! » Le cri d’Aren résonna dans son esprit, et ce souvenir fit frissonner Keris. En levant les yeux, il vit de profondes rainures dans la roche, signe que son père avait suivi cette directive.

			Parce que tu lui as dit de le faire.

			Les archers ithicaniens gardèrent le silence tandis que Dax et le marin sortaient les rames de l’eau. Un battement de cœur plus tard, un cliquètement de chaînes se fit entendre, et la herse commença à bouger. Des algues pendaient aux barreaux qui se soulevaient dans une cascade d’eau, et Keris fut frappé par l’impression qu’une bête immense ouvrait la gueule pour les engloutir.

			
			Il avait été tellement convaincu qu’Aren ne prendrait pas le risque de le tuer. Mais maintenant… Maintenant, il ne pouvait s’empêcher de se demander si la vengeance ne serait pas un motif suffisant aux yeux du roi ithicanien. Il n’avait du moins aucun doute que c’était un motif suffisant aux yeux de sa femme.

			Si tu es mort, tu ne peux pas aider Zarrah, chuchota la voix. Fais demi-tour. Rentre à Maridrina et trouve une autre solution.

			— Ramez, gronda-t-il.

			La chaloupe s’engagea sous les pointes de la herse, et des gouttes d’eau s’écrasèrent lourdement sur sa capuche.

			D’autres Ithicaniens armés les regardèrent passer en silence, et Keris comprit brusquement pourquoi leurs visages le troublaient à ce point. C’était la première fois qu’il voyait des Ithicaniens sans leur masque. Il regrettait presque qu’ils aient cessé d’en porter, car les masques auraient dissimulé leur colère. Leur haine.

			Tu la mérites.

			Va te faire foutre ! cria-t-il mentalement à la voix. La bataille devait se produire, d’une manière ou d’une autre. Je l’ai seulement déplacée.

			Tu as lâché ton père sur le dernier refuge des innocents d’Ithicana.

			— Et Ithicana a gagné, grogna-t-il.

			Il secoua la tête quand Dax lui décocha un coup d’œil interrogateur.

			Keris n’ignorait pas qu’il se disputait avec lui-même, et une part de lui se demanda s’il n’était pas en train de devenir fou. Si le manque de sommeil, l’anxiété et la culpabilité qui le rongeait sans trêve n’avaient pas brisé un composant crucial de son esprit.

			Il ne comprenait pas vraiment d’où venait cette culpabilité, car Ithicana n’aurait pas pu espérer un meilleur dénouement. Ils avaient remporté la guerre en une bataille décisive. Une bataille décisive au cours de laquelle Lara avait tué leur père et regagné la faveur d’Ithicana. Une putain de bataille décisive qui avait permis de chasser définitivement Maridrina du Royaume du Pont. Aucun de ces résultats n’aurait pu être obtenu sans l’intervention de Keris. Sans lui, la guerre aurait été longue et sanglante, et au final, son père serait resté roi et la paix serait restée une chimère pour les deux nations. Ceci était la meilleure issue possible.

			Mais pas celle que tu avais anticipée.

			Keris serra les dents, écœuré par la vérité.

			Tu ne t’attendais pas à ce qu’ils gagnent, chuchota sa culpabilité. Tout ce qui t’intéressait, c’était de la sauver, de protéger votre rêve de mettre un terme à la Guerre sans fin, et si Ithicana devait être réduite en cendres pour cela, tu t’en moquais. Cependant, malgré toutes tes manigances et tous tes complots, Zarrah a quand même été condamnée.

			— Bordel de merde, marmotta Dax, arrachant Keris à son tourment.

			Le capitaine de la garde et le marin avaient cessé de ramer et contemplaient la scène qui s’offrait à leurs yeux en laissant la chaloupe filer sur son erre.

			Keris fit mentalement écho aux mots de son garde, car ils étaient appropriés. Le tunnel débouchait dans un immense port rempli de navires ithicaniens, parfaitement protégé des légendaires typhons de la Mer des tempêtes et dissimulé aux regards des étrangers. Certains des vaisseaux étaient si grands que Keris se demanda comment il était possible de les faire sortir de la caverne.

			Un mouvement attira son attention vers le côté le plus éloigné du port, où un long rocher plat avançait dans l’eau. Un escalier s’élevait un peu plus loin. Des hommes armés les attendaient sur cette jetée naturelle, munis de cordes pour amarrer la chaloupe. Cette vue réconforta légèrement Keris ; au moins, ils n’avaient pas l’intention de le renvoyer immédiatement là d’où il était venu.

			La chaloupe heurta doucement la jetée de pierre, et Keris rabattit son capuchon en arrière pour faire face au premier homme, un soldat relativement âgé qui semblait avoir affronté tout ce que le monde avait jeté sur sa route et l’avoir recraché dédaigneusement.

			— Je pourrais vous demander si vous êtes Keris Veliant, dit l’homme, mais étant donné que vous êtes une sorte de Lara affublée d’une queue, je pense que ce serait un gaspillage de salive.

			Keris laissa échapper un petit rire.

			— N’oubliez pas les couilles.

			— Nan, fit l’homme en crachant dans l’eau. Cette gamine a la plus grosse paire de couilles que j’aie jamais vue, alors que vous…

			— Surveillez votre langue, gronda Dax. C’est au roi de Maridrina que vous vous adressez, et vous allez…

			— Ce n’est rien, dit Keris en levant une main apaisante.

			Il leva la tête vers l’escalier au bout de la jetée, son appréhension chassée par la curiosité. Il ne vit rien d’autre que les tourbillons gris des nuages.

			— Pouvons-nous débarquer ?

			— Mais certainement, Votre Majesté, répondit l’homme avec une révérence moqueuse tandis que plusieurs de ses compagnons ricanaient, le regard froid.

			
			Keris se leva et monta sur la jetée, reconnaissant de sentir de la roche solide sous ses pieds. Dax fit mine de quitter à son tour la chaloupe, mais l’Ithicanien le repoussa sans ménagement et le garde du corps retomba sur le dos dans l’embarcation.

			Keris perdit brusquement son sang-froid.

			Il ne se souvenait pas d’avoir tiré son couteau ; il fut donc aussi surpris que le vieux soldat de le découvrir plaqué contre la poitrine de ce dernier.

			— Ne touchez pas à mes hommes.

			— Eh bien, dit l’Ithicanien, les yeux brillants d’intérêt. Le loup montre enfin ses crocs. Aren a bien dit que vous n’étiez pas l’agneau que vous prétendez être, mais je dois admettre que je ne l’ai pas cru. Vous êtes trop joli à regarder. (D’une pichenette, il chassa une mèche de cheveux de Keris, sans paraître se soucier de la lame qui s’enfonçait dans sa chair.) J’aurais dû apprendre la leçon avec votre sœur.

			Keris le toisa en laissant la noirceur qui habitait les tréfonds de son être affleurer à la surface.

			Le silence s’étira, mais ce fut l’Ithicanien qui détourna les yeux en premier.

			— Très bien. Message reçu. Personne ne touchera à votre équipage. (Le soldat leva lentement le bras et prit le couteau de la main de Keris.) Je vais garder ceci, cependant.

			— Quel est votre nom ? demanda Keris. Afin que je sache qui chercher quand je voudrai le récupérer.

			L’Ithicanien rejeta la tête en arrière et éclata de rire, ses dents blanches contrastant avec sa peau brunie par les éléments.

			— Jor. Et vous le récupérerez quand Aren l’aura décidé. Maintenant, si vous voulez bien suivre cet escalier, vous trouverez la personne que vous cherchez.

			Keris gravit les marches glissantes qui menaient hors de la caverne et déboucha à l’air libre. Les nuages avaient beau tamiser les rayons du soleil, l’afflux soudain de lumière lui picota les yeux et il cligna rapidement des paupières avant d’embrasser la scène du regard.

			Il eut l’impression d’être entré dans un livre, car il semblait impossible qu’un lieu pareil puisse exister.

			Les rues, les maisons et les jardins de la ville qui tapissait les pentes raides du cratère du volcan se fondaient au sein de la végétation naturelle. Des arbres et des plantes grimpantes s’enroulaient autour des bâtiments dans une myriade de teintes brunes, vertes et grises.

			
			Dans une autre vie, Keris aurait abandonné son devoir et escaladé les pentes pour explorer le moindre recoin de la ville, avant de monter jusqu’au sommet pour contempler le monde. Mais il était ici dans un but bien précis, et chaque minute perdue était une minute de plus que Zarrah passait piégée dans cet enfer.

			Et s’ils refusent de m’aider ?

			Et si c’était une erreur de venir ici ?

			Keris repoussa ces pensées et se concentra sur le petit groupe qui l’attendait au milieu d’une voie pavée. Aren Kertell se dressait parmi eux. Il portait le même pantalon et la même tunique vert olive que ses soldats. Ses bottes en cuir épais étaient éraflées et usées, et une machette était attachée dans son dos. Cependant, il était impossible de ne pas comprendre immédiatement qui était le roi de cet endroit. À Vencia, Aren était comme un poisson hors de l’eau, tandis qu’ici, il se fondait dans la nature sauvage d’Ithicana tout en la dominant. Keris se surprit à admettre malgré lui qu’il avait peut-être sous-estimé le roi ithicanien.

			— Keris. (Le regard d’Aren était indéchiffrable.) Bienvenue à Eranahl.

			« Bienvenue » était peut-être un terme excessif, mais étant donné qu’Aren ne l’avait pas immédiatement poignardé en pleine poitrine, c’était un début.

			— Je vois maintenant pourquoi vous vous êtes battus si farouchement pour la protéger du reste du monde.

			Aren inclina la tête sans rien dire. À sa droite, une femme de haute taille au visage balafré mais séduisant plissa les yeux d’un air méfiant. La princesse Ahnna Kertell, devina Keris, et il envoya mentalement ses condoléances à William d’Harendall, car le prince n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait.

			Un picotement parcourut la peau de Keris un battement de cœur avant qu’une pointe dure comme l’acier s’enfonce dans son dos.

			Comme le voulait sa nature, il passa aussitôt à l’offensive.

			— Un couteau dans le dos ? Comme c’est approprié, Lara, dit-il. On dirait que les vieilles habitudes ont la peau dure.

			— Ça doit être dans mon sang, répondit-elle d’une voix suave. Car ton couteau a trouvé l’épine dorsale d’Ithicana avec une précision infaillible.

			— Et malgré tout, Ithicana est toujours debout.

			— Tu crois que c’est ce qui te sauvera, Keris ? demanda sa sœur. Tu crois que notre victoire absout ta trahison ?

			
			L’absolution resterait à jamais hors de sa portée, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il devait rester sans réagir alors qu’on l’accusait de crimes qu’il n’avait pas commis.

			— De quelle trahison parles-tu ? Je n’ai fait aucune promesse à Ithicana, je n’ai noué aucune alliance, et je ne lui dois aucune loyauté. De plus, ce n’est pas moi qui ai déclenché la guerre… (Il pivota, et la lame lui griffa le dos alors qu’il se retournait pour lui faire face. Le couteau se décala immédiatement vers sa gorge.) J’y ai seulement mis un terme.

			Lara ne cilla pas ; la main qui tenait le couteau était ferme et parfaitement capable de mettre fin à ses jours. Cependant, c’était l’impatience et non la peur qui battait dans les veines de Keris.

			— Nous nous doutions que tu viendrais nous demander d’aider Zarrah, dit-elle. Mais j’ai plutôt l’impression que tu es venu ici chercher ta propre mort.

			Ils étaient donc au courant pour Zarrah. Ce n’était pas une surprise, étant donné le réseau d’espions dont disposait Ithicana, mais le fait qu’ils l’aient su et qu’ils n’aient rien fait attisa les braises de la colère dans son cœur. Zarrah avait risqué sa vie pour s’allier avec eux, et au lieu de l’aider, ils étaient restés les bras croisés dans leur royaume caché.

			— Je suis venu vous rappeler que Zarrah vous a aidés. Vous lui êtes redevables.

			Lara inclina la tête.

			— Vraiment ? Grâce à toi, la bataille dans laquelle Zarrah a accepté de se battre n’a jamais eu lieu. Ithicana s’est battue seule, sans l’aide de personne.

			— Ahh. (Il tempéra les paroles fielleuses qui montaient dans sa gorge.) Est-ce pour cela que la princesse d’Ithicana est toujours ici ? Parce que la bataille à laquelle Harendall a accepté de participer n’a jamais eu lieu, rendant ainsi caducs tous les serments qui ont été prononcés ?

			Il entendit quelqu’un retenir brusquement son souffle dans son dos, et il classa la réaction d’Ahnna dans un coin de son esprit pour l’examiner plus tard. S’il vivait jusque-là.

			Le regard de Lara se posa brièvement derrière Keris avant de se reporter aussitôt sur lui tandis que la pointe du couteau s’enfonçait d’un cran, faisant couler du sang sur le col de sa chemise.

			— Nos accords avec Harendall ne te concernent pas.

			
			Keris poussa un ricanement.

			— Tu crois que les alliances entre les nations relèvent du domaine privé ? Nous sommes tous impliqués dans le même jeu, Votre Majesté, ce qui signifie qu’elles concernent tout le monde.

			— Dit le roi qui est venu ici pour une affaire privée, répondit-elle posément. Tu ne peux pas tout avoir. Si ton petit discours était sincère, tu révélerais ta liaison avec Zarrah Anaphora à tout Maridrina et tu mènerais ton royaume à la guerre pour la libérer. Au lieu de cela, tu gardes le secret et tu viens ici en comptant jouer sur la culpabilité et l’honneur pour nous pousser à faire ton sale travail, alors que tes actions ont bien failli causer la ruine d’Ithicana. Si nous nous mêlons des questions valcottiennes, l’impératrice risque fort de tourner la puissance de sa flotte contre nous ; or, comme tu le sais, nous sommes trop affaiblis pour nous défendre. Je suis désolée de ce qui est arrivé à Zarrah, mais elle a fait le choix d’avoir une relation avec toi et elle doit en assumer les conséquences. C’est ta faute si elle est condamnée, Keris. Ne l’oublie pas.

			Il y pensait chaque minute de chaque heure de chaque jour.

			— Donc tu la laisserais pourrir en prison juste pour me punir ?

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

			— Ça ne veut pas dire que ce n’est pas vrai, cracha-t-il. Tu as une dent contre moi, et comme tu n’es qu’une garce mesquine, tu es prête à laisser mourir la seule personne sur tout ce putain de continent qui t’a aidée, juste pour te venger de moi.

			— Ça n’a rien à voir avec toi.

			Lara tremblait de rage. Keris savait qu’il jouait avec le feu, et il s’en moquait.

			— Si c’est la vengeance que tu cherches, alors arrête de tourner autour du pot et plante-moi ce couteau dans la gorge. Mais après ça, va l’aider. Je t’en prie.

			La pointe de la lame s’enfonça un peu plus, dangereusement proche de percer sa trachée. Keris pouvait voir dans les yeux de Lara qu’elle avait envie de le faire. Il pouvait voir la rage incandescente qui se moquait bien des conséquences et qui n’aspirait qu’à la satisfaction de le regarder agoniser à ses pieds.

			— Je suis resté sur l’île sud après que tous les soldats eurent embarqué pour Eranahl, dit-il. J’étais là quand les Valcottiens sont venus attaquer, et j’ai vu le moment où Zarrah a compris ce qui s’était passé. Ce que j’avais fait. (Il déglutit péniblement.) Elle était furieuse. Elle m’a accusé de l’avoir trahie. Elle m’a dit qu’elle me détestait. Qu’elle ne voulait plus jamais voir mon visage ou entendre ma voix, et que si nos chemins se croisaient de nouveau, elle me tuerait. (Le visage de Lara perdit toutes ses couleurs, mais elle garda le silence.) Et puis elle a fait voile droit dans un typhon pour vous venir en aide. (Sa voix se fêla.) Elle se serait battue pour vous jusqu’au bout, si on lui en avait laissé la chance.

			— Mais tu l’as privée de cette chance, alors que tu savais que c’était ce qu’elle voulait.

			La bouche de Keris devint sèche comme du sable, et un abîme creusa sa poitrine. Il n’avait pas envie de répondre. Il ne voulait pas que Lara apprenne la vérité, car elle le mépriserait encore plus qu’elle ne le faisait déjà, ce qui n’aiderait pas la cause de Zarrah. Pourtant, l’aveu s’échappa d’entre ses lèvres.

			— Toutes les personnes qui ont un jour compté pour moi ont connu une fin brutale. Une mort violente. (Sa mère. Raina. Coralyn. Otis. Son père.) Je… (La vérité l’étranglait, mais il obligea les mots à sortir.) Je ne pouvais pas accepter que cela se reproduise. Pas avec elle.

			Le vent s’était levé, charriant des gouttelettes de pluie qui s’écrasèrent sur son visage. C’était tout aussi bien ; elles dissimuleraient les larmes qui lui brûlaient les yeux.

			— Pourtant, tu étais prêt à accepter que cela se reproduise avec moi, chuchota sa sœur.

			La brise emporta ses paroles dès qu’elle les eut prononcées.

			Mais il les avait entendues. Cette accusation arracha le voile devant ses yeux et l’obligea à voir au-delà de la guerrière, à voir la femme qui se cachait derrière elle.

			Chagrin. Épuisement. Douleur. Même s’il ne s’était pas écoulé tant de temps que cela depuis qu’il l’avait vue sur une plage de Nerastis, Lara était d’une maigreur effarante ; ses bras nus étaient minces comme des baguettes et son visage était émacié.

			Ne regarde pas ! s’écria une part ignoble de lui. C’est une menteuse et une traîtresse. Une meurtrière qui ne mérite pas la pitié !

			C’était sa sœur.

			Tu ne la connais pas ! C’est une étrangère ! Elle n’est rien pour toi !

			Sauf que chaque fois qu’il clignait des yeux, il voyait une enfant qui courait dans les jardins du harem. Qui chassait les papillons et cueillait des fleurs quand elle croyait que leur mère avait le dos tourné. Une minuscule fillette blonde qui s’asseyait près de lui quand il lisait et qui se faufilait dans sa chambre, la nuit, quand des ombres lui avaient fait peur. Sa sœur, qui avait appelé leur mère en hurlant quand les soldats l’avaient emmenée.

			Qui l’avait appelé, lui.

			— Je… (Il se mordit la langue, réduisant au silence les explications. Les justifications.) Je suis désolé. (Ce n’était pas suffisant, pas après ce qu’il avait fait.) Tu méritais mieux de ma part, ajouta-t-il.

			Pendant quelques instants, les seuls bruits furent le crépitement de la pluie et le rugissement de son pouls dans ses oreilles.

			Le regard de Lara fouilla le sien, puis, lentement, elle baissa son couteau.

			— J’ai déjà provoqué une guerre, dit-elle. Je ne vais pas en commencer une autre.

			Sans un mot de plus, elle tourna les talons et s’éloigna d’une démarche claudicante qu’il ne lui connaissait pas jusqu’ici. Ahnna lança un regard à son frère avant de suivre Lara en ville.

			Aren resta immobile, les bras croisés, le visage de marbre. Il était assez proche pour avoir entendu leur échange. Il aurait pu intervenir, s’il l’avait souhaité. Pourtant, il avait gardé le silence du début jusqu’à la fin. Keris affronta son regard sans savoir à quoi s’attendre.

			Le roi d’Ithicana resta muet.

			La pluie s’était intensifiée et tombait désormais en trombes. Le bateau de Keris allait bientôt devoir battre en retraite vers des eaux plus calmes, si ce n’était déjà chose faite. Non pas que cela ait la moindre importance. Keris ne retournerait pas à Vencia.

			Finalement, Aren s’éclaircit la voix.

			— Tu as l’air d’avoir bien besoin d’un verre.

			Il avait besoin de toute une bouteille, bordel.

			— Il me faut une réponse, Aren. Car si c’est non…

			— Si c’est non, tu es foutu, l’interrompit Aren. Valcotta exécute les traîtres, mais au lieu de trancher la tête de Zarrah, Petra l’a mise sur une île pour qu’elle serve d’appât. Elle veut la guerre avec Maridrina. Elle veut te vaincre. Maintenant que la majorité de ta flotte est en morceaux au fond de la Mer des tempêtes et qu’un tiers de ton armée est dans le ventre des requins ithicaniens, si tu choisis l’affrontement, Maridrina perdra à coup sûr. Je sais que tu le sais. Mais je sais aussi que tu le feras quand même. (Aren secoua la tête d’un air exaspéré.) Vaincre Maridrina ne mettra pas un terme aux ambitions de Petra ; elle ne tardera pas à se tourner vers l’île sud avec toutes les informations que j’ai fournies aux marins de Zarrah pour y pénétrer.

			Keris serra les poings, l’anticipation bouillant dans ses veines. Oui ou non ! avait-il envie de hurler. Donne-moi une réponse.

			— Pour ce qui est de l’aide que tu réclames, il y a des arguments pour et contre. Des arguments qu’un bon roi se devrait de soupeser longuement et posément. (Aren poussa un long soupir.) Mais Petra Anaphora a déjà essayé une fois de me forcer à tuer ma femme en me faisant chanter, et je crois qu’il est grand temps qu’elle paie pour cet affront.

			Le soulagement qui inonda Keris manqua de le mettre à genoux.

			— Ce qui fait de toi un mauvais roi fait également de toi un homme bien.

			Le roi d’Ithicana haussa les épaules et fit signe à Keris de le suivre sur le chemin.

			— Je ne suis pas un homme bien, Keris. Et si jamais tu insultes encore Lara, tu découvriras à quel point c’est vrai.
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Chapitre 13

			Zarrah
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			Kian lui saisit le bras.

			— Vite ! Nous n’avons pas beaucoup de temps !

			L’instinct prit le dessus et Zarrah s’arracha à sa poigne en hurlant :

			— Nous sommes attaqués !

			Kian écarquilla les yeux.

			— Pauvre folle ! lança-t-il.

			Puis il bondit vers elle.

			Zarrah recula précipitamment sur les fesses en donnant des coups de pied, et l’atteignit en pleine poitrine. Pendant que Kian chancelait, elle roula sur elle-même et se releva en un éclair, les poings levés.

			— Je n’irai nulle part avec vous.

			— Ils vous tueront quand ils apprendront votre identité, cracha-t-il. Vous ne savez donc pas ce qu’ils sont ?

			Le cœur de Zarrah bondit. Comment connaissait-il son identité ? Était-ce l’un des gardes qui la lui avait révélée ?

			— Tuez-le ! cria soudain Daria.

			Zarrah regarda par-dessus son épaule et vit que Saam et elle étaient presque sur eux. D’autres rebelles les suivaient de près.

			Des lances volèrent dans les airs, obligeant Kian à plonger vers le sol pour ne pas se faire embrocher.

			— Venez ! cria-t-il alors que ses yeux rencontraient ceux de Zarrah. Filez d’ici pendant que vous le pouvez ! Nous vous protégerons !

			Avant qu’elle puisse répondre, il tourna les talons et rejoignit ses hommes qui gravissaient la pente en courant. Quelques secondes plus tard, les rebelles qui se trouvaient à distance du campement apparurent, alertés par les cris.

			— Devons-nous les poursuivre ? demanda Saam.

			Daria secoua la tête.

			— Non. Je n’ai aucune envie de me lancer tête baissée dans l’un des pièges de Kian. (Ses yeux se posèrent sur le cadavre de sa camarade. La lance était toujours plantée dans sa poitrine.) Vois combien de personnes nous avons perdues ; puis bats le rappel et double la garde. (Saam alla à la rencontre des guerriers qui arrivaient sur les lieux, et Daria se tourna vers Zarrah.) Je vous avais dit qu’il ne renoncerait pas sans se battre, raison pour laquelle vous ne deviez pas vous éloigner seule.

			— Je…

			Qu’était-elle censée dire ? Avouer à Daria que Kian pensait la sauver des rebelles qui la tueraient s’ils apprenaient son identité n’était pas vraiment une option.

			— Je suis désolée, dit-elle.

			Daria s’agenouilla pour clore les paupières de la morte, puis secoua la tête.

			— Je ne l’aurais pas cru capable de lancer une attaque si risquée juste pour mettre la main sur une femme. Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

			Les paroles de Kian tournaient en boucle dans sa tête, mais elles n’avaient aucun sens. Kian n’était pas un rebelle, certes, mais Zarrah doutait fortement qu’il soit patriote au point de mettre sa vie en péril pour protéger un membre de la famille impériale. Ce qui signifiait qu’elle possédait une autre forme de valeur à ses yeux, et pas seulement en tant que compagne potentielle. Mais laquelle ?

			Daria la dévisageait, et Zarrah prit conscience qu’elle n’avait pas répondu à sa question.

			— Il m’a dit de le suivre. Il m’a dit que ma vie était en danger si je restais avec vous.

			Daria cligna lentement des paupières.

			— A-t-il dit pourquoi ?

			— Non. (Daria semblait encore soupçonneuse.) Peut-être parce que vous allez penser que je vous cause trop de problèmes et que je n’en vaux pas la peine.

			La suspicion s’estompa dans le regard de Daria. Elle haussa tristement les épaules.

			— La mort n’était pas une inconnue avant votre arrivée, et elle ne le sera pas après. Contentez-vous de rester dans les parages, d’accord ?

			Zarrah hocha la tête, mais sa curiosité était piquée. Les dynamiques politiques de l’île étaient plus complexes qu’on ne lui avait laissé entendre, et pour une raison ou une autre, elle avait réussi à se retrouver prise au beau milieu. La seule chose qu’elle pouvait espérer était qu’elles ne la tuent pas avant qu’elle s’échappe de cet endroit.
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Chapitre 14

			Keris
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			— Pour entrer dans Ithicana comme ça, mon garçon, il faut soit que tu aies une paire de couilles grosses comme des pastèques, soit que tu aies été bercé trop près du mur.

			Keris contempla la vieille femme corpulente qui se dressait dans le vestibule du palais comme si elle était propriétaire des lieux, et entendit Aren pousser un profond soupir.

			— Keris, je te présente ma grand-mère, Amelie, dit-il en inclinant la tête vers la matriarche ithicanienne.

			L’intéressée plissa le nez comme si elle venait de détecter une mauvaise odeur et attrapa le col de chemise ensanglanté de Keris, avant de lancer un coup d’œil vers son petit-fils.

			— L’œuvre de ta femme, je suppose ? Les lames d’abord et le cerveau après, comme toujours.

			Aren se tendit, visiblement agacé, mais se contenta de répondre :

			— Recouds-le, s’il te plaît. Nous devons parler affaires.

			Amelie émit un reniflement méprisant.

			— Affaires, tu dis. Moi, je dis qu’un autre roi a encore tout mis sens dessus dessous pour une femme.

			Un domestique approcha avec un plateau. Aren cueillit les deux verres posés dessus et en fourra un dans les mains de Keris.

			— Il se peut que tu préfères te vider de ton sang plutôt que d’écouter ses remarques fielleuses. Le choix te revient. (Aren vida le contenu de son verre avant de le reposer sur le plateau.) Si vous voulez bien m’excuser.

			Sans répondre, Keris regarda l’Ithicanien gravir les marches deux par deux jusqu’à l’étage avant de disparaître dans un couloir.

			
			— Crétin de gosse, marmotta la vieille femme avant de tourner son regard noir vers Keris. Allons, viens par ici. Tu es en train de mettre des taches de sang sur le sol tout propre.

			Keris la suivit au premier étage du palais, puis dans une petite pièce dont les volets avaient été fermés pour faire barrage à la tempête. Il retira son manteau, puis fit passer sa chemise par-dessus sa tête avant de jeter les deux sur une chaise.

			— Pas tout à fait aussi sédentaire que le prétendent les espions, dit Amelie en l’observant des pieds à la tête avec une expression qui lui fit monter le rouge aux joues. Tu m’as l’air bien en forme pour quelqu’un qui passe soi-disant sa vie fourré dans les bibliothèques.

			— C’est lourd, les livres.

			Elle laissa échapper un rire bref.

			— Pas de doute, tu es bien le protégé de Coralyn ; elle a toujours adoré faire des secrets juste pour le plaisir. (Elle se dressa sur la pointe des pieds et inspecta la gorge de Keris, les sourcils froncés.) L’entaille s’est déjà refermée toute seule, je ne vais pas y toucher. Tourne-toi. (Exposer ses arrières finissait rarement bien, mais Keris obéit, n’ayant guère le choix.) Qu’est-il arrivé à Coralyn ? demanda Amelie tandis que ses mains froides se posaient sur son dos pour palper la blessure. Nos espions étaient occupés ailleurs, mais je leur ai demandé de guetter sa réapparition.

			Keris serra les mâchoires, mais son geste n’avait aucun rapport avec la douleur de sa blessure. Il hésita sur ce qu’il devait répondre. La part de lui qui ne pardonnerait jamais à sa tante pour ce qu’elle avait fait à Zarrah voulut s’exprimer, mais il la chassa.

			— Mon père était censé mourir au cours du sauvetage d’Aren. Étant donné que ce ne fut pas le cas, quelqu’un devait porter le chapeau. Ça aurait dû être moi, mais Coralyn m’a devancé et a avoué qu’elle avait orchestré toute l’affaire. Mon père avait l’intention de laisser Serin exercer son art sur elle pour obtenir plus de détails, mais Coralyn n’a jamais été du genre à se laisser faire. Elle a bu deux bouteilles de son meilleur vin avant de se réduire elle-même au silence.

			— Et on dit que Maridrina n’a pas de reines, commenta Amelie, avant de déclarer aussitôt : Cette blessure-là va devoir être recousue. Tu veux mordre dans quelque chose ?

			Keris secoua la tête et s’assit sur le banc qu’elle lui indiquait. Il laissa son esprit se replier sur lui-même et sentit à peine la morsure de l’aiguille tandis qu’il revivait les souvenirs que cette conversation avait fait rejaillir. Coralyn, dans le trou sous le palais, le visage contusionné et la robe maculée de terre, qui lui disait : « J’ai résolu de tuer Zarrah. Je l’ai aidée à se venger de la mort de sa mère. »

			Le ciel lui vienne en aide, il avait détesté Coralyn à ce moment-là. Il avait détesté sa manière de justifier sa vilenie en utilisant son désir de protéger Keris. De protéger leur famille. L’hypocrisie de cette fureur n’échappait cependant pas à Keris, car il avait fait la même chose pour protéger Zarrah et s’était attiré sa haine. C’était un cercle vicieux, où la fin justifiait toujours les moyens ; cependant, il était incapable de s’en extraire. Incapable d’accepter les conséquences d’un choix meilleur.

			Tu es le fils de ton père. Veliant jusqu’à la moelle.

			Il se tendit, écœuré à l’idée d’avoir passé sa vie à fuir l’inévitable.

			— C’est presque terminé, marmotta Amelie. Cette femme est trop prompte à user de la violence ; ça finira par lui jouer des tours.

			Il haussa un sourcil.

			— J’en déduis que vous n’êtes pas une admiratrice de la reine Lara ?

			La vieille femme cracha sur les dalles lisses du sol, avant de pousser aussitôt un juron et de jeter un chiffon sur le crachat luisant.

			— Cette saleté de palais me tape sur les nerfs. Rien de tel qu’un bon vieux sol de terre battue. (Étant doté d’une aversion particulière pour la saleté, Keris n’était pas de cet avis, mais il garda le silence et attendit la réponse à sa question.) Tu es du genre à pardonner facilement, mon garçon ? (Il secoua la tête.) Pareil pour moi. Je n’ai pas une once de clémence dans tout mon corps, surtout pour ceux qui ont fait du mal aux miens.

			— Comme je l’ai fait.

			Il ne voyait pas son visage, mais il perçut son froncement de sourcils quand ses mains se figèrent.

			— C’est différent, dit-elle finalement. Tu as attaqué depuis l’extérieur, tandis qu’elle a frappé de l’intérieur. La blessure est plus profonde, et même si j’accepte Lara et que je la respecte pour ce qu’elle a fait pour se racheter, je ne lui pardonnerai jamais.

			— Les autres Ithicaniens sont-ils du même avis ?

			— Certains, répondit-elle. D’autres la considèrent comme la seule vraie reine et tombent à genoux en sa présence, persuadés qu’elle a été choisie par les gardiens d’Ithicana. Peut-être même par Dieu en personne. (Keris grimaça. Il tolérait mal le fanatisme.) Mais la plupart sont tellement occupés à reconstruire leurs vies, à survivre, qu’ils ne pensent pas du tout à elle.

			Méprisée. Vénérée. Ou oubliée. Une bouffée de pitié l’emplit à l’idée que Lara soit confrontée à une vie entière de ce traitement, et ce en dépit de tout ce qu’elle avait fait pour eux. La colère ne tarda pas à remplacer la pitié.

			— Vous ne la méritez pas, déclara-t-il.

			Il fit mine de se lever sans prendre garde à ses points, n’ayant plus la moindre envie de participer à cette conversation, mais cette maudite vieillarde était vive comme une vipère. Elle l’attrapa par les cheveux et tira. Quand son postérieur retomba sur le banc, elle dit :

			— Aren partage ton point de vue. Il voulait abdiquer et partir avec elle, mais Lara a refusé. Pour le meilleur ou pour le pire, elle a choisi cette vie, alors garde tes réflexions pour toi et laisse-moi finir. Ithicana subira le courroux de Maridrina que tu meures d’une plaie infectée ou qu’Aren te jette aux requins.

			— Je maintiens ce que j’ai dit, rétorqua-t-il entre ses dents tandis qu’elle plantait l’aiguille dans sa chair. Et… (Il fit taire la menace qui planait sur le bout de sa langue, car elle était vaine.) Et même si j’apprécie qu’on me tire les cheveux dans certaines circonstances, je peux vous assurer qu’elles sont très éloignées de la situation actuelle.

			Amelie poussa un rire caquetant en se frappant la cuisse du plat de la main.

			— Ça doit être dans le sang. Ton grand-père adorait qu’on lui tire les cheveux quand…

			— Il y a certaines choses que je n’ai pas besoin de savoir.

			Il n’ignorait pas que cette femme avait infiltré le harem pour devenir l’une des épouses de son grand-père, mais Keris n’était pas pour autant prêt à ce qu’on le lui rappelle de façon si crue.

			— Si ça peut aider, quand j’avais ton âge, je ressemblais comme deux gouttes d’eau à Ahnna, mais avec de plus gros seins. (Elle ricana en enroulant un bandage autour de la taille de Keris.) Ce vieux salopard puant me mangeait dans la main.

			Cette image ne faisait rien pour aider Keris.

			— Sur cette note charmante, je vous remercie pour votre aide, dit-il.

			Il se leva et enfila aussitôt sa chemise et son manteau, recherchant la sécurité apportée par le cuir malgré la chaleur étouffante.

			
			— Où est-ce que je peux le trouver ?

			Amelie répondit sans lever la tête, occupée à ranger ses instruments.

			— Suis le bruit. Jor braille comme un âne ivre quand il rit. N’hésite pas à lui répéter mes paroles.

			Un rire sincère franchit les lèvres de Keris, mais ce dernier le réprima aussitôt. Tu n’as aucun droit de rire, se réprimanda-t-il. Aucun droit d’éprouver une seule seconde de joie tant que Zarrah souffre dans cet enfer à cause de toi.

			Amelie plissa les yeux en l’observant. Ne voulant pas répondre aux questions liées à ce qu’elle avait pu lire sur son visage, Keris sortit de la pièce. Le palais avait la même qualité de résonance que le pont, et il capta immédiatement l’écho de rires, même si ce furent les aboiements caractéristiques de Dax qui retinrent son attention.

			— Ce fumier est déjà soûl, marmotta-t-il en suivant le bruit dans le couloir.

			Il parvint devant l’escalier principal, où il s’arrêta net. Un jeune garçon descendait les marches, la queue d’un immense serpent rayé serrée dans une main, la tête de la créature sifflante maintenue à distance au bout d’un long bâton muni d’un crochet.

			— Attention à vous, lança le garçon. C’est un des plus empoisonnés, celui-là.

			— Venimeux, corrigea instinctivement Keris. « Empoisonné » ne s’applique pas aux animaux.

			Le garçon lui lança un regard écœuré.

			— Ça change pas grand-chose si vous êtes mort, non ?

			Le regard du serpent se braqua sur Keris et le reptile bondit vers lui en ouvrant grand la gueule. Keris sauta en arrière.

			— Bien vu. Continue.

			Keris attendit que le garçon et le serpent soient arrivés au bas de l’escalier et aient franchi les portes principales pour se diriger à son tour vers le rez-de-chaussée. Il emprunta un large couloir bordé de portes fermées. Deux domestiques le croisèrent ; la première fit la révérence tandis que l’autre croisait les bras. Leurs yeux brillaient de curiosité. Il inclina la tête pour les saluer et poursuivit son chemin. Alors qu’il se rapprochait des voix, il entendit Dax dire :

			— Il a fallu près d’une heure pour racler ce qui restait de cette ordure sur les pavés. Pour une petite enflure aussi rachitique, il a éclaté comme un sac de mortier humide.

			
			Quelqu’un lui répondit, d’une voix trop basse pour que Keris puisse comprendre ses paroles, mais Dax reprit d’un ton sonore :

			— Ils étaient seuls, donc personne ne peut en être sûr. Mais étant donné qu’il était aussi seul avec son frère quand le prince Otis a fait le saut de l’ange, je crois qu’on peut dire sans se tromper qu’il n’est pas sage de contrarier Sa Majesté quand on se trouve sur un point surélevé.

			Ploum.

			Keris broncha, écarta la main du bouton de porte et se retourna pour plaquer le dos contre le mur frais du couloir en tentant de rassembler son sang-froid éparpillé. Il ferma les yeux et prit plusieurs inspirations mesurées. La dernière emplit ses narines d’un parfum subtil.

			— Tu ne l’as pas poussé, n’est-ce pas ? demanda Lara.

			Sans ouvrir les yeux, Keris secoua la tête.

			— Serin savait que j’allais l’exécuter, alors il s’est arrangé pour qu’un message soit envoyé à l’impératrice de Valcotta au moment de sa mort. Il a profité de l’occasion pour me dire qu’il savait tout au sujet de Zarrah, puis il a sauté. Après ce qui est arrivé à Otis, tout le monde a cru que je l’avais poussé.

			— As-tu tué Otis ?

			Il n’avait pas eu l’intention de faire tomber son frère. Mais Otis n’en était pas moins mort.

			— Il a découvert ce qu’il y avait entre Zarrah et moi. Il m’a dit qu’il me laissait le choix : soit je la tuais, soit il s’en chargeait.

			Lara poussa un lent soupir.

			— Combien de personnes as-tu tuées pour elle ?

			Il ouvrit brusquement les paupières et planta son regard dans celui de sa sœur.

			— Tu étais si attachée que ça au Merle ?

			— Non. Mais à Aren, oui. (Elle déglutit.) Et en l’impliquant dans cette histoire, tu vas réussir à le faire tuer.

			Le silence s’étira entre eux, si écrasant que Keris pouvait à peine respirer. Que pouvait-il dire ? Ils allaient se jeter dans un piège tendu par la femme la plus puissante du continent. Infiltrer une île peuplée par la lie de l’humanité. Leurs chances de survie étaient minces. Leurs chances de réussite l’étaient encore plus. Raison pour laquelle il avait recherché l’aide de Lara avant tout ; elle avait passé sa vie à s’entraîner pour trouver des faiblesses là où tous les autres ne voyaient que des forces.

			
			— Ce n’est pas de lui que j’ai besoin. C’est de toi.

			Lara serra les mâchoires, mais avant qu’elle puisse répondre, une voix grave déclara :

			— Tu as fait une promesse, Lara.

			En jurant, Keris se retourna et découvrit Aren appuyé contre le chambranle de la porte. Pour un homme de sa stature, il était étonnamment discret.

			— De plus, poursuivit Aren en s’adressant à Keris, tu as besoin de moi, parce qu’il te faudra un bateau et un équipage.

			— Tu peux lui fournir tout cela et rester à Ithicana, répondit Lara. Ce n’est pas le bon moment pour que tu partes. Tout est trop… précaire.

			— Ensemble ou pas du tout. (Aren croisa les bras.) Tu as promis.

			— J’ai beau avoir un faible pour les déclarations romantiques, Lara n’a pas tort, dit Keris. Il pourrait être intéressant que tu restes à Ithicana pour assurer la stabilité politique pendant que…

			— Non. (Aren avança dans le couloir pour se planter devant Lara.) Même sans parler de notre accord, tu commences seulement à te rétablir, alors que tout le monde te croyait sur ton lit de mort. Si quelqu’un doit rester ici, c’est toi, mais je ne te demanderai pas une chose pareille.

			Son lit de mort ? Keris ignorait qu’elle avait été si gravement blessée.

			— Alors peut-être que nous devrions tous les deux rester ici, répliqua-t-elle, et laisser Keris nettoyer sa propre merde, parce que ce n’est pas notre problème.

			— Zarrah ne mérite pas de connaître un tel sort, répondit Aren. Je lui suis redevable. Ithicana aussi.

			Un éclair traversa les yeux bleus de Lara.

			— On dirait presque que tu as envie de partir.

			— Il n’y a pas de « presque », Lara, lança une voix féminine depuis la pièce. Il a envie de partir. Et nous pouvons entendre toute votre conversation, alors vous feriez mieux de la poursuivre ici plutôt que de rôder dans le couloir comme des espions.

			Si Lara perçut la pique à peine voilée, elle n’en montra rien et se contenta d’entrer dans la pièce en boitillant, suivie par Keris. Ce dernier agita aussitôt le doigt sous le nez de Dax.

			— Je ne t’ai pas amené ici pour que tu éventes tous mes secrets après un verre de whisky.

			
			— Quatre. (Dax rota.) Et j’ai pas raconté un seul de vos secrets, sire. À Vencia, tout le monde sait que la défenestration est votre mode opératoire préféré.

			Keris grinça des dents.

			— C’est un bien grand mot, pour toi.

			Dax rit.

			— Toutes ces heures passées en votre savante compagnie ont dû déteindre sur moi. D’ici peu, je vais me mettre à saigner bleu et à pisser de l’or, comme un prince Veliant.

			Toutes les personnes présentes dans la pièce éclatèrent de rire, et Keris se massa les tempes.

			— Trouve ma chambre et vérifie qu’elle ne contient pas de serpents. Ces saletés sont partout.

			Dax écarquilla les yeux, et toute sa bonne humeur disparut.

			— Des serpents ?

			— Prenez le chat.

			Aren émit un claquement de langue, et Keris eut un mouvement de recul quand un chat plus grand que la majorité des chiens s’extirpa de sous la table et s’étira en bâillant, révélant des canines démesurées. Aren prit une assiette dont le contenu ressemblait de façon alarmante à du serpent grillé et la tendit à Dax.

			— Nourrissez-le, et Vitex restera dans les parages pour chasser les serpents de la chambre.

			— D’accord. (Une perle de sueur coula sur le front de Dax tandis que l’énorme chat suivait des yeux les anneaux de viande posés sur l’assiette.) Où est la chambre ?

			— Au dernier étage, répondit Lara en s’installant sur une chaise.

			Dax hocha la tête avant de quitter la pièce, le chat sur les talons. Le bruit de ses bottes résonna de façon de plus en plus rapprochée, comme s’il courait, et ses jurons sonores leur parvinrent jusqu’à ce qu’Aren ferme la porte, plongeant la pièce dans le silence.

			Une dizaine de personnes étaient réunies autour de la table, et mis à part Aren, Lara et Ahnna, la seule que Keris connaissait était Jor. La plupart l’observaient avec curiosité, à l’exception d’un homme plus âgé dont les yeux étaient plissés par le dégoût. Keris soutint son regard pendant un instant, puis prit un siège à la gauche d’Ahnna et accepta le verre de vin rempli à ras bord qu’elle lui offrait.

			— Merci.

			
			— La dernière fois que j’ai bu en compagnie d’un Veliant, j’ai été droguée, dit-elle. Alors ne vous approchez pas de mon verre.

			Encore une pique adressée à Lara. Le visage de sa sœur resta de marbre, mais Keris pouvait voir qu’elle était profondément blessée. Il devina que ce genre de commentaire était constant, et il se tourna vers la princesse en lui décochant un sourire qui dévoilait toutes ses dents.

			— Rappelez-moi la raison de votre présence, Votre Altesse ? Ne devriez-vous pas être à Harendall, occupée à broder les manches de chemise de William ?

			Ahnna pinça la bouche au point que ses lèvres blanchirent, mais elle finit par incliner la tête.

			— C’est vrai, Votre Majesté. Malheureusement, vous avez incité mon frère à se lancer dans une nouvelle aventure, ce qui signifie que je dois rester à Ithicana, car il faut bien que quelqu’un dirige ce putain de royaume. (Elle tourna la tête vers Aren, qui venait de s’installer près de Lara et se versait un verre.) C’est bien le plan, n’est-ce pas ?

			— Cela te pose un problème ?

			— Harendall…

			— N’a rien dit, l’interrompit Aren. Pas de lettres, pas d’émissaires, rien, ce qui suggère qu’Edward ne voit pas d’inconvénient à attendre que nous soyons prêts à t’envoyer au nord.

			— Comme c’est choquant. (Keris prit une gorgée de vin. Il savait qu’il se conduisait comme un sale con, et il s’en moquait.) J’aurais cru que William réclamerait à cor et à cri qu’on lui remette sa si charmante épouse.

			Ahnna tressaillit et détourna le regard.

			— Laisse-la tranquille, intervint sèchement Lara.

			Mais la princesse se retourna contre elle.

			— Je n’ai ni besoin ni envie que tu me défendes, Lara.

			Une lueur blessée traversa les yeux de sa sœur. La passivité avec laquelle Lara supportait ces mauvais traitements jeta de l’huile sur les braises de sa colère, et Keris planta son regard dans celui d’Ahnna.

			— Alors pourquoi ne pas diriger vos attaques contre moi, plutôt que de vous en prendre à une personne sans défense ?

			— C’est la reine, répondit Ahnna en se levant. Je ne vois pas en quoi elle est « sans défense ».

			— Une reine dépourvue de tout soutien, rétorqua-t-il. Parce que votre maudit peuple semble s’être empressé d’oublier que, sans elle, mon père aurait redécoré votre joli petit palais en rouge !

			
			— Il n’aurait jamais eu l’occasion d’attaquer Eranahl sans elle !

			— Il n’aurait jamais pris conscience qu’il en avait l’occasion sans moi ! (Keris se tordit pour désigner Aren.) Et il n’aurait jamais su qu’arracher la grille de cette ville était la marche à suivre si votre roi ne l’avait pas clamé devant tout le monde ! (Sans laisser à Aren une chance de répondre, Keris se tourna de nouveau vers Ahnna.) Vous pouvez lancer des accusations tant que vous voulez, princesse, mais prenez-vous-en aux bonnes personnes, pas à la cible la plus facile. Et n’oubliez pas que l’homme qui a été l’instigateur de tout cela, celui qui voulait votre misérable pont et votre royaume infesté de serpents avec son temps pourri, est mort. Alors arrêtez de pleurnicher sur le passé et tournez-vous vers l’avenir.

			La princesse d’Ithicana serra les poings, et Keris se prépara à recevoir un coup…

			Mais il se retrouva à contempler le siège vide d’Ahnna, qui venait de quitter la pièce en trombe.

			Le silence s’étira jusqu’à ce qu’Aren se renverse dans sa chaise et croise les jambes.

			— Je crois que tu as besoin de dormir, Keris. Tu me sembles un tantinet plus irritable que d’ordinaire.

			— Va te faire foutre, Aren, rétorqua Keris.

			Mais sa colère s’estompait déjà, supplantée par une panique insidieuse. Tout cela prenait trop de temps, il arriverait trop tard. Il vida son verre, puis le remplit à ras bord et le vida de nouveau.

			— Quand partons-nous ?

			Aren laissa échapper un petit rire.

			— Ta langue finira par causer ta mort, un de ces jours. Jor, qu’avons-nous en matière de navires volés ?

			— Pas grand-chose qui soit en état de naviguer, répondit le vieil Ithicanien. Nous avons bien deux vaisseaux amaridiens, mais ils ont besoin de réparations et d’un bon nettoyage pour faire disparaître tout le sang.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça, intervint Keris.

			Mais les deux hommes l’ignorèrent. Aren se frotta le menton et déclara :

			— Les Valcottiens attaqueront tout bâtiment de guerre surpris dans leurs eaux, toutes nations confondues. Un navire de commerce attirerait moins l’attention.

			— Nous courrions toujours le risque qu’ils montent à bord pour inspecter la cargaison, et nous n’avons pas… (Lara lança un coup d’œil vers Keris.) Nous n’avons pas le temps d’en récupérer une sur l’île sud. (Elle inclina la tête, le regard songeur.) Petra n’est pas stupide. Elle apprendra sûrement que Keris est venu à Ithicana, et elle s’attendra à ce que nous l’aidions. Or, Ithicana est connue pour ses méthodes furtives. Nous devrions donc choisir quelque chose qui soit gros, tape-à-l’œil, et qui ne nous ressemble pas du tout. Un navire à passagers, afin que la flotte valcottienne ne décide pas de nous couler d’abord et de poser les questions ensuite.

			— Il n’est pas dans nos habitudes de réquisitionner des navires à passagers, dit Jor, parce qu’il n’est pas dans nos habitudes d’assassiner des civils. En l’état actuel des choses, je ne suis pas convaincu que nous devions mettre en péril nos relations avec Valcotta dans le simple but de sauver une femme accusée de trahison parce qu’elle a fait la bête à deux dos avec Sa Royale Joliesse.

			— Ce n’est pas si simple…

			— Contrairement à ton simplet de mari, je suis trop vieux pour me lancer tête baissée dans des vendettas personnelles, gamine, dit Jor. Petra nous a peut-être laissés en plan avec Maridrina, mais elle ne nous a pas causé d’ennuis pendant son règne, mis à part quand nous avons décidé de choisir un camp. Elle était proche de la mère d’Aren. Il va me falloir des arguments plus solides que ça avant que j’accepte de pisser dans sa baignoire.

			Keris ouvrit la bouche pour dire à ce vieux corniaud que la décision ne lui revenait pas, avant de réfléchir et de changer de tactique.

			— Petra a organisé le meurtre d’Aryana Anaphora. Que dites-vous de cela comme argument ? (Tous les regards se braquèrent sur lui.) Du moins, à en croire Serin. Avant de sauter, il m’a dit que Petra lui avait soufflé où se trouverait sa sœur, information qu’il a ensuite transmise à mon père. Ce dernier a traversé la frontière à la tête de ses hommes et a assassiné Aryana, cimentant ainsi une sorte de confiance tordue entre Serin et Petra. C’est pour cette raison qu’elle a cru sa lettre au sujet de… (Il lança un regard appuyé à Jor.) … la bête à deux dos.

			Jor eut un sourire en coin, mais Lara déclara :

			— Serin était un menteur. Nous n’avons aucune raison de croire la moindre parole qui sortait de sa bouche.

			Serin n’avait pas menti. Keris se souviendrait jusqu’à la fin de ses jours du plaisir qui avait brillé dans les yeux de cette créature alors qu’elle lui assenait la vérité. Le Merle s’était délecté de l’horreur qui avait empli Keris jusqu’au moment où il s’était fracassé sur les pavés.

			— Mon père… Il parlait de Petra d’une façon qui ne correspondait pas au visage qu’elle présente devant Valcotta.

			« Petra est une femme dure », dit la voix de son père dans sa mémoire. « Si tu la crois capable de se laisser émouvoir, tu te trompes lourdement. » Keris secoua la tête pour s’éclaircir les idées et ajouta :

			— Serin a dit autre chose d’intéressant. Il a qualifié Aryana de « véritable héritière de Valcotta ». Si c’est vrai, cela signifie que c’est Zarrah l’impératrice légitime de Valcotta, pas Petra.

			L’homme âgé assis au bout de la table, qui avait jusqu’ici gardé le silence, prit alors la parole.

			— Il y avait une rumeur, autrefois, qui disait qu’Aryana avait été choisie par l’empereur. (Il posa les coudes sur la table.) Il a été malade pendant de nombreuses années avant de mourir, et Petra a dirigé l’Empire en son nom, étant la commandante de son armée. Sa générale. Tout le monde pensait qu’il la désignerait comme héritière et qu’elle serait sa championne dans la Guerre sans fin. Pourtant, après son décès, certains ont commencé à chuchoter que sa dernière volonté était la cessation des hostilités. Qu’il avait signé une proclamation désignant Aryana comme impératrice.

			— C’est la première fois que j’entends parler de ça, dit Aren, avant de lancer un coup d’œil vers Jor.

			Ce dernier secoua la tête et dit :

			— Tu étais un enfant bête comme ses pieds, mon garçon. À l’époque, la seule chose qui occupait mes pensées était de te garder en vie. Le soleil aurait pu se lever à l’ouest et se coucher à l’est sans que je le remarque.

			— Vous souvenez-vous d’autre chose, Aster ? demanda Aren.

			Keris dressa l’oreille à la mention de ce nom.

			Où l’avait-il déjà entendu ?

			Le père de Raina. Pas étonnant qu’il ait passé son temps à fusiller Keris du regard, étant donné que ce dernier était coupable de la mort de sa fille.

			— Les rumeurs ont fini par s’évanouir, répondit Aster. Je n’ai entendu parler d’Aryana que bien des années plus tard, quand Silas lui a coupé la tête et a fait d’elle une martyre dans la Guerre sans fin. Quand Zarrah est devenue adulte, tout le monde avait pratiquement oublié qu’elle n’était pas la fille de Petra.

			Zarrah avait aimé sa tante comme une mère, Keris le savait. Il avait vu le vide qui s’était creusé en elle quand elle avait compris que Petra l’abandonnait au nom de la politique. Le père de Keris avait été un vrai salopard, mais au moins il n’avait jamais prétendu le contraire. Il n’avait jamais fait croire à aucun de ses enfants qu’il se souciait d’eux ; dans l’esprit de Keris, cela le rendait légèrement moins exécrable.

			— Aussi fascinant que ce soit de fouiller dans le linge sale de Valcotta, peut-être pourriez-vous m’expliquer en quoi cela nous concerne, dit Jor en croisant les bras. J’espère que la réponse ne sera pas que nous avons l’intention de nous en mêler.

			— Je suis d’accord, dit Lara. Je suis prête à aider Zarrah à s’évader de cet endroit, mais rien de plus.

			Aren fronça les sourcils en contemplant le liquide au fond de son verre. Puis son regard se braqua sur Keris.

			— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			Il n’avait aucun plan, mis à part la libérer de cet endroit. Tout ce qui suivait n’était qu’un rêve qu’il n’avait jamais formulé.

			— Je n’ai aucun droit de planifier l’avenir de Zarrah. Ma seule intention est de lui donner une chance d’en avoir un.

			Ou de mourir en essayant.

			— Alors pourquoi mentionner son droit à la couronne ?

			— Parce qu’il joue sur le long terme. (Lara se versa un verre de vin, le renifla, puis le mit de côté en plissant le nez.) Il veut la voir sur le trône valcottien. Premièrement parce qu’il estime qu’elle le mérite, et deuxièmement parce que c’est la seule chance de voir cette guerre se terminer au cours de notre vie. Les Valcottiens n’appuieront les revendications de Zarrah que si nous divulguons l’information au sujet d’Aryana. Sauf que nous parlons de Zarrah. Son honneur exigera qu’elle se venge, et son premier réflexe sera de planter un couteau dans le cœur de Petra, pas de se lancer en politique. La dernière chose qui lui viendra à l’esprit sera d’écouter les paroles raisonnables d’un homme qui a trahi sa confiance et détruit ses chances de restaurer son honneur aux yeux d’Ithicana. (Lara prit la bouteille près de Keris et la renifla à son tour, avant de froncer les sourcils.) Ce vin a tourné. Comment fais-tu pour le boire ? (Elle agita la main avant que Keris puisse répondre.) Peu importe. Aren, Keris veut que tu tempères les impulsions de Zarrah avant qu’elle fonce à Pyrinat pour tuer sa tante, puis que tu soutiennes son droit à la couronne, politiquement aussi bien que militairement. Est-ce que j’ai raté quelque chose, Keris ?

			— Le vin est tout à fait acceptable, répondit-il sans prendre la peine de dissimuler son agacement. C’est ton odorat qui délire.

			— Il sent le chien mouillé, mais comme tu veux. (Elle rejeta ses longs cheveux par-dessus son épaule avant de lancer un regard appuyé à son mari.) Le pire n’est pas qu’il cherche à te manipuler, mais que tu envisages de faire exactement ce qu’il veut.

			— Je n’ai rien dit, et je ne me suis engagé à rien, protesta Aren. Et ce vin vient d’un des meilleurs viticulteurs d’Amarid. Il coûte une maudite fortune.

			— Et tu l’as sorti de la cave juste pour moi ? (Keris examina la bouteille, qui était en effet un excellent cru.) Je suis touché.

			— Je l’ai sorti pour moi.

			— Bien sûr, Votre Majesté. Rien de tel qu’un peu de vin pour calmer ses nerfs avant de recevoir un roi dont le palais est deux fois plus grand que le sien.

			Aren écarquilla les yeux.

			— Tu crois que je pense à… Qu’est-ce qui te fait penser que… Va te faire voir, Keris.

			Une étincelle amusée naquit dans la poitrine de Keris, mais il retint son rire avant qu’il puisse s’échapper. Tu bois du bon vin dans un palais pendant que Zarrah meurt de faim sur un caillou gelé. Concentre-toi.

			Lara fit cliqueter ses ongles sur la table.

			— Un navire à passagers, Jor.

			— J’en ai pas.

			— Ce n’est pas tout à fait vrai. Et le vaisseau fantôme de Cardiff ?

			Un sentiment de malaise envahit Keris à la mention de Cardiff. Il se demanda ce que Lestara était en train de manigancer. Il ne pouvait que prier pour que Sarhina la tienne à l’œil.

			— Non. (Jor se renfrogna.) Ce bateau est maudit. Il est rempli de spectres.

			— C’est faux, répondit Aren avant de se tourner vers Keris. Nous l’avons trouvé en train de flotter dans nos eaux. Tous les passagers étaient morts dans leur lit, et l’équipage avait disparu. Nana a dit qu’ils avaient tous bu du vin empoisonné, mais Jor est convaincu qu’une sorcière cardiffienne a jeté une malédiction sur le navire. C’est un ramassis de sornettes.

			Le malaise de Keris redoubla à la mention d’une sorcière, qui lui rappelait la prophétie de Lestara. Mais apparemment, ils n’avaient pas d’autre option.

			
			— Quand pourrez-vous le récupérer, une fois la tempête passée ?

			Tous les Ithicaniens le regardèrent d’un air perplexe, mis à part Aren, qui pouffa.

			— Ce n’est pas une tempête, Keris. Ce n’est qu’un peu de pluie. Mais un typhon se prépare, et mieux vaut sortir avant qu’il nous tombe dessus. (Il inclina la tête vers Jor.) Je veux que le navire soit prêt dès demain matin. Choisis toi-même l’équipage, et n’oublie pas que nous devrons nous faire passer pour des Cardiffiens, alors privilégie ceux qui ont la peau pâle.

			Le vieil Ithicanien se leva.

			— Nous n’aurons qu’à demander à Sa Majesté ici présente de patrouiller sur le pont. Son cul blanc comme neige devrait faire l’affaire.

			La pique glissa sur Keris sans l’atteindre. Il avait les yeux plongés dans son verre. Demain. Il calcula mentalement le nombre de journées qu’ils mettraient à rejoindre l’île, et le résultat lui comprima la poitrine dans un étau, privant ses poumons d’air. C’est trop long.

			La pièce qui l’entourait sombra dans le brouillard tandis qu’il imaginait ce que Zarrah devait endurer à cet instant précis. Le froid. La faim. La lutte pour la survie.

			— Keris ? (Tout le monde se levait. Les yeux cernés par la fatigue, Lara le regardait, des cartes roulées sous un bras.) Nous partons à l’aube. (Elle hésita un instant.) J’imagine que je n’ai aucune chance de te convaincre de nous laisser agir seuls ? ajouta-t-elle. Après tout, s’il t’arrive quelque chose, Ithicana sera tenue responsable.

			— Feras-tu tout ce qui est en ton pouvoir pour la sauver, y compris sacrifier ta propre vie ?

			— Non.

			— Dans ce cas, tu as ta réponse.

			Lara quitta la pièce en secouant la tête, suivie par les autres Ithicaniens. Aren s’attarda.

			— Prends ce que tu veux, dit le roi en désignant les plateaux de nourriture. Je vais demander à quelqu’un de t’attendre dehors pour t’emmener dans ta chambre quand tu seras prêt. (Aren marqua une pause.) Va te reposer, Keris. Si ton humeur reste aussi massacrante, Lara va sans doute t’assassiner dès que nous aurons levé les voiles.

			Keris poussa un léger ricanement.

			— Elle ne serait pas la première à essayer.

			Le silence régna entre eux pendant quelques instants, puis Aren déclara :

			
			— Elle est morte, Keris. À la fin de la bataille, quand nous tentions de la faire passer à travers la grille que votre père avait à moitié arrachée, elle s’est noyée. Nous avons réussi à la ranimer, mais ces quelques minutes qu’elle a passées entre mes bras, sans vie, étaient les plus longues de toute mon existence. (Keris retint son souffle. Il n’avait pas entendu la moindre rumeur à ce sujet.) Même après, elle avait perdu tellement de sang à cause de ses blessures que c’est un miracle qu’elle ait survécu. Elle est sortie de son lit quelques jours plus tard, juste assez longtemps pour que je la proclame reine, avant d’être victime d’une infection. Des jours et des jours de fièvre qui ont sapé ses forces. Chaque inspiration était une lutte, et tout le monde me disait qu’elle allait mourir.

			— Et pourtant…

			— Et pourtant, elle s’en est tirée. (Aren serra les poings avant de déplier lentement les doigts.) Lara t’a dit qu’elle ne risquera pas sa vie pour Zarrah, mais le moment venu, elle changera d’avis. Elle ne peut pas échapper éternellement à la mort. Alors s’il te plaît, profite de ce voyage vers le sud pour te demander ce que tu es prêt à perdre, exactement.

			Tout. S’il brûlait en enfer pour cela, qu’il en aille ainsi. Cependant, il se contenta de hocher la tête.

			— Je comprends.

			Le roi d’Ithicana sortit sans un bruit et ferma la porte derrière lui, laissant Keris seul avec de la nourriture, des cartes et du vin. C’était vers ces deux derniers qu’il gravitait, mais il s’obligea à manger. Les plats n’avaient aucun goût pour lui, malgré le fait qu’ils soient de meilleure qualité que la chère qui garnissait sa table à Maridrina ; son attention était entièrement concentrée sur les cartes. Cependant, elles ne contenaient rien qu’il ne connaissait déjà. Rien qu’il n’avait pas vu sur celles fournies par ses propres cartographes et espions. La prison où Zarrah était enfermée n’était rien de plus qu’un point minuscule surmonté d’un nom.

			En soupirant, Keris s’empara d’une bouteille de vin et ouvrit la porte.

			Derrière, il découvrit le garçon croisé plus tôt, désormais sans serpent.

			— Je vois que tu n’as pas mis de temps à te débarrasser de ton ami écailleux.

			Le garçon pencha la tête.

			— Il faut pas longtemps pour balancer un serpent dans la jungle.

			— Tu ne l’as pas tué ?

			— Bien sûr que non, répondit le garçon avec un sourire sinistre. Ils s’occupent des rats.

			— Est-ce que ça veut dire que je vais le découvrir dans mon lit une fois qu’il aura retrouvé son chemin vers le palais ?

			Le garçon haussa les épaules.

			— C’est toujours une bonne idée de regarder dans son lit, ici, Votre Majesté. On sait jamais ce qu’on risque de trouver entre ses draps.

			— Tu ne crois pas si bien dire.

			Keris but à la bouteille tout en suivant le garçon dans le couloir, puis dans l’escalier menant au dernier étage, et enfin dans un autre couloir. Le palais comptait une myriade de fenêtres, mais toutes étaient fermées par des volets ; Keris avait l’impression étrange d’être revenu dans le pont, ce qui ne faisait rien pour apaiser sa nervosité.

			Il vit Dax, posté devant l’une des portes, et s’approcha de son capitaine.

			— Tu as trouvé quelque chose ?

			Dax fit la grimace.

			— Non. Le chat est à l’intérieur.

			— Vitex empêchera les serpents d’approcher, dit le garçon. Ces chats-là mangent les serpents, et ils sont immunisés contre la plupart de leurs… venins, conclut-il après un regard vers Keris.

			Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna.

			— Sale vaurien mal élevé, marmotta Dax. Si un de mes fils faisait ça, je lui collerais une bonne gifle et je l’enverrais dormir avec les chèvres.

			Étant donné que Keris avait vu les fils de Dax bombarder des calèches de crottes de chien, il doutait fortement de la véracité de cette affirmation, mais il n’insista pas.

			— Va te reposer.

			Son garde fronça les sourcils.

			— Avec tout mon respect, Keris, c’est vous qui avez besoin de sommeil.

			C’était vrai, mais il avait aussi beaucoup de travail à accomplir avant le lever du soleil.

			— Tout va bien. N’oublie pas de vérifier qu’il n’y a pas de serpents entre tes draps avant de te coucher.

			Dax blêmit.

			— Qu’est-ce que je dois faire si j’en trouve un ?

			
			— Crier ? suggéra Keris. Je suis sûr que ce garçon viendra t’aider. À un moment ou à un autre.

			— Saleté de royaume, marmotta Dax. Entre la pluie, les habitants et les serpents, il faudrait être fou pour choisir de vivre ici.

			Sans répondre, Keris regarda son ami se diriger vers la chambre au bout du couloir, en se demandant comment il prendrait son ordre de rester ici pour être son officier de liaison.

			Mal, sans doute.

			Keris ouvrit la porte de sa propre chambre. C’était une pièce de belle taille, garnie de meubles raffinés qui brillaient doucement à la lueur de vases valcottiens luxueux contenant la même substance phosphorescente qu’il avait vue en franchissant la herse du port. La seule flamme était celle d’une lampe posée sur le bureau, réglée au minimum. Alors qu’il se dirigeait vers elle, il trébucha sur un objet qui rebondit avec fracas sur le dallage, brisant le silence. C’était l’assiette de serpent apportée par Dax, désormais vide et abandonnée par terre.

			En réprimant un juron, Keris fouilla les ombres du regard, à la recherche d’une silhouette féline. Il s’approcha du lit, empli d’un malaise grandissant, puis se figea quand une paire d’yeux luisants apparut dans les replis de la couverture. L’immense chat laissa échapper un grondement sourd.

			Keris le regarda droit dans les yeux et déclara :

			— Mes excuses pour avoir troublé ton sommeil.

			L’animal l’examina quelques instants avant de fourrer de nouveau la tête dans la couverture. Keris ramassa l’assiette, la posa sur une table, puis alla s’asseoir devant le bureau. Ce dernier contenait tout ce dont il avait besoin – du papier, une plume, de l’encre – et il se mit immédiatement à écrire. Tout d’abord, une note informant Lara du désir qu’avait exprimé Bronwyn de la rejoindre, qu’il confia à un domestique dans le couloir. Il rédigea ensuite une lettre pour Sarhina, l’avertissant qu’il resterait à Ithicana pour une période indéterminée afin de négocier des accords commerciaux, puis des lettres similaires destinées aux divers ministres et administrateurs qui assuraient le fonctionnement de Maridrina. Il mit de côté cette première série de missives avant d’en entamer une autre, postdatée, dans laquelle il inventait divers termes sur lesquels Aren et lui s’étaient entendus. Puis une autre, à une date encore plus ultérieure, remplie d’autres termes et conditions que son gouvernement pourrait ruminer pendant que Keris filait vers le sud.

			
			Quand il eut terminé, il avait les yeux brûlants d’avoir passé tant de temps à écrire à la maigre lumière de la lampe, et il avait mal au dos à force de rester penché sur le bureau. Va dormir, se dit-il. Tu ne peux pas l’aider si tu es trop fatigué pour réfléchir.

			Au lieu de cela, il lança son manteau sur le canapé et rejoignit la porte double qui se trouvait au fond de la pièce. Il défit les lourds loquets et entrouvrit les battants juste assez pour se faufiler sur le petit balcon. Le crachin humidifia sa peau, mais le vent s’était calmé, et des étoiles brillaient d’un éclat argenté entre les nuages. Il n’y avait pas grand-chose à voir dans le noir, les maisons qui tapissaient les pentes du volcan étant pour la plupart plongées dans l’ombre. L’air sentait la pluie, la terre humide et la jungle. Keris perçut également l’odeur omniprésente de la pierre dont la majorité des bâtiments étaient constitués. Comme si savoir que chaque aspect de leur vie était dominé par le pont ne suffisait pas, les Ithicaniens avaient aussi besoin de le sentir à chaque inspiration qu’ils prenaient. Ce détail lui fit penser à Raina, qui, malgré son désir de quitter cet endroit, l’avait défendu jusqu’à son dernier souffle.

			Keris s’approcha de la balustrade et plongea son regard dans les ténèbres. Il avait envie de déambuler entre les maisons. De voir comment vivait ce peuple mystérieux, ce qu’il mangeait, ce dont il parlait, car il n’aurait sans doute plus jamais l’occasion de le faire. Il enjamba la balustrade et baissa les yeux vers le balcon de l’étage inférieur afin de planifier son itinéraire vers le sol.

			Ploum.

			Le monde tangua, le sol sembla se précipiter à sa rencontre, et son estomac se retourna. Ce n’est qu’une broutille, pour toi, s’admonesta-t-il. Un enfant serait capable de descendre par là.

			Cependant, il était incapable de bouger. Incapable de remuer le moindre muscle. Tous ses instincts lui hurlaient qu’il allait tomber. Qu’il allait se fracasser sur le sol et agoniser tandis que la terre s’imprégnait de son sang.

			Keris prit une inspiration entrecoupée et s’obligea à repasser ses jambes de l’autre côté du garde-corps, avant de s’empresser de récupérer la bouteille de vin qu’il avait laissée sur le bureau. Il revint ensuite sur le balcon et se laissa tomber sur la chaise en bois qui s’y trouvait. La pluie détrempa immédiatement son pantalon. Maudit pays flotteux.

			Il but directement au goulot et leva la tête vers le ciel peuplé de nuages, en se demandant si Zarrah était en train de regarder les mêmes étoiles ou si elle avait une vue totalement différente. S’ils contempleraient de nouveau les mêmes étoiles, un jour.

			Keris serra les paupières de toutes ses forces et avala de longues gorgées de vin. Il pouvait sentir l’alcool se mouvoir dans ses veines et l’entraîner de plus en plus vers le bas.

			« Seuls les imbéciles se noient dans leur verre quand leur dos est à découvert », chuchota la voix de Coralyn dans sa tête. Mais il l’ignora et termina la bouteille avant de la poser à ses pieds. Il avait besoin de dormir, et même si cette nation sauvage et mortelle était sans doute le dernier endroit où il aurait dû baisser sa garde, la sensation de danger imminent qui l’habitait s’était enfin tue, chose qui n’était pas arrivée depuis aussi loin que remontaient ses souvenirs.

			Il se pencha en arrière afin que sa tête repose contre la pierre du palais et rouvrit les yeux pour contempler le scintillement du firmament.

			— Je vais raccommoder nos relations avec Ithicana, dit-il à Zarrah en espérant que le vent porterait son murmure vers le sud. La paix sera enfin possible.

			Payée au prix du sang, répondit la voix de Zarrah. Et tous tes efforts sont entièrement égoïstes.

			Un sourire incurva la bouche de Keris.

			— Pas tout à fait, dit-il, avant d’ajouter d’un ton hésitant : J’ai ce qu’il me faut maintenant pour venir te chercher. Je t’en prie, tiens encore un peu, Valcotta. (Silence.) Zarrah ?

			La voix de Keris se fêla sur son nom et sa poitrine se comprima tandis qu’il attendait que son imagination fabrique une réponse, afin qu’il puisse encore entendre sa voix. Mais que ce soit à cause du vin, de l’épuisement, ou de son propre esprit décidé à le punir, elle garda le silence, le laissant seul jusqu’à ce que le sommeil s’empare enfin de lui.
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Chapitre 15

			Zarrah

       [image: ]

        

			Allongée sur le dos, Zarrah contemplait les étoiles en regrettant que les constellations soient chargées d’une telle signification. Elle aurait voulu pouvoir les regarder et ne voir que des points de lumière scintillante plutôt que des formes accompagnées d’histoires chuchotées par la voix de Keris.

			Mais elle avait beau se faire violence pour le chasser de son esprit, Keris ne cessait de s’insinuer dans ses pensées. Sa voix de velours résonnait sous son crâne ; chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle le voyait plongé dans un livre ; chaque fois qu’elle inspirait, elle percevait le parfum épicé qu’elle reconnaîtrait pour le restant de ses jours et dans toutes les vies à venir.

			La voix de sa tante s’éleva en réponse, sifflant : « Le rat savait que tu étais valcottienne. Que tu étais une soldate. Ta façon de parler lui a sûrement indiqué que tu appartenais à une certaine classe, et donc que tu possédais un certain rang. Tout cela te rendait digne de son attention. Une proie à ajouter à son tableau de chasse, un trophée qu’il a pu utiliser dès qu’il a eu conscience de ta véritable valeur. » Ces paroles souillèrent ses souvenirs en leur donnant une connotation plus sombre, et Zarrah se mordit la lèvre. Ces indices de son identité avaient-ils été la raison pour laquelle Keris avait continué de la retrouver en secret ? N’avait-elle été qu’un trophée dans un océan de femmes trop faciles à séduire ? Était-ce cela qui l’avait attiré vers elle ?

			Non. Elle secoua fermement la tête. C’était parce que nous partagions les mêmes idées. Parce que nous voyions tous les deux les mêmes failles dans le monde et que nous brûlions de les réparer.

			
			« Tu es la victime de Keris Veliant. » Zarrah pouvait presque sentir sa tante lui caresser le front d’un geste consolant.

			Cela lui donna la nausée.

			Elle se frotta les yeux et se tourna sur le côté pour contempler les flammes. Daria et Saam étaient assis de l’autre côté du feu, absorbés dans une sorte de jeu à base de cailloux, mais elle les ignora et remonta le lambeau de toile à voile sous son menton pour se prémunir du froid. Il allait geler. Un peu plus tôt, Saam avait marmonné que la neige ne tarderait pas à tomber et que la nourriture se ferait encore plus rare, mais Zarrah ne voulait pas plus y songer qu’elle ne voulait écouter sa tante salir chacun des moments qu’elle avait passés avec Keris.

			Trouver un moyen de s’échapper. Voilà la seule chose qui comptait. Et pas seulement pour elle, mais pour toutes ces personnes que sa tante avait injustement emprisonnées. Attendre que le commandant des rebelles se décide à prendre le risque de les libérer ne suffisait pas. Il pouvait s’écouler des mois avant que cela se produise. Des années.

			Ou bien cela pouvait tout bonnement ne jamais arriver.

			À travers les flammes, elle vit Saam se pencher pour embrasser Daria, mais cette dernière se contenta de le repousser en riant.

			— Ce n’est pas comme ça que tu vas échapper à la patrouille, dit-elle.

			Saam grogna et se leva. Il se pencha à nouveau et l’embrassa.

			— Plus tard ?

			— Si tu as de la chance.

			Daria le regarda partir, un léger sourire sur le visage. En voyant que Zarrah l’observait, elle demanda :

			— Vous étiez avec quelqu’un, avant que vos tendances meurtrières vous fassent échouer dans ce trou à rats ?

			— C’était déjà terminé entre nous, à ce moment-là, répondit Zarrah.

			— Qui était-il ? Ou elle ?

			— Peu importe.

			Daria se pencha en avant pour se réchauffer les mains au-dessus du feu.

			— Il est important de ne pas oublier la vie telle qu’elle était avant que nous soyons piégés dans cet endroit. De ne pas oublier qui nous étions, afin qu’au moment où nous nous évaderons, nous puissions redevenir ces personnes au lieu d’être des bêtes affamées sans aucun souvenir de leur humanité.

			
			— Et si je ne veux pas redevenir la femme que j’étais avant ?

			Daria pencha la tête, songeuse.

			— Pourquoi cela ?

			— Cette femme était un pion, constamment manipulée par ceux qu’elle aimait. Je ne veux pas être elle. Je veux…

			Elle s’interrompit et secoua la tête.

			— On dirait que ça s’est mal terminé.

			— Oui. (Zarrah observa les braises sans les voir.) C’était toujours destiné à mal finir. Il… il était maridrinien.

			Les deux femmes gardèrent le silence pendant un certain temps. Puis Daria dit :

			— Vous vous souvenez de ce que j’ai dit au sujet de la coupe empoisonnée de Petra ? Elle veut que chaque habitant de Valcotta ait le cœur rempli de haine contre les Maridriniens, car cela sert son objectif. En faisant cela, vous jouez son jeu.

			— Je ne déteste pas les Maridriniens. (Zarrah s’assit et enroula étroitement la toile autour de son corps.) Loin de là. Mais je n’ai pas pour autant la bêtise de croire qu’une relation avec l’un d’entre eux a un avenir.

			Daria éclata de rire, puis lança à pleins poumons :

			— Hé ! Lequel d’entre vous a du sang maridrinien dans les veines ? (Un chœur d’exclamations emplit l’air, et une émotion que Zarrah ne parvenait pas à nommer lui serra le cœur.) Vous croyez que sur les millions de Valcottiens qui peuplent l’Empire, aucun n’a jamais eu le coup de foudre pour un Maridrinien ? (Daria ricana en se frappant la cuisse.) Oh, bien sûr, c’est interdit à Nerastis et à Pyrinat, pour ceux qui sont juste sous le nez de la garce, mais je peux vous assurer que partout ailleurs – en particulier dans le Sud – presque tout le monde s’en moque. J’imagine qu’il en va de même à Maridrina ; ceux qui sont proches des Veliant crachent leur haine tandis que les autres se contentent de prier pour que la guerre prenne fin.

			Même à Nerastis, Zarrah avait croisé plus d’une personne qui résultait manifestement de l’union entre Maridrina et Valcotta, mais c’était différent. Ils n’étaient pas « sous le nez de la garce », comme Daria l’avait si bien dit, tandis que Zarrah était en plein dans sa ligne de mire. Chose qu’elle pouvait difficilement expliquer à Daria, tout comme elle ne pouvait pas vraiment admettre que le Maridrinien en question était le roi actuel.

			— Ce n’est pas faux, mais il y avait d’autres raisons.

			
			— Éclairez-moi. J’espère qu’elles seront aussi convaincantes que la première.

			Le sarcasme de Daria fit rire Zarrah, mais sa question la toucha en plein cœur.

			— Il… il m’aimait d’une manière qui causait beaucoup de mal aux autres. Il était tellement obsédé par le besoin de me protéger qu’il ne pouvait pas me laisser être moi-même quand cela mettait ma vie en danger. Il me traitait comme si j’étais sa reine.

			— Alors que vous vouliez être impératrice.

			— Oui. (Zarrah s’agita en voyant Daria se rapprocher d’une vérité dangereuse, puis elle rit.) Métaphoriquement.

			— Nous sommes tous des poètes, ici. (Daria sourit, puis se pencha vers elle.) Mais j’ai une question plus importante… (Zarrah se tendit, redoutant ce que la rebelle allait lui demander.) Est-ce qu’il avait une grosse queue ?

			Un éclat de rire franchit ses lèvres, et Zarrah ramassa une poignée de poussière pour la balancer en direction de Daria.

			— C’est une question importante, ça ?

			— Une grosse queue peut compenser la petitesse d’un homme.

			Plusieurs femmes du campement lancèrent des exclamations approbatrices.

			Zarrah ramassa une bûche et l’ajouta au feu. Malgré tous ses défauts, Keris était quelqu’un qu’il fallait se garder de sous-estimer.

			— Chez lui, rien n’était petit.

			— Hum. (Daria hocha la tête, puis son expression devint plus sérieuse.) Certaines femmes veulent un homme prêt à réduire le monde en cendres pour être avec elles. Certaines veulent un homme qui sauvera le monde avant tout, même elles. Le type d’homme que l’on rencontre échappe peut-être à notre contrôle, mais vous pouvez choisir quelle femme vous avez envie d’être.

			Des paroles de sagesse prononcées sur une île-prison au milieu de nulle part ; toutefois, Zarrah ne pouvait nier qu’elles étaient vraies. Mais rien de tout cela n’avait d’importance. C’était terminé entre Keris et elle. Il était passé à autre chose avec Lestara, et les chances qu’elle le revoie dans cette vie étaient si faibles qu’elles en devenaient presque nulles. Au lieu de contempler les étoiles, Zarrah planta donc son regard dans celui de Daria.

			— Parlez-moi du plan des rebelles.
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Chapitre 16

			Keris
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			Keris fut réveillé en sursaut par une masse qui atterrit pesamment sur ses genoux.

			C’était le chat immense d’Aren. La créature bâilla sous son nez, puis entreprit de faire sa toilette.

			— Descends, dit Keris.

			Il cligna des yeux, aveuglé par l’éclat du soleil sur l’horizon, et repoussa le chat. Ce dernier sauta sur la balustrade avant de bondir dans l’arbre le plus proche.

			L’aube était déjà là. Il avait trop dormi.

			Keris se précipita dans sa chambre et saisit au passage son sac ainsi que les lettres qu’il avait écrites. D’un pas pressé, il se mit en quête de la chambre qui avait été attribuée à Dax. Son garde du corps, affalé sur le ventre sur son lit, se réveilla d’un bond et manqua de tomber par terre.

			— J’ai besoin que tu restes à Ithicana jusqu’à mon retour, dit Keris en jetant les lettres sur une table. Il me faut un officier de liaison.

			Dax resta bouche bée.

			— Je ne veux pas rester ici ! s’exclama-t-il. Cet endroit est bourré de serpents. Il y en avait un par terre quand je suis entré hier soir, et même si ce garçon l’a emporté, j’avais tellement peur qu’un autre se faufile dans mon pantalon que je n’ai pas réussi à dormir.

			Plusieurs réponses choisies chatouillèrent la langue de Keris, mais il déclara :

			— Je ne t’ordonne pas de rester ; je te le demande.

			— Qui protégera votre précieuse petite personne ?

			— Lara.

			
			Son garde éclata de rire.

			— Vous voulez dire la sœur qui vous a poignardé hier ?

			— C’est comme ça que les Veliant montrent leur amour. Je m’en sortirai très bien. (Keris repéra le couteau que Jor lui avait confisqué et le remit dans son fourreau.) C’est simple : oui ou non. Si c’est non, je demanderai aux Ithicaniens de t’emmener à l’île sud. Tu pourras rejoindre Vencia sur un bateau de commerce et servir dans la garde de Sarhina.

			Dax fit la grimace.

			— Je dois donc choisir entre Sarhina et les serpents ?

			— Exactement.

			— Les serpents, alors. Sarhina me terrifie.

			— Je pensais bien que tu dirais ça. (Keris hissa son sac sur son épaule, prit les lettres et se rapprocha.) Pendant ton séjour ici, j’aimerais que tu gardes les yeux ouverts.

			Dax haussa un sourcil.

			— Vous voulez dire que je dois jouer les espions ?

			Keris secoua la tête.

			— Nous n’avons aucune connaissance réelle du fonctionnement et du mode de pensée d’Ithicana et de ses habitants. C’est une occasion unique de combler ce manque, et si nous l’utilisons à notre avantage, tant mieux. (Dax le contempla fixement. Keris écarta largement les bras.) Fais-toi des amis. C’est ta spécialité.

			— Oui, eh bien vous devriez vous y mettre, un jour.

			— Les rois n’ont pas d’amis, dit Keris en reculant vers la porte. Mais si c’était le cas, tu compterais parmi les miens.

			Sans attendre de réponse, il quitta la pièce et descendit l’escalier au pas de course. Une fois au rez-de-chaussée, il découvrit Ahnna qui marchait à grands pas dans sa direction. La princesse portait la tenue vert olive habituelle des Ithicaniens ; mais aujourd’hui, elle était bardée d’un nombre obscène d’armes.

			— Bien, vous êtes là, lui dit-il en lui fourrant les lettres dans les mains. Ceci devrait donner à vos faussaires de quoi convaincre mon peuple que je profite de vacances reposantes dans ce bourbier infesté de serpents que vous appelez un royaume.

			— Allez vous faire foutre, Votre Majesté. (Elle jeta un coup d’œil aux lettres.) J’espère que l’entaille dans votre dos va s’infecter et que vous allez pourrir lentement, mais je doute d’avoir cette chance.

			Keris haussa les épaules.

			
			— Il ne faut jamais renoncer à ses rêves, princesse. (Il hésita un instant.) Vous avez dans les mains l’occasion sans précédent de négocier la paix entre nos royaumes. (Il retira sa chevalière et la lui tendit.) Trouvez des mots dont nous serons tous fiers.

			Ahnna examina la bague dorée, dont le chaton arborait un V entouré d’un motif unique à Keris, même si la signification des marques en question était un secret bien gardé que seuls quelques Maridriniens connaissaient.

			— Mon frère risque de ne pas apprécier que je me charge des négociations. Il ne me fait pas confiance comme autrefois.

			Un élan de pitié traversa Keris, car c’était Ahnna qui avait maintenu l’unité d’Ithicana en l’absence d’Aren.

			— Ce n’est pas à cause de vous.

			Ahnna lui lança un regard empli de confusion.

			— Pardon ?

			— Le silence d’Harendall. Ça n’a rien à voir avec vous. (Keris soupesa ses paroles.) Pendant très longtemps, Harendall était une sorte d’obsession chez moi, alors j’ai entrepris d’apprendre tout ce que je pouvais à son sujet, en particulier les commérages. Je sais donc que le roi Edward a signé le Traité de Quinze Ans sans consulter la reine Alexandra. Elle ne lui a jamais vraiment pardonné d’avoir sacrifié son précieux fils afin qu’il soit marié à une femme qu’elle n’avait pas choisie, et je parierais mon royaume que c’est elle qui traîne des pieds.

			— Vous seriez prêt à parier votre royaume aux cartes, marmonna-
t-elle.

			— Elle ne vous a pas choisie, répéta Keris, estimant que la princesse ithicanienne avait le droit de savoir dans quoi elle s’engageait. Ce qui signifie que quoi que vous fassiez, vous ne serez jamais assez bien pour William à ses yeux.

			— Ses sentiments sur la question n’ont aucune importance, dit Ahnna. C’est Edward qui règne sur Harendall, pas Alexandra. Il a signé le traité, donc elle va devoir me prendre comme je suis.

			Keris émit un petit ricanement.

			— Alexandra est harendallienne jusqu’à l’os. Elle vous embrassera sur les deux joues et vous servira une tasse de thé, puis sourira gracieusement en croisant les chevilles pendant que vous vous étranglerez sur le poison qu’elle a versé dans votre tasse. (Il devait trouver Aren avant qu’ils partent sans lui, mais il voulait d’abord faire la paix avec Ahnna.) Elle accusera ensuite des assassins amaridiens de vous avoir tuée, afin que votre frère ne débarque pas toutes voiles dehors pour vous venger. Alors allez-y, mais surveillez vos arrières.

			Ahnna fronça les sourcils, mais si l’avertissement de Keris l’avait effrayée en quoi que ce soit, elle n’en montra rien et se contenta de sortir avec lui sous la pluie. Ils empruntèrent le chemin qui faisait le tour du lac.

			— En voyant que vous n’étiez pas là dès l’aube, Lara a suggéré que vous vous étiez dégonflé et que vous alliez la laisser faire votre sale travail, dit la princesse.

			— J’ai trop dormi, répondit Keris en gardant les yeux braqués vers le sol. J’ai trop bu du mauvais vin de votre frère, et je déteste les matins.

			Ahnna leva la tête vers le ciel et des gouttes de pluie s’écrasèrent sur son visage.

			— Vous n’allez pas tarder à regretter d’avoir autant bu. La mer est agitée. (Elle pointa le doigt vers la masse sombre à l’ouest, ponctuellement illuminée par des éclairs.) Ça, c’est une tueuse de navires.

			Un picotement de malaise parcourut la peau de Keris tandis qu’il regardait les fulgurances. Il n’avait pas peur de la tempête, mais il avait peur que celle-ci l’emprisonne sur l’île. Que son réveil tardif ait entraîné des jours, voire des semaines de retard, pendant lesquelles Zarrah devrait lutter pour survivre.

			— Est-il encore possible de naviguer ?

			Ahnna s’apprêtait à répondre quand une silhouette encapuchonnée approcha.

			— Je suis étonnée de vous voir ici, Aster, lança la princesse. Vous n’êtes pas du genre à laisser Lara se soustraire à votre œil vigilant.

			Le père de Raina se renfrogna.

			— Je n’apprécie guère son choix de compagnons de voyage.

			Keris n’avait pas le temps d’avoir cette conversation, mais une vieille culpabilité l’obligea à s’arrêter.

			— Raina était votre fille, c’est juste ?

			Aster se raidit.

			— Oui. Mon aînée.

			— J’ai eu le plaisir de faire sa connaissance, dit Keris. Quand l’attaque a eu lieu, elle a eu l’occasion de fuir. Au lieu de cela, elle s’est battue jusqu’au bout pour son royaume. Elle est morte avec honneur.

			Aster serra les mâchoires.

			— Cette imbécile aurait mieux fait de s’enfuir. Elle aurait pu nous avertir, et ainsi arrêter votre père sur sa lancée.

			
			Sans un mot de plus, il tourna les talons et s’éloigna à grands pas.

			— Connard, gronda Keris.

			Cependant, étant donné ce que Raina lui avait dit au sujet de son père, sa réaction n’aurait peut-être pas dû le surprendre.

			— Vous n’imaginez même pas.

			Ils restèrent plantés dans un silence embarrassé pendant quelques instants, puis Ahnna déclara :

			— Je ne peux pas cautionner ça.

			— Qu’est-ce que vous ne pouvez pas cautionner ? demanda Keris en fusillant toujours du regard la silhouette d’Aster.

			— Lara a convaincu Aren de partir sans vous. J’entends d’ici la herse qui se soulève, donc ils doivent être sur le départ. (Ahnna lui lança un regard en coin.) Si vous courez, vous pourrez peut-être les rattraper.

			Sans hésitation, Keris s’élança.

			Les flaques de pluie explosaient sous ses bottes, les gouttes d’eau cinglaient son visage et l’air humide lui brûlait les poumons alors qu’il contournait le lac. Des Ithicaniens s’interrompirent dans leurs tâches pour le regarder passer, mais Keris les ignora, les yeux rivés vers l’ouverture dans la paroi rocheuse qui menait au port.

			Plus vite.

			Le tonnerre gronda, le vent se leva, et il sut au fond de ses entrailles qu’Aren n’allait pas l’attendre. Ou, plus précisément, que Lara n’allait pas l’attendre.

			En atteignant l’ouverture, il poussa une exclamation de colère en ne voyant que deux Ithicaniens sur la jetée. Aucun signe d’Aren ni de Lara. Sans prendre le temps de réfléchir, il franchit les marches d’un bond et atterrit entre les deux hommes.

			— Où sont-ils ?

			Les Ithicaniens sursautèrent et l’un d’eux répondit :

			— Sa Majesté a dit que cette mission serait plus facile sans vous.

			— Sa Majesté peut aller se faire voir, cracha-t-il avant de les bousculer.

			Des marchepieds avaient été taillés dans la pierre sur les parois du tunnel, et il les emprunta au pas de course. Le moindre faux pas sur la roche humide et glissante l’enverrait basculer dans l’eau, qui montait et descendait au rythme des vagues qui pilonnaient l’île. Fie-toi à ton élan, se dit-il. Il t’empêchera de tomber.

			Il entendit le fracas métallique des chaînes de la herse, devant lui. Alors qu’il passait la courbe du tunnel, il découvrit que la grille massive s’abaissait lentement. Une petite embarcation venait de la franchir, mais les personnes aux rames devaient lutter contre la houle pour la faire avancer.

			Keris étudia la distance entre le dernier marchepied et le barreau inférieur de la herse, et une vague de vertige s’abattit sur lui. Ce genre de saut ne devrait être rien pour toi, se hurla-t-il mentalement. Fais-le.

			Le rugissement des vagues et le grondement du tonnerre se mêlaient dans un vacarme assourdissant, qui ne parvenait cependant pas à noyer le souvenir d’Otis percutant le sol, le choc sourd et humide qui hantait Keris et le remplissait d’une peur qui tentait de le paralyser.

			Mais pas aujourd’hui.

			Keris sauta, et son élan le fit voler dans les airs. Ses mains se refermèrent autour du dernier barreau de la herse, et l’une des pointes à la base lui érafla la joue tandis qu’il se balançait sous la grille. Puis il lâcha.

			Le vent fouetta son corps, l’eau mortelle s’éleva à la rencontre de ses pieds, mais il garda les yeux braqués sur l’embarcation.

			Dans laquelle il atterrit lourdement.

			Il tomba à genoux et agrippa les plats-bords alors que le bateau chancelait et que des gerbes d’écume éclaboussaient son visage. Puis il tourna la tête, et découvrit Aren qui le regardait avec un grand sourire.

			— Je t’avais dit qu’il y arriverait, Lara, cria le roi à sa femme pour dominer le bruit des vagues. Tu me dois trois pièces d’or !

			Sans même mettre la main dans sa poche, Lara déplia les doigts, révélant trois cercles étincelants. C’étaient des pièces maridriniennes, frappées à l’image du visage de leur père. Elle les laissa tomber dans la main d’Aren.

			— Plus de secrets, Keris. Nous avons besoin de connaître l’homme qui lutte à nos côtés.

			Keris hocha sèchement la tête, les veines encore gonflées d’adrénaline et le cœur battant la chamade. Il posa son regard sur le navire qui les attendait au bout du tunnel en tanguant sur la houle.

			Nous arrivons. (Il lança mentalement ces mots dans le vent.) Tiens bon, je t’en prie.
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Chapitre 17

			Zarrah

       [image: ]

        

			Elle était restée debout tard dans la nuit, occupée à questionner Daria au sujet des rebelles au sud de Valcotta. Ils étaient menés par quelqu’un nommé « le commandant », dont l’identité était apparemment un secret que Zarrah n’avait pas encore mérité de connaître. Leur bastion se trouvait dans la ville d’Arakis, proche de la frontière entre Valcotta et Teraford. La reine des Ters fournissait les rebelles en armes, désireuse de conserver ce tampon entre son petit royaume et l’Empire.

			Les rebelles étaient la clé qui permettrait de destituer sa tante et de mettre fin à la guerre, et Zarrah se tourna et se retourna pendant un long moment après qu’elles se furent souhaité bonne nuit, frustrée que cette clé soit hors de portée. « Le commandant sait que nous sommes là », lui avait dit Daria d’un ton confiant. « Il viendra nous chercher, tu peux avoir foi en lui. »

			Sauf que toute sa foi était partie en fumée. Zarrah avait trop souvent été un pion passif dans les projets d’autres personnes, et elle n’avait aucun désir de recommencer. Elle était une alliée précieuse pour les rebelles, avec ses connaissances et ses relations, et son implication leur apporterait la légitimité dont ils avaient besoin pour s’attaquer à l’impératrice. Tout ce qu’il lui fallait, c’était l’occasion de les en convaincre.

			Ce qui était un véritable défi, étant donné qu’elle n’osait pas leur avouer son identité.

			À leurs yeux, Zarrah Anaphora était l’héritière de l’impératrice, championne de la Guerre sans fin, et elle vouait une haine viscérale aux Maridriniens. Si elle tentait de les convaincre du contraire, ils seraient persuadés qu’elle cherchait simplement à sauver sa peau, ou pire, que tout cela n’était qu’une ruse de l’impératrice pour infiltrer la rébellion.

			Elle finit par s’endormir, mais juste avant l’aube, elle fut réveillée par Saam qui rentrait de patrouille.

			Plus précisément, elle fut réveillée par le bruit de Saam embrassant Daria.

			Il n’y avait aucune intimité dans cet endroit. Comment aurait-elle pu exister, quand les petites structures bricolées avec des bouts de bois et des clous arrachés aux tonneaux de provisions étaient communes ? Quand s’éloigner de la lueur des feux de camp signifiait risquer de croiser l’un des démons qui hantaient les ombres de la prison ? Leur sécurité reposait sur leur nombre, sur les forces combinées du campement, sur les défenses qui avaient été dressées ; il n’était donc pas étonnant que Zarrah en vienne à assister à la moindre activité de ses compagnons.

			Y compris quand ils faisaient l’amour.

			Ce n’était pas comme si Zarrah n’avait jamais vu des couples s’unir. Elle avait passé toute sa vie adulte dans des baraquements, et elle avait depuis longtemps perdu le compte du nombre de fois où elle avait vu hommes et femmes oublier dans les bras de leur partenaire les tensions liées à une vie de combat.

			Le rire de Daria était doux et amusé, et du coin de l’œil, Zarrah vit la cheffe des rebelles chevaucher son amant et onduler des hanches contre lui. Leurs baisers étaient profonds et passionnés ; seuls les crépitements du feu noyaient les bruits qu’elle ne connaissait que trop bien. Les claquements de lèvres. Le froissement des vêtements hâtivement repoussés. Les gémissements de plaisir alors que des doigts experts exploraient courbes et vallées.

			Ignore-les, se réprimanda-t-elle. Concentre-toi sur le feu.

			Cependant, malgré toutes ses admonestations, Zarrah sentit son regard dériver vers le couple. Elle regarda Saam retirer le manteau et la chemise élimés de Daria, exposant son torse nu. Il fit courir ses doigts le long de son dos, suivant les contours de cicatrices qui semblaient dues au fouet. Avait-elle subi ce châtiment au moment de sa capture ? Zarrah l’ignorait, et se garderait bien de poser la question.

			La cheffe des rebelles gémit en arquant le dos et intensifia le balancement de ses hanches, arrachant un grognement à Saam.

			
			— J’ai besoin de t’avoir en moi, chuchota Daria.

			Saam ne protesta pas.

			Zarrah savait qu’elle devait détourner le regard. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû les observer. Sauf qu’il lui aurait été plus facile de modifier la course du soleil dans le ciel que d’arracher ses yeux à cette scène, car ce n’était pas Daria et Saam qu’elle voyait, mais elle-même.

			Et Keris.

			Les mots de Daria avaient réveillé un souvenir, et son esprit la ramena vers les jours qu’ils avaient passés sur le navire en partance pour Nerastis. Vers leurs ébats.

			Il y avait un miroir dans la cabine du capitaine. Pas une simple feuille de métal poli, mais un grand miroir en verre et en argent. Plus d’une fois, elle avait observé leur reflet, admirant le contraste entre la teinte brune de ses bras et la peau pâle de Keris, comme des traits de peinture sur une toile.

			— Tu aimes regarder, n’est-ce pas ?

			Les lèvres de Keris avaient abandonné l’intérieur de ses cuisses, et elle avait croisé son regard dans le miroir.

			Les joues de Zarrah s’étaient enflammées. Regarder lui semblait interdit, comme si c’était une pratique digne d’une prostituée dans un bordel ; pas d’une générale, pas d’une femme de haute naissance.

			— Non.

			Un sourire démoniaque avait incurvé les lèvres de Keris.

			— Menteuse.

			Il lui avait saisi les poignets pour la hisser vers le haut, la guidant jusqu’à ce qu’elle soit agenouillée au bord du lit, le dos plaqué contre le torse de Keris et le corps entièrement exposé devant le miroir.

			Zarrah avait regardé n’importe où sauf devant elle. Non pas que l’envie lui en manque.

			— Magnifique, avait-il dit en lui mordillant la gorge. Je ne peux pas t’en vouloir de t’admirer.

			— Je ne m’admire pas. (Elle avait fermement contemplé le sol, tout en étant consciente que son corps était brûlant. Et que, plaqué comme il l’était contre elle, Keris devait le sentir.) Tu es ridicule, Keris.

			Un rire silencieux avait secoué son corps.

			— Peut-être.

			— Continue ce que tu étais en train de faire entre mes jambes, lui avait-elle dit en comptant les motifs tissés dans le tapis pour ancrer son regard. Et après, demande de quoi manger. J’ai faim.

			
			— Quelle exigence, avait-il murmuré en faisant courir le bout de son doigt sur sa gorge, entre ses seins, jusqu’à son nombril, s’arrêtant juste au-dessus de son sexe. Regarde dans le miroir, et je ferai tout ce que tu veux, pendant aussi longtemps que tu le veux.

			— Tout ça pour un regard ? (Elle avait poussé un ricanement méprisant.) Vous êtes un négociateur déplorable, Votre Altesse.

			Il lui avait embrassé l’épaule, son souffle laissant des traînées de feu dans son sillage.

			— Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai, générale.

			Elle le savait. Elle savait qu’il trouverait un moyen de la tenter, et l’anticipation de ce qu’elle allait faire avait fait battre l’excitation dans ses veines. Avec un sourire en coin, elle avait fermé les yeux.

			Il avait retenu son souffle et la masse dure de son membre avait appuyé au creux des reins de Zarrah. Un défi semblait toujours attiser son désir plus que tout ce qu’elle pouvait faire avec ses doigts ou avec sa langue, et elle se sentit trembler d’impatience.

			— Je veux que tu voies ce que je vois, lui avait-il murmuré à l’oreille, envoyant des frissons dans tout son corps. Je veux que tu rendes hommage à ton propre corps afin que tu saches ce que c’est d’être à genoux devant toi.

			— Les mots ne te permettront pas de remporter cette bataille, avait-elle soufflé en penchant la tête en arrière pour l’appuyer sur son épaule. Je veux t’avoir en moi.

			— Alors, regarde, avait-il dit d’une voix de velours en refermant un bras autour d’elle, la main plaquée entre ses seins pour la serrer contre lui. Juste un regard.

			En souriant, Zarrah avait secoué la tête, et une seconde plus tard la main libre de Keris avait capturé la sienne. Il la leva vers le visage de Zarrah, guidant ses doigts sur ses pommettes et son front, les entortillant dans une mèche de cheveux avant de les faire descendre lentement vers sa gorge et ses clavicules. Elle frémit quand le bout de ses propres doigts caressa les cicatrices de son bras, la pointe de ses seins, les lignes à peine visibles sur ses hanches. Keris ne l’avait pas touchée une seule fois, pourtant il la touchait partout et lui montrait ce qu’il voyait. Ce qu’il vénérait.

			Le désir brûlait comme un brasier entre ses cuisses, et le besoin qu’il la comble lui avait donné envie de sangloter tandis qu’elle frissonnait sous ses propres caresses.

			— Je t’en prie, Keris. J’ai besoin de t’avoir en moi.

			
			— Alors, regarde.

			Elle avait serré les paupières de toutes ses forces, consciente qu’elle bataillait contre elle-même, puis elle s’était mise à onduler contre lui et s’était délectée de l’entendre grogner alors que son érection frottait contre l’épine dorsale de Zarrah.

			— Déesse cruelle, avait-il soufflé.

			Puis il avait entraîné la main de Zarrah vers son sexe et y avait glissé ses doigts. Elle était chaude et humide, et son corps s’était cambré, réclamant bien plus que cela. Réclamant tout.

			— Keris…

			En réponse, il avait incurvé son index autour du sien et introduit leurs deux doigts dans son intimité pour la caresser.

			— Regarde dans quel état tu t’es mise, avait-il murmuré en retirant son doigt et en le décalant vers son clitoris.

			Un sanglot de plaisir avait échappé à Zarrah tandis qu’il dessinait des cercles tout autour.

			La tension avait grandi en elle alors que l’apogée de son plaisir devenait proche, mais elle l’avait combattue. Elle avait refusé de le laisser gagner tant qu’elle n’avait pas obtenu ce qu’elle voulait. Tant qu’il n’était pas profondément enfoui en elle.

			— Regarde, avait-il dit, et elle avait alors réalisé qu’elle venait encore de lui demander de la combler.

			Elle l’avait même imploré, la sensation de ses caresses langoureuses avec ses propres doigts mettant à mal sa volonté.

			Zarrah avait serré les dents, luttant contre son plaisir.

			— Je connais bien mon propre contact, avait-elle murmuré. Tu vas devoir faire plus d’efforts si tu veux être victorieux.

			La main de Keris s’était immobilisée, sans pour autant lâcher les doigts de Zarrah, et elle s’était tortillée en se maudissant d’avoir parlé.

			— Quelque chose de mieux que ton propre contact, avait-il dit d’un ton songeur, avant de ramener leurs mains jointes vers le haut.

			Elles avaient dépassé son ventre, ses seins et sa gorge pour s’arrêter devant sa bouche. Puis ses doigts avaient entrouvert ses lèvres, et Zarrah avait senti son propre goût.

			Elle avait ouvert les yeux en grand et son reflet avait empli son regard. La lampe illuminait sa peau moite de sueur, faisant jouer les ombres sur son corps. Elle ne s’était jamais vue aussi belle. Elle était la passion et le désir incarnés, et son corps frémissait, au bord du paroxysme, tout en voulant lâcher prise et tomber éternellement.

			
			La joue de Keris était plaquée contre la sienne et ses cheveux clairs se mêlaient à ses boucles couleur de nuit. D’un regard empli de révérence, il la regardait se regarder.

			— Tu as gagné, avait-elle chuchoté.

			— Pourtant, je ne fais que te servir.

			— Tu sais ce que je veux.

			Tout comme elle savait qu’il atteignait la limite de son sang-froid quand, sans répondre, il l’avait soulevée et lui avait écarté les cuisses avec les genoux pour l’abaisser sur son érection.

			Un cri de plaisir avait jailli entre ses lèvres alors qu’elle l’observait entrer en elle, et la vue de sa verge qui allait et venait fit voler son contrôle en éclats. Une déferlante de plaisir s’était abattue sur elle, chassant l’air de ses poumons et faisant battre son cœur au point de le faire exploser. La sensation était aussi éclatante qu’une étoile et avait chassé toute pensée de son esprit, mis à part qu’elle lui appartenait. Qu’elle lui appartiendrait toujours.

			Zarrah ouvrit lentement les yeux et vit que le feu était réduit à des braises. Daria se levait pour entamer sa journée tandis que Saam s’endormait dans la chaleur des couvertures.

			« Un homme comme lui utilise la séduction avec l’expertise d’un courtisan », chuchota sa tante. « Tu n’avais aucune chance. »

			Était-ce vrai ? Avait-elle été manipulée par quelque chose d’aussi simple que le sexe ? S’en était-il servi pour la contrôler ?

			« Tous ces actes que tu trouves si louables ont fait de lui le roi de Maridrina, et de toi une traîtresse à ton peuple. »

			Une larme coula le long de son nez et s’écrasa sur le sol près de sa joue. C’est pour cela que tu dois le bannir de tes pensées, se dit-elle. Il est passé à autre chose. Il t’a déjà remplacée, et avec une telle facilité que ce qu’il y avait entre vous ne devait pas être si profond que tu le pensais. Tu es mieux sans lui, de toute façon, car il t’a trahie et il a prouvé qu’on ne peut pas lui faire confiance.

			Les raisons pour lesquelles elle ne devait pas penser à Keris se succédèrent dans sa tête, mais au lieu d’en être réconfortée, elle se sentit seulement vide et froide.

			Et tellement seule.
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Chapitre 18

			Keris
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			Si qui que ce soit d’autre que des Ithicaniens avait gouverné le navire, la tempête les aurait envoyés au fond de l’océan.

			Ils bataillaient contre le typhon ; le bateau se soulevait et retombait sur des vagues montagneuses tandis qu’Aren et son équipage naviguaient à la frange de la tempête. Conscient qu’il n’aurait fait que les gêner, Keris était resté sous le pont dans sa petite cabine. Il n’était pas sujet au mal de mer, mais le roulis incessant du navire lui retournait l’estomac, même si ce n’était rien comparé à ce que subissait Lara.

			— Elle est capable d’avoir le mal de mer par un jour sans vent, avait marmonné Aren quand Keris lui avait posé la question. Reste hors de son chemin.

			Sa sœur ayant déjà au mieux une mauvaise opinion de lui, Keris avait suivi le conseil du roi. Il n’émergea que quand ils eurent laissé le gros temps derrière eux, clignant des yeux dans l’éclat du soleil. Il gravit les marches menant au gaillard d’arrière où Aren se tenait à la barre, s’accouda au bastingage et contempla l’étendue d’eau devant eux. Aucune terre n’était en vue.

			— Où sommes-nous ?

			— Nous approchons de Nerastis, répondit Aren. La traversée a peut-être été rude, mais nous allons bon train.

			Keris émit un grognement approbateur, car il ne servait pas à grand-chose de mentionner qu’il maudissait chaque jour qu’ils mettaient à atteindre l’île au diable.

			— Comment va Lara ?

			— Mieux. (Aren secoua la tête d’un air navré.) Je ne suis pas sûr qu’elle aura un jour le pied marin, même si elle a au moins appris à nager.

			— Serin vous a envoyé une espionne qui vomissait ses tripes chaque fois qu’elle était sur un bateau et qui ne savait pas nager ? (Keris éclata de rire.) Pas étonnant que vous ne l’ayez pas soupçonnée.

			— Je ne vois pas ce qu’il y a de si surprenant, dit la voix de Lara. J’ai grandi au milieu du Désert rouge ; ce n’est pas comme si j’avais eu de quoi m’exercer.

			— On pourrait penser que ta mission justifiait quelques semaines d’enseignement sur la côte avant ton départ, dit Keris en se retournant.

			Lara était pâle ; elle avait les joues creuses, et des cernes soulignaient ses yeux. Mis à part cela, elle semblait avoir survécu au voyage.

			— Visiblement, il était plus crucial que je croie aveuglément ce qu’on m’avait raconté sur Ithicana que je sache flotter. (Elle adressa un sourire tendre à Aren avant de rejoindre Keris près du bastingage.) Comment as-tu appris à nager, toi ? Pas dans les fontaines du palais de Vencia, j’imagine ?

			Sa voix et son visage étaient empreints d’indifférence, mais il nota qu’elle suivait du doigt un sillon dans le bastingage en attendant sa réponse. Elle était curieuse, et il le comprenait fort bien. La vie que Keris avait menée était autrefois la sienne, mais elle en avait été privée. Il était compréhensible qu’elle s’interroge sur ce qu’elle avait laissé derrière elle.

			— Quand j’ai été assez âgé pour être considéré comme un problème, j’ai été placé chez l’un des lèche-bottes de père et je suis allé vivre dans son domaine. L’homme en question possédait une mare et un fils. Le dernier s’est donné pour mission de me noyer dans la première. Heureusement, il n’était pas le plus athlétique garçon qui soit ; une fois que j’ai appris à nager jusqu’au centre de la mare, je n’ai plus eu grand-chose à craindre.

			Lara pencha la tête sur le côté.

			— On m’a dit que tu étais un rat de bibliothèque. Que tu refusais d’apprendre à te battre. Que tu n’étais qu’un petit prince pourri gâté.

			— C’est tout à fait exact. (Il sourit en la voyant frustrée de ne pas obtenir les réponses qu’elle cherchait.) Mais j’ai aussi appris très tôt dans la vie que le monde me traitait mieux quand je n’étais pas moi-même. Au domaine, je me faufilais par la fenêtre de ma chambre et je passais mes nuits à être quelqu’un d’autre. Donc tandis que Keris Veliant est dépourvu de toute compétence pratique, les personnes qu’il devient ont beaucoup plus d’aptitudes utiles.

			— Est-ce que se battre compte parmi elles ?

			Il garda le silence pendant un long moment, irrité que sa valeur finisse toujours par dépendre de sa capacité à faire des trous dans autrui. Mais son éternelle attitude rebelle ne profitait à personne, et encore moins à Zarrah.

			— Jusqu’à un certain point, oui.

			— Quel point ? (Les yeux bleus de Lara étaient froids.) Je ne vais pas m’aventurer sur cette île avec un pacifiste à mes côtés, Keris. Sans parler des soldats valcottiens que nous risquons de croiser, cette île est remplie des pires criminels de l’Empire. Ce sont tous des meurtriers, jusqu’au dernier. J’ai besoin de savoir que tu feras ce qui doit être fait. Que tu n’hésiteras pas à tuer.

			Le silence s’étira alors qu’il réfléchissait à sa question et se souvenait des vies perdues à cause de ses actions et de la marque qu’elles avaient laissée sur son âme.

			— Tuer devrait être dur. (Il contempla l’océan devant eux, d’une teinte à peine plus sombre que celle du ciel.) Mais ça devient de plus en plus facile, non ? Chaque vie que l’on prend compte de moins en moins, jusqu’à ce qu’un jour on découvre qu’elle ne compte plus du tout. Et à ce moment-là, on réalise que chaque mort a volé une part de son humanité, et que ce qui reste est à peine humain.

			— Est-ce un oui ou un non ?

			La voix de Lara était glaciale, ce qui n’était sans doute pas étonnant, étant donné tout le sang qu’elle avait sur les mains. Mais ce n’était pas le passé de sa sœur qui l’inquiétait ; c’était son propre avenir. Son père s’était évertué à faire de lui un tueur, et Keris s’apercevait à présent qu’il avait construit sa moralité – son identité – en opposition à cette pression. Maintenant que son père n’était plus là, il n’avait plus personne à défier. Cette prise de conscience l’amena à se demander qui il deviendrait. Ce qu’il deviendrait.

			— Je ferai ce qui doit être fait.

			— Bien.

			Aren s’éclaircit la voix.

			— Sur ce, il est temps que nous virions vers la côte, comme le ferait un navire à passagers. (Il éleva la voix.) Hissez le pavillon cardiffien !

			L’un des marins ithicaniens alla exécuter son ordre, et un drapeau orange et noir flotta bientôt dans le ciel.

			
			— Est-ce que vous conservez les bannières de toutes les nations dans un placard, au cas où vous en auriez besoin quand il vous prend l’envie de jouer aux pirates ?

			Aren haussa les épaules.

			— Il était compris dans le bateau. (Il beugla.) C’est l’heure de changer de costume !

			Deux coffres furent hissés sur le pont. Les Ithicaniens fourragèrent à l’intérieur et en sortirent des manteaux faits d’une matière que Keris devina être de la peau de phoque. Ils étaient autrefois de belle qualité, mais leur séjour dans des coffres au milieu de l’humidité ithicanienne les avait fait moisir.

			Jor gravit les marches du gaillard d’arrière, les bras chargés de vêtements.

			— J’ai sélectionné des pièces de choix pour Vos Majestés. (Il fouilla dans la pile et en sortit une coiffe faite d’un crâne animal, qu’il tendit à Lara.) Tous les navires cardiffiens sont accompagnés d’une sorcière qui chasse les mauvais esprits, même si son absence était notable quand nous avons découvert ce vaisseau. Si les Valcottiens nous arrêtent pour nous contrôler, agite les mains au-dessus de ta tête et mets-toi à scander des paroles sans queue ni tête.

			Il lança un gilet de fourrure à Aren, qui retira sa tunique et enfila le vêtement, sans paraître se soucier le moins du monde que son torse soit à nu. Jor se tourna ensuite vers Keris et lui tendit un manteau rongé par les mites ainsi qu’un ridicule chapeau de fourrure agrémenté de charmes en crânes de rongeurs.

			— Je refuse de mettre ça sur ma tête, déclara Keris en tenant le chapeau à bout de bras d’un air révolté. Il pue.

			— C’est soit ça, soit vous restez dans la cale, répondit Jor. Vous êtes celui que les Valcottiens risquent le plus de reconnaître, et c’est vous qu’ils attendent.

			— Il fait chaud. Aucune personne dotée de raison n’irait porter un chapeau de fourrure ; il attirera plus l’attention sur moi que si je portais une putain de couronne.

			— Les Cardiffiens sont superstitieux, intervint Aren en réprimant visiblement un sourire en coin. Ils accordent plus d’importance à leurs charmes contre le mal qu’au confort.

			Cela lui rappela le jour où Lestara était arrivée à Vencia. Les autres épouses avaient dit qu’elle avait rempli ses étagères de charmes et de talismans en os, qu’elles avaient trouvés macabres.

			
			— Très bien.

			— Vous connaissez quelque chose aux étoiles ? demanda Jor.

			Un picotement parcourut la peau de Keris.

			— Oui.

			— Bien. (Le vieil Ithicanien lui tendit un bâton auquel pendaient encore plus d’ossements, ainsi qu’un bandeau.) Vous êtes désormais l’astrologue du bateau.

			Keris enfila le manteau miteux alors que le navire virait à l’est. La forte brise ne faisait rien pour tempérer la puanteur de la peau de phoque pourrissante, mais quand la côte fut en vue, l’odeur devint le cadet de ses soucis. Il distingua la silhouette caractéristique de Nerastis ; le palais maridrinien et le palais valcottien se faisaient face de part et d’autre de l’Anriot, tandis qu’un peu plus loin, le barrage se profilait à l’horizon. Il ne s’était pas écoulé tant de temps que cela depuis qu’il avait hurlé le nom de Zarrah au bord du déversoir, mais beaucoup de choses avaient changé. Il avait l’impression que cela remontait à une vie antérieure.

			— Navire valcottien en vue ! cria la vigie depuis le nid-de-pie.

			Aren hocha la tête.

			— Affalez les voiles quand ils approcheront. Tout le monde en position.

			Avec une efficacité remarquable, les guerriers ithicaniens endossèrent leurs costumes. Les femmes revêtirent les robes élaborées et les coiffes traditionnelles des Cardiffiennes aisées, tandis que les hommes enfilaient des gilets et des armes d’apparat. Toutes ces tenues avaient été trouvées sur les passagers morts abandonnés sur le bateau fantôme. Tout ce qui les reliait à Ithicana fut soigneusement dissimulé ; l’ensemble de la manœuvre en disait long sur le talent d’Ithicana pour espionner ses voisins.

			Keris prit place à côté d’Aren à la barre et noua le bandeau autour de sa tête. Le tissu était suffisamment fin pour qu’il puisse voir à travers. Son cœur battait la chamade tandis que le navire valcottien approchait. Ils affalèrent les voiles et se laissèrent porter sur leur erre. Alors que l’autre bateau se rangeait à côté d’eux, les Ithicaniens jouèrent leur rôle en pointant du doigt les marins valcottiens avec des exclamations ravies.

			— Destination ? lança le capitaine valcottien.

			Les insignes de son rang brillaient au soleil sur son uniforme.

			— Pyrinat ! répondit Aren avec un accent irréprochable. Dix-huit passagers.

			Le capitaine fronça les sourcils.

			
			— C’est inhabituel de braver la Mer des tempêtes à cette époque de l’année. Qu’avez-vous dans la cale ?

			— Des échantillons de leur production, jeta Aren. Ils veulent faire affaire avec Valcotta, mais les Harendalliens entravent le commerce cardiffien à l’île nord avec des péages et des taxes. (Il cracha sur le pont.) Ithicana est de mèche avec ces chiens, alors nous devons affronter les tempêtes.

			Le capitaine hocha la tête d’un air avisé en laissant courir son regard sur leurs visages. Keris prit soin de conserver une expression sévère, les doigts serrés autour du bâton que Jor lui avait donné. Puis l’homme déclara :

			— Que les étoiles favorisent votre voyage vers Pyrinat.

			Aren hocha la tête, et en voyant le capitaine se renfrogner, Keris lança :

			— Qu’elles illuminent votre chemin vers la vertu.

			Le capitaine inclina respectueusement la tête, puis ordonna à son équipage de hisser les voiles.

			— Bien vu, marmotta Aren.

			— L’une des épouses de mon père est une princesse cardiffienne, répondit Keris. Elle cachait ses traditions en sa présence, mais pas avec le reste de la famille.

			— Les Harendalliens prétendent que toutes les Cardiffiennes pratiquent la sorcellerie. Qu’elles jettent des sortilèges d’amour sur des hommes innocents et qu’elles les dépouillent de tout ce qu’ils possèdent.

			— Si Lestara détenait ce genre de pouvoir, elle l’aurait utilisé, répondit Keris en s’accoudant au bastingage. Cependant, cela explique peut-être pourquoi le roi Edward a engendré un bâtard avec une Cardiffienne alors qu’il était promis à Alexandra.

			Aren poussa un grognement approbateur.

			— La rumeur dit qu’Alexandra a fait assassiner la femme en question, mais qu’avant de mourir, celle-ci a déclaré que le destin de son fils la vengerait de la personne qui l’a tuée.

			Keris siffla entre ses dents.

			— S’il s’agit effectivement d’Alexandra, c’est un vrai miracle que James ait survécu si longtemps. Cet homme doit dormir avec un œil ouvert.

			— Que disent les Harendalliens au sujet de leurs yeux jaunes, déjà ?

			
			— « Prends garde aux yeux ambrés de Cardiff », répondit Keris.

			Il eut la chair de poule ; cette sensation lui donna envie de se retourner pour regarder le royaume qu’ils laissaient dans leur sillage.

			— Toutes voiles dehors ! cria Aren. Profitons de cette bonne brise.
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Chapitre 19

			Zarrah

       [image: ]

        

			Le passage du temps perdait toute signification chaque jour que Zarrah passait piégée sur l’île. Elle consacrait toutes ses journées à chasser sa nourriture. À traquer des oiseaux sur un terrain de plus en plus dépouillé. À lancer des filets dans le canal depuis la falaise dans l’espoir d’attraper un poisson. À creuser sous les pierres et le bois mort pour trouver quoi que ce soit de vivant. Zarrah en vint à comprendre les prisonniers qui bichonnaient des arbres. À comprendre le besoin de concentrer son obsession sur quelque chose, afin d’avoir un infime espoir que l’évasion était possible. Car même si elle avait passé des heures à inspecter le périmètre de la prison, à observer les changements de garde et à examiner la course de l’eau, Zarrah avait échoué à trouver une méthode d’évasion autre que la mort.

			— Patience, lui répétait Daria, encore et encore. Ils viendront nous chercher. Nous devons nous concentrer sur le fait de rester forts, et nous souvenir que tout ce que nous faisons pour survivre trouvera sa justification quand nous libérerons Valcotta de la tyrannie de Petra.

			Cependant, Daria elle-même avait ses rituels : chaque matin, elle ne manquait jamais de rendre visite à toutes les tours de garde sur la moitié sud de l’île afin de cracher des injures à leurs occupants.

			— Catharsis, s’était-elle contentée de répondre quand Zarrah lui avait demandé pourquoi elle prenait cette peine.

			Cependant, étant donné que les gardes ne faisaient que rire et se moquer de la cheffe des rebelles, Zarrah ne comprenait pas en quoi cette routine lui permettait de se sentir mieux.

			
			La tribu de Kian fit de nombreuses tentatives pour « sauver » Zarrah, qui se soldèrent toutes par des victimes dans les deux camps. Quand elle ne réfléchissait pas au problème de son évasion, Zarrah se demandait pourquoi elle avait une telle valeur aux yeux de Kian, au point qu’il prenne tant de risques pour l’enlever. Si Daria le savait, elle n’en disait rien, et le reste de la tribu semblait tout aussi ignorant qu’elle sur ce point.

			Et plus ou moins prêt à garder le silence.

			« Qu’est-ce qu’elle peut bien avoir de si spécial pour qu’il s’acharne à ce point ? » avait entendu Zarrah à plus d’une reprise.

			— Nous n’avons qu’à la donner à Kian pour qu’il nous foute la paix. Nous n’avons pas besoin de ça, avec l’hiver qui approche. Combien de personnes allons-nous perdre juste pour garder une femme inutile ? Elle n’est même pas l’une d’entre nous. Que dirait le commandant en apprenant que nous abritons une soldate de Petra ?

			— Vous croyez que je la porte dans mon cœur ? avait craché Zarrah. Elle m’a jetée ici, moi aussi.

			— Mais vous le méritiez, avait rétorqué la femme. Vous êtes une meurtrière ; en ce qui nous concerne, nous avons seulement eu l’audace de dire ce que nous pensions.

			Elle brûlait d’envie de les faire taire en leur disant la vérité, mais aux yeux de ces gens, la vérité serait bien pire, alors Zarrah se mordait la langue. Et quand Daria demanda à ses plus fidèles guerriers de la surveiller, elle ne protesta pas, comprenant qu’il y avait un risque très réel pour qu’un des rebelles la trahisse en faveur de Kian. Saam la suivait à la trace où qu’elle aille, que ce soit pour chasser, pêcher, ou se soulager dans les bois. C’était oppressant, certes. Mais mieux que l’autre option.

			Sauf que la situation ne pouvait pas continuer ainsi éternellement.

			— Si Kian continue ses attaques, votre tribu va se révolter, dit Zarrah à Daria alors qu’elles s’asseyaient devant le feu pour manger leurs dîners respectifs. Nous devons faire quelque chose pour le dissuader, sans quoi vous n’aurez plus qu’à me livrer à lui, car c’est ainsi que ça finira.

			Daria posa son bol par terre et Zarrah jeta un coup d’œil à son contenu en se demandant où elle avait trouvé la viande. Elle l’avait peut-être volée à Kian, ce qui poussa Zarrah à se demander si ses attaques n’étaient pas aussi des représailles. Si elle n’était pas le bouc émissaire pour les larcins des rebelles.

			
			— Qu’est-ce que vous proposez ?

			— De passer à l’offensive, répondit immédiatement Zarrah, car c’était la première fois que la rebelle lui demandait son opinion. Il garde la nourriture, mais ce dont nous avons réellement besoin, ce sont ses armes.

			Elle avait vite remarqué que l’autre tribu était bien mieux armée ; Saam lui avait dit que c’était parce qu’elle avait disposé des filets en travers du canal et récupéré tout ce que le tourbillon arrachait aux épaves, y compris l’acier. Apparemment, ils avaient mis au point une sorte de forge rudimentaire, qui leur permettait de fabriquer les épées et les couteaux qu’ils portaient tous. Le moindre forgeron digne de ce nom aurait craché sur leur qualité, mais celle-ci n’avait guère d’importance quand ces armes faisaient face à des bâtons taillés en pointe.

			— Si nous en volons suffisamment, nous pourrions lancer une attaque assez décisive pour nous emparer de la plage, ajouta Zarrah. Cela changerait la donne, Daria. Nous obtiendrions les provisions ; nous pourrions mettre la main sur tout ce que le tourbillon aspire, en particulier le poisson ! Ce n’est pas comme si vous ne lanciez pas déjà des raids contre lui.

			Elle fit un geste vers le bol.

			— Ne vous emballez pas, marmotta Daria en reprenant sa nourriture et en continuant de manger, même si elle ne semblait pas avoir beaucoup d’appétit. Kian se battra jusqu’à la mort pour conserver la plage, car il sait que la perdre signifiera seulement une mort plus lente pour lui et sa tribu.

			— Votre tribu tout entière survit ici, souligna Zarrah. Plus d’une centaine de personnes. Je crois que le moment venu, il préférera céder plutôt que mourir.

			— Peut-être.

			Daria fourra un morceau de viande claire dans sa bouche et mâcha d’un air absent.

			Zarrah était allée trop loin, c’était évident ; elle changea donc de tactique.

			— Si nous pouvions voler assez d’armes, ce serait certainement suffisant pour le dissuader de nous attaquer. Nous pourrions les distribuer à ceux qui sont de garde, et il y réfléchirait à deux fois avant de lancer un raid. Même si nous nous contentions de ça, ce serait bénéfique.

			
			— Assez pour sauver votre peau.

			Zarrah broncha en entendant le ton cinglant de sa voix.

			— Je veux vraiment ce qu’il y a de mieux pour nous tous, Daria. J’ai conscience des sacrifices qui ont été faits pour empêcher Kian de m’enlever, même si je ne comprends pas ce qui vous motive tous tellement à me protéger. S’il y a quelque chose que je peux faire pour mettre fin aux raids, je me battrai de grand cœur pour y parvenir. D’autant plus que si je prouve ma valeur sur le champ de bataille, ceux qui pensent que vous seriez mieux sans moi changeront d’avis. (Daria termina son dîner et posa son bol.) Laissez-moi prouver ma valeur, insista Zarrah.

			Elle voulait à tout prix faire quelque chose, n’importe quoi, pour améliorer ses chances. Pour prouver non seulement aux rebelles, mais aussi à elle-même, que leur combat pour la soustraire aux mains de Kian n’était pas vain.

			— Laissez-moi me battre pour vous, conclut-elle.

			Daria garda le silence ; puis elle se tourna vers Zarrah, ses yeux bruns emplis de sérieux.

			— Chaque bataille comporte des risques. Vous pourriez vous faire tuer.

			Zarrah le savait mieux que personne, étant donné qu’elle avait passé sa vie à se battre contre Maridrina.

			— Je sais. Mais il y a une chance pour que des vies soient épargnées, en particulier si nous faisons preuve d’ingéniosité.

			— Qu’est-ce que vous aviez en tête ?

			Zarrah ramassa un bout de bois et dessina une carte rudimentaire dans la terre.

			— Nous savons qu’ils patrouillent en trois groupes. Le premier le long de notre frontière, le deuxième dans les arbres, et le troisième près de leur camp. (Elle ajouta des marques.) Le premier groupe n’attaque pas ; il est uniquement composé de guetteurs qui soufflent dans leurs cornes et battent en retraite quand ils repèrent une menace, car ils savent que nous ciblons leurs provisions. Ces éclaireurs sont jeunes et bâtis pour la vitesse ; ce sont sans doute des individus que Kian considère comme dispensables, parce qu’ils ne sont pas bien armés.

			Daria plissa les yeux.

			— Comment quelqu’un qui n’est allé qu’une seule fois sur l’autre moitié de l’île peut savoir tout ça ?

			— Saam, admit Zarrah. Quand nous n’étions pas occupés à parler de handball, je lui ai demandé ce qu’il savait de l’autre tribu. (Elle hésita.) Est-ce qu’il se trompe ? (Daria secoua la tête.) Ce que je propose, c’est de changer de cible, poursuivit Zarrah. Avec une petite troupe constituée de vos meilleurs guerriers, nous nous faufilons derrière le premier groupe et nous attaquons le deuxième. Nous leur volons leurs armes. Puis une autre troupe de guerriers attaque le premier groupe d’éclaireurs, mais leur permet de s’échapper et de sonner l’alarme pendant que notre première force de frappe bat en retraite et tue les éclaireurs au passage. Nous prenons notre butin et nous fuyons. Kian croira à une tentative avortée d’attaquer son camp principal.

			— Il ripostera.

			— Vraiment ? (Zarrah haussa les épaules.) Nous sommes supérieurs en nombre. Avec notre nouvelle réserve d’armes, je crois personnellement qu’il y réfléchira à deux fois, surtout si nous patrouillons régulièrement à l’avenir. (Elle vit que Daria n’était pas encore tout à fait convaincue.) Je crois qu’il est fort probable que quand les rebelles viendront nous chercher, nous soyons obligés de nous battre pour sortir d’ici. Nous leur faciliterons la tâche si nous sommes bien armés.

			Daria se pencha en arrière, appuyée sur ses mains, et regarda le ciel. Il y avait une odeur de neige dans l’air, et Zarrah sut qu’elle songeait aux rigueurs de l’hiver à venir. Qu’elle se disait que ce serait tellement plus facile s’ils tenaient la plage. Qu’elle pensait que cette proposition valait peut-être la peine d’être considérée, même si elle entraînerait sans doute des pertes.

			— Très bien, répondit-elle finalement. Nous partons demain soir.
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Chapitre 20

			Keris
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			Keris frissonna en resserrant sa peau de phoque tandis que le vent forcissait et que des flocons de neige tournoyaient autour de lui.

			Il était né et avait grandi à Maridrina, où il faisait toujours chaud ; son expérience du froid se limitait à une brise fraîche par une journée pluvieuse. Il détestait déjà ce temps. Il détestait la façon dont le vent lui pinçait les joues et lui mordait les doigts, dont le froid s’insinuait dans ses os pour le glacer de l’intérieur. Aren marmotta quelque chose au sujet du courant aérien qui amenait l’air froid du Sud gelé avant d’abandonner son gilet sommaire en faveur d’un manteau en peau de phoque. Mais le temps détestable était le cadet de ses soucis.

			Ils avaient atteint l’île au diable.

			Ils en avaient fait le tour au cœur de la nuit, toutes lumières éteintes, et avaient découvert que l’endroit était à la hauteur de sa réputation. Il n’y avait qu’une seule ouverture dans les falaises à pic, et un seul quai flanqué de ses tours de garde. Ces dernières étant illuminées comme un festival de rue à minuit, ils avaient pu dénombrer plus d’une centaine de soldats. C’était trop pour une attaque frontale ; ils avaient alors pris le risque d’examiner les falaises elles-mêmes en chaloupe.

			Keris les avait accompagnés ; il était donc là quand ils s’étaient enhardis à allumer une petite lampe pour mieux y voir. Chacun des Ithicaniens présents était brusquement tombé dans le silence. Aren avait juré, puis dit :

			— L’île est faite du même putain de matériau que le pont.

			Aussi lisse que du mortier fraîchement posé, sans la moindre fissure ou prise en vue. Keris avait perdu tout espoir de pouvoir escalader la paroi, et une nouvelle appréhension s’était formée dans sa poitrine.

			Car, tout comme le pont, l’île au diable était artificielle.

			Que ce soit par les mains d’un dieu ou par une société avancée perdue dans les brumes du temps, cet endroit avait été créé pour être la prison parfaite. Lara elle-même avait arboré un air sombre quand ils lui avaient appris leur découverte en rejoignant le navire.

			Ils s’étaient éloignés à distance prudente de l’île pour discuter de leurs options, mais l’après-midi était désormais bien avancé et ils n’avaient eu aucune idée.

			— Quel endroit désolé.

			Keris lança un regard en coin à Lara, qui était venue s’installer près de lui au bastingage. Derrière eux, Aren faisait les cent pas sur le pont.

			— Comment te sens-tu ?

			Lara ne détacha pas son regard de la petite île rocheuse, où les seuls êtres vivants étaient des conifères hirsutes, de rares oiseaux et quelques phoques sur les plages.

			— Juste fatiguée, pour l’essentiel. (Elle garda le silence un long moment.) C’est la première fois que ça m’arrive. J’ai été très souvent blessée au cours de ma vie, et je me suis toujours rétablie rapidement, mais cette fois…

			— Il y a une différence entre être blessée et mourir, pour ensuite être ramenée à la vie et frôler de nouveau la mort.

			Elle serra les mâchoires.

			— Aren a tendance à dramatiser les choses, et ma guérison est loin d’être notre principal problème.

			Keris émit un bruit qui ne l’engageait à rien, car il soupçonnait fort que les blessures de Lara avaient été tout aussi graves qu’Aren l’avait laissé entendre. Mais elle avait raison en ce qui concernait leur problème ; il ne protesta donc pas quand elle changea de sujet.

			— Dans un monde parfait, nous aurions eu le temps de nous renseigner sur cette île avant de nous y aventurer, reprit Lara. Mais tout ce qui touche à cette prison est un secret si bien gardé que même si nous avions eu plus de temps, nous aurions peut-être abouti au même résultat.

			— Le désespoir ?

			Elle lui lança un regard noir.

			
			— Le fatalisme ne nous mènera nulle part. Nous ne sommes même pas là depuis une journée ; n’oublie pas qu’il a fallu des semaines de réflexion, de préparatifs et d’espionnage pour faire sortir Aren du palais de Vencia.

			— Zarrah n’a pas des semaines devant elle, marmonna-t-il. Ce dont nous avons besoin, c’est d’un coup de chance, mais Dame Fortune me sourit rarement.

			— Navire à tribord ! s’écria la vigie. Pavillon valcottien !

			— Merde, cracha Lara.

			Le cœur de Keris sombra dans sa poitrine, et il se maudit d’avoir parlé de chance.

			Les Ithicaniens enfilèrent leurs costumes et se mirent en position, tandis qu’Aren faisait signe à Keris et Lara de le rejoindre.

			— Laissez-moi faire, dit-il. Je vais leur dire que nous avons heurté un récif et endommagé le gouvernail. Ça nous fera gagner un peu de temps, même si nous resterons sous leur surveillance. Keris, mets ton maudit bandeau.

			C’était la dernière chose qu’il avait envie de faire, mais il serra consciencieusement la bande de lin autour de sa tête. Avec la maigre luminosité ambiante, il n’y voyait pas grand-chose.

			— Restez calmes, souffla Aren.

			Keris entendit les vagues clapoter contre la coque du bateau en approche. Des voiles claquèrent et des ordres retentirent.

			— Préparez-vous à l’abordage, cria une voix grave.

			Quelques instants plus tard, le bruit sourd de crochets heurtant le bois résonna aux oreilles de Keris.

			— Ils nous abordent, murmura Lara. Et ils ne sont pas contents de nous voir ici.

			— Salutations, lança Aren d’une voix qui avait retrouvé ses inflexions cardiffiennes. Comment pouvons-nous vous aider ?

			— La traversée de ces eaux est interdite, répondit la voix grave. (Keris fut brusquement frappé par sa familiarité.) Veuillez fournir la raison de votre présence.

			— Le vent nous a déviés de notre cap pendant la nuit, répondit Aren. Le gouvernail a subi des dégâts, et nous avons jeté l’ancre pour le réparer. Nous transportons des marchands cardiffiens qui cherchent à nouer des partenariats au sud. Des relations qui n’incluent pas Ithicana et son pont.

			— Vous pensez que je vais vous croire sur parole, espèce de sorcier aux yeux de fouine ? ricana le Valcottien. Si vous transportez des biens de Teraford vers Maridrina, c’est une violation du blocus de l’impératrice.

			— Vous me blessez, mon ami, répondit Aren. Nous n’oserions pas contrarier l’impératrice. Inspectez notre cale ; elle ne contient aucun produit en provenance de Teraford. Nous ne transportons que des articles de Cardiff destinés aux marchands valcottiens dont les aspirations ont été entravées par la relation entre Ithicana et Harendall.

			Le silence s’étira, et Keris regretta amèrement de ne pas pouvoir voir l’expression du Valcottien et deviner ses intentions. C’est alors que Lara décida de se mettre à psalmodier. Ce n’était qu’une comptine au sujet d’animaux qui se gobaient les uns les autres, mais dans la langue saccadée de Cardiff et avec les os et les crânes de sa coiffe qui s’entrechoquaient en cliquetant, elle devenait étrange et inquiétante.

			— Qu’est-ce qu’elle baragouine ? demanda le Valcottien.

			Aren toussota pendant que Lara reprenait la comptine au début.

			— Ces eaux sont maudites. Elle récite une incantation pour leur demander de nous laisser en paix.

			Des murmures de malaise s’élevèrent sur le navire valcottien.

			— Nous devons inspecter votre cale, décréta l’homme à la voix grave, manifestement troublé par la performance de Lara. Une fois vos réparations faites, vous devrez quitter ces eaux, sans quoi il y aura des conséquences.

			— Bien sûr, répondit tranquillement Aren, comme si cette menace le laissait de marbre. Voudriez-vous un verre de vin pour vous humecter la gorge pendant l’inspection, mon ami ? Nous avons un grand cru amaridien à bord.

			— Non. (Le Valcottien ordonna à ses soldats de monter à bord du navire cardiffien tandis qu’Aren disait à son équipage et à ses « passagers » de rester sur le pont.) Nous ne sommes pas là pour le plaisir.

			— Quel est votre nom, mon ami ? demanda Aren. Je m’appelle Egil Skallagrimsson, aussi connu sous le nom de Poing d’acier de Cardiff. Cette femme est mon enchanteresse Grimhilde, aussi connue sous le nom de Langue d’argent, et mon astrologue s’appelle… (Il marqua un temps d’arrêt, et Keris sentit des yeux se poser sur lui.) Ulf.

			Si l’anxiété n’avait pas paralysé tout son corps, Keris aurait levé les yeux au ciel. Le Valcottien se pencha sur lui, et il perçut son haleine aux relents d’ail.

			— Pourquoi a-t-il les yeux bandés ?

			
			— Parce que la seule lumière qu’il peut voir est celle des étoiles, répondit Aren, et la véracité de ces paroles donna la chair de poule à Keris. Il n’est personne.

			— Il me dit quelque chose. (Le visage du Valcottien n’était qu’à quelques centimètres du sien, et Keris dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas reculer.) Montre ton visage.

			— S’il voit une autre lumière que celle des étoiles, il perdra sa capacité à lire l’avenir en leur sein, ce qui nuira à mon négoce, déclara Aren d’une voix devenue froide. Je serais en droit de vous réclamer une compensation, capitaine… ?

			— Bermin Anaphora. (L’homme émit un reniflement méprisant.) Et je me moque bien de vos croyances de…

			— Le prince Bermin Anaphora ? (Le coude d’Aren buta dans le bras de Keris alors qu’il s’inclinait profondément.) Mes excuses, Votre Altesse, nous ne savions pas. (Il donna un coup de pied dans les genoux de Keris.) Agenouille-toi devant tes supérieurs !

			Keris serra les dents, mais obéit. Ainsi que Lara, qui tomba à genoux, le visage plaqué contre le pont, toujours occupée à marmonner en cardiffien.

			— Le prochain empereur de Valcotta, reprit Aren. C’est un honneur de vous recevoir sur mon navire, Votre Altesse.

			Même s’il ne voyait que les bottes de Bermin, Keris put le sentir se rengorger. Il dut lutter contre l’envie de lui écraser le pied juste pour effacer le sourire satisfait qu’il devait certainement arborer.

			— Il est bon et juste que l’impératrice vous ait choisi, vous qui êtes son fils, déclara Aren. Mais dites-moi, quel crime a commis votre cousine pour que Sa Majesté Impériale l’exécute ?

			Malin.

			— Le sort de Zarrah ne concerne pas Cardiff, rétorqua Bermin. Tandis que le contenu de votre cale me concerne, moi.

			— Bien sûr, bien sûr, s’empressa de répondre Aren.

			Mais à ce moment, Lara commença à gémir et à gifler le pont devant les pieds de Bermin en sifflant :

			— Je vois des mains, je vois des mains !

			— Éloigne-toi de moi, sorcière !

			Le prince recula, mais il fut arrêté par le bastingage, et certains de ses soldats se rapprochèrent.

			— Son esprit est là ! (Lara frappa de nouveau le pont, puis eut un brusque mouvement de recul.) Elle cherche vengeance ! Je la vois !

			
			Même s’il savait qu’elle jouait seulement un rôle, un frisson courut dans le dos de Keris et son ventre se tordit. Ce n’est pas réel, se dit-il. Ce ne sont que les faux-semblants d’une espionne chevronnée. Une actrice.

			— Tu ne vois rien, rétorqua Bermin. Tais-toi, sorcière !

			Des soldats firent mine de saisir Lara pour l’éloigner, mais elle arqua tout à coup le dos.

			— Je la vois ! Belle comme le ciel de minuit, noire de cheveux et d’yeux, les joues constellées de taches de rousseur et le cœur empli de rage. Elle a été trahie, et elle obtiendra vengeance !

			Les soldats s’agitèrent, et l’un d’entre eux marmotta :

			— C’est Zarrah. Elle voit Zarrah.

			— Elle ne voit pas Zarrah, bande de crétins ! cria Bermin. Parce que Zarrah n’est pas morte.

			— Trahie par celle qui l’aimait comme sa propre fille, gémit Lara. Elle n’aura pas de repos tant qu’elle ne sera pas vengée.

			— Le fantôme de Zarrah est là… (L’une des soldats s’écarta de Lara tandis que l’autre fléchissait.) L’impératrice n’aurait pas dû l’envoyer sur l’île.

			— Zarrah était une traîtresse ! rugit Bermin.

			La soldate fit un autre pas en arrière.

			— Alors elle méritait la mort d’une traîtresse, pas l’île. Maintenant, les cannibales l’ont dévorée, et l’esprit de Zarrah est venu nous chercher.

			Bermin bondit et attrapa la soldate par le devant de son uniforme avant de la secouer sans ménagement.

			— Zarrah n’est pas morte ! lui hurla-t-il en plein visage. Les cannibales ne vont pas la dévorer ; ils ne mangent que leurs ennemis. La sorcière ne dit que des paroles démentes, pas la vérité, pourtant tu trembles comme une gamine. Tu es une soldate de Valcotta : comporte-toi comme telle !

			Des cannibales.

			L’horreur emplit Keris, mais le numéro de Lara avait suffisamment ébranlé le prince valcottien pour qu’il se mette à cracher des informations qu’il aurait dû taire. Ce qui soulevait la question de ce qu’il pouvait dire d’autre.

			Sous son bandeau, Keris observa les rouages tourner dans le regard de sa sœur. Elle ouvrit la bouche pour pousser Bermin dans ses retranchements et voir ce qu’elle pourrait apprendre d’autre, malgré le fait que le prince fulminait avec une violence à peine contenue.

			— Les étoiles racontent une autre histoire, dit Keris avant que Lara puisse provoquer encore plus Bermin. Elles disent que les démons ont dévoré la personne à laquelle était destinée la couronne.

			Tout le corps de Bermin se raidit et son visage se décolora, tandis que chaque personne présente retenait son souffle.

			Puis, vif comme l’éclair, Bermin lâcha sa soldate et fit volte-face, le pied tendu. Keris aurait pu esquiver le coup, mais il laissa la botte le frapper en plein ventre. L’impact le plaqua contre la paroi du gaillard d’arrière. Bermin fut sur lui un battement de cœur plus tard, la pointe de son couteau transperçant le bandeau juste devant l’œil droit de Keris.

			— Peut-être vaudrait-il mieux que tu ne voies rien du tout, saloperie de païen, chuchota Bermin, le souffle chaud.

			Une douleur aiguë lui brûla la paupière et une goutte de sang s’en échappa pour stagner au coin de son œil, mais Keris resta immobile et muet. Car même s’il avait passé la majeure partie de sa vie à maudire ses yeux, il n’avait aucune envie de perdre l’un d’entre eux.

			— Mes excuses, Votre Altesse, dit Aren. On leur apprend à dire ce qu’ils voient sans se soucier de savoir si quelqu’un souhaite les entendre. Ignorez leurs radotages et poursuivez l’inspection de notre cale et des couchettes des passagers.

			— Je me moque éperdument de votre maudite cale, Cardiffien, gronda Bermin. Réparez votre gouvernail et quittez ces eaux, sans quoi vous et les autres finirez au fond de l’océan.

			Sans un autre mot, Bermin partit à grands pas vers l’échelle, ses soldats sur ses talons.
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Chapitre 21

			Zarrah

       [image: ]

        

			Ils se mirent en marche juste après le crépuscule, petite troupe de vingt personnes réparties en groupes de trois. Zarrah accompagnait Saam et Daria. Ses seules armes étaient une lance en bois taillée en pointe et un couteau fait d’un bout de ferraille que Daria lui avait donné. Mais Zarrah n’éprouvait pas la moindre peur alors qu’ils rampaient sur le ventre sur la zone dégagée au sommet de l’île. Tapis dans les ombres, ils se faufilèrent dans des espaces entre les rochers qui marquaient la frontière entre les deux tribus.

			Le silence était crucial, car si les éclaireurs les repéraient et donnaient le signal, toute la manœuvre aurait été vaine. Mais Zarrah avait passé les dernières semaines à chasser sa nourriture, peaufinant ses compétences déjà bien installées, et c’est sans un bruit qu’elle progressait dans l’herbe sèche.

			La main de Daria frôla la sienne, et Zarrah aperçut le premier éclaireur, rien de plus qu’une ombre dans un arbre. Ils firent un large détour pour l’éviter et ne se relevèrent qu’une fois loin de son champ de vision ; puis ils descendirent en silence la pente arborée en direction de la plage et du campement de Kian.

			S’ils se reposaient sur ce qu’ils avaient constaté par le passé, il y aurait trois duos de gardes patrouillant après les éclaireurs, tous lourdement armés et doués au combat. Or, ils devaient les éliminer sans alerter les autres. C’était possible avec des archers bien entraînés armés de bons arcs, mais tout ce qu’ils avaient était un arc taillé dans le mauvais type de bois, muni d’une corde tressée avec les cheveux d’une femme de la tribu qui les laissait pousser dans ce but précis. Pour l’accompagner, ils ne disposaient que de trois flèches tirées par des gardes en colère, ce qui signifiait que la majorité des mises à mort devraient être réalisées au corps à corps.

			Utiliser ses mains convenait très bien à Zarrah, raison pour laquelle elle s’était contentée de hausser les épaules quand l’un des autres groupes avait pris l’arc.

			Les doigts serrés sur le manche de sa lance, elle voyait son souffle former des panaches dans l’air froid de la nuit. De minuscules flocons de neige commencèrent à tomber, et à n’importe quel autre moment, elle se serait arrêtée pour les attraper sur sa langue.

			Mais pas cette nuit.

			Un rot brisa le silence, et Zarrah se figea, imitée par Daria et Saam. Son regard bondit d’arbre en arbre, à la recherche de mouvement dans les ombres, et elle repéra deux silhouettes qui avançaient sur un sentier étroit.

			Elle attendit qu’ils la dépassent avant de les suivre à pas de loup. Ils s’étaient accordés à l’avance sur le fait que Daria et elle se chargeraient des assassinats, tandis que Saam les aiderait si nécessaire. Daria brandit sa courte épée favorite et fit un geste vers l’homme à gauche. Zarrah hocha la tête, acceptant en silence de se charger de l’homme à droite.

			Daria fit trois rapides enjambées.

			En l’entendant approcher, les hommes firent volte-face, celui de gauche exposant sa gorge à la lame déjà tendue de Daria. Une gerbe de sang jaillit dans l’air. L’homme de droite recula d’un pas trébuchant en ouvrant la bouche pour donner l’alerte, mais Zarrah bondit et la pointe de sa lance lui transperça la gorge. Il gargouilla en saisissant le manche et l’arracha à la prise de son assaillante.

			L’homme extirpa ensuite la pointe de sa gorge, puis retourna la lance pour la brandir vers Zarrah, mais cette dernière se contenta de reculer hors de portée et de l’observer s’étouffer dans son propre sang jusqu’à ce qu’il rende l’âme.

			— Pour l’instant, tout se passe comme prévu, dit Saam. Prenons ce que nous sommes venus chercher.

			Pendant que Saam faisait le guet, Daria et Zarrah dépouillèrent les hommes de leurs épées et de leurs couteaux, ainsi que des rations de nourriture trouvées dans leurs poches.

			— Je me sens idiote de ne pas avoir tenté ça avant, marmotta Daria. Mais nous étions tellement concentrés sur la nourriture que…

			
			Un cri fendit la nuit. Peu importait qu’il émane d’un de leurs guerriers ou d’un homme de Kian, car quelques instants plus tard, des cornes sonnèrent.

			— Merde, cracha Saam. Il est temps de filer.

			Ils fourrèrent les armes dans leurs ceintures et la nourriture dans leurs poches, puis partirent en direction de leur campement, à l’affût des éclaireurs qui devaient être en train de battre en retraite pour rejoindre leurs compagnons.

			Saam fut le premier à repérer l’éclaireur. Il s’accroupit aussitôt et Zarrah l’imita en distinguant à son tour la silhouette. Elle se déplaçait de façon étrange, comme si elle sautillait ou boitait. Il était plus facile de le laisser passer, mais c’était son plan, et Zarrah avait besoin de le mener à bien. Elle mit un genou à terre et brandit sa lance, prête à la projeter, juste au moment où Daria hoquetait :

			— Zarrah, non ! C’est…

			Ses pieds furent balayés sous elle, et seul son entraînement lui permit de retenir un cri alors que tout son corps se retournait.

			Un piège.

			Elle avait posé le pied sur un putain de piège, et pendait désormais la tête en bas au-dessus de Saam et Daria. Les armes qu’elle avait collectées avaient glissé de sa ceinture et formaient un tas sur le sol.

			— L’Écorcheur, dit Daria, terminant sa phrase.

			Le cœur de Zarrah se glaça à la mention du tueur de masse le plus tristement célèbre qui ait jamais été emprisonné sur l’île au diable.

			Cependant, Daria semblait plus en colère qu’apeurée quand elle demanda :

			— Où es-tu, sale petite merde détraquée ?

			Un gloussement se fit entendre non loin, mais Zarrah ne voyait le tueur nulle part.

			— Kian arrive avec des renforts, dit Saam. Nous devons la faire descendre.

			— J’ai un couteau dans ma botte, répondit Zarrah. Je vais me libérer moi-même.

			— Et te briser la nuque en tombant. (Daria émit un grognement exaspéré.) Saam, monte dans l’arbre et détache la corde.

			Le rebelle entreprit d’escalader le tronc tandis que Daria guettait l’arrivée de la tribu ennemie. Ils percevaient déjà le bruit de dizaines de guerriers montant la colline au pas de course, persuadés de repousser une incursion. S’ils se faisaient prendre, ils étaient morts.

			
			Saam jurait au fil de son ascension dans le pin, gêné par les branches fournies alors qu’il cherchait l’endroit où l’Écorcheur avait attaché le piège.

			Il mettait trop de temps. Elle allait devoir prendre le risque de se décrocher.

			Zarrah lâcha sa lance, se tordit vers le haut afin d’atteindre sa botte et en sortit le petit couteau. Elle saisit le lien qui entourait ses chevilles, mais le lâcha aussitôt en sursautant.

			— De quoi est faite cette putain de corde ?

			Elle n’obtint qu’un grognement pour toute réponse.

			En baissant la tête, elle vit Daria étendue par terre, une ombre penchée sur elle. La silhouette gloussa et tapota Daria sur la tête.

			— Saam, aidez-la !

			Il était déjà en train de bondir. L’ombre couina et s’enfuit, paniquée. Saam se laissa tomber à genoux près de Daria.

			— Elle va bien ; elle est seulement inconsciente.

			— Emmenez-la loin d’ici, lui lança Zarrah. Filez ! Je vais me débrouiller pour descendre, et je me cacherai si besoin.

			— Elle me tuera si je vous abandonne !

			— Nous mourrons tous si vous ne partez pas !

			Saam hésita, puis glissa toutes les armes dans sa ceinture avant de soulever Daria dans ses bras.

			— Je vais revenir avec des guerriers. Et, Zarrah… Contentez-vous de rester silencieuse. Vous n’êtes pas le genre de l’Écorcheur.

			Zarrah ne voulait même pas savoir ce que cela signifiait ; elle s’occupa donc de sectionner la corde étrange qui lui liait les chevilles. Ce n’était d’ailleurs pas une corde, mais trois, et le bout de ferraille enfoncé dans un morceau de bois qui lui servait de couteau avait un mauvais tranchant. Tout en poussant des jurons à voix basse, elle scia l’une des cordes et parvint enfin à la couper.

			Mais elle était à court de temps.

			Kian et ses guerriers étaient là.

			Elle s’immobilisa et se mit à prier pour qu’aucun des hommes qui passaient juste sous l’arbre n’ait l’idée de lever la tête.

			— N’allez pas plus loin que la clairière, ordonna Kian. C’est peut-être un piège.

			Zarrah s’obligea à continuer de respirer, une main refermée sur les cordes. Les muscles de son abdomen tremblaient sous l’effort qu’elle devait fournir pour se maintenir dans cette position. Ils allaient poursuivre les intrus, puis battre en retraite. Soit elle réussirait à trancher elle-même ses liens, soit Saam reviendrait, et elle se sortirait de ce pétrin sans plus de séquelles qu’une fierté blessée.

			Des cris et des échanges d’imprécations entre les deux tribus lui parvinrent depuis la frontière, et elle prit le risque de s’attaquer à une nouvelle corde avant de se figer brusquement en percevant des bruits de pas. Elle tourna la tête pour fouiller les ombres du regard. Deux silhouettes s’approchaient de l’arbre.

			— C’est elle, dit une voix étrange. (C’était celle d’un homme, mais elle était curieusement aiguë.) Celle que tu as dit à l’Écorcheur de surveiller. Celle que l’Écorcheur doit protéger en échange de visages.

			— Tu auras tes visages, répondit Kian. Maintenant, fiche-moi le camp, et que je ne te surprenne pas à écouter aux portes.

			La plus petite des deux silhouettes s’éloigna de son étrange démarche sautillante.

			— Alors comme ça vous recrutez des monstres pour servir votre cause ? demanda Zarrah, tout en cherchant vainement un moyen de se tirer de ce mauvais pas.

			— L’Écorcheur et ses semblables voient plus de choses que nous dans ces bois, et mieux vaut qu’ils pensent que vous avez plus de valeur vivante que morte, même si vous n’êtes pas le type de l’Écorcheur, répondit-il. Nous voulions vous parler en tête à tête.

			— Pourquoi donc ? demanda-t-elle. Qui suis-je pour vous, à part la nièce de la femme qui vous a condamnés ? Pourquoi risquer quoi que ce soit pour m’aider ?

			— Parce que vous êtes la clé qui me permettra de sortir d’ici.

			Zarrah s’interrompit dans le sciage de la dernière corde, prise de court par cette réponse.

			— Comment ça ? Avec qui avez-vous conclu un marché ?

			— Les rebelles sur le continent. Ils meurent d’envie de vous récupérer, on dirait.

			— Pourquoi est-ce qu’ils traiteraient avec vous alors qu’il y a tout un campement rempli de leurs camarades sur cette île ?

			— La raison est évidente, non ?

			Elle le fusilla du regard alors même qu’il ne pouvait pas voir son visage, car non, la raison n’était absolument pas évidente.

			Kian eut un petit rire.

			— Vous ne savez pas, n’est-ce pas ?

			
			— Ça commence à devenir lassant, Kian. (Elle scia avec une ardeur redoublée. Elle voulait mener cette conversation sur ses deux pieds, pas ficelée comme du gibier.) Qu’est-ce que je ne sais pas ?

			— Ce qu’ils mangent.

			La chair de poule remonta le long de ses bras.

			— De quoi parlez-vous ?

			— Vos chers rebelles ne sont pas des parangons de vertu, contrairement à ce qu’ils veulent vous faire croire, répondit Kian. Et il semblerait que leurs amis hors de l’île ne veulent pas avoir quoi que ce soit à faire avec des cannibales.
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Chapitre 22

			Keris

       [image: ]

        

			Après le départ de Bermin, Keris arracha son chapeau ridicule et retira son bandeau, essuyant le sang à la commissure de son œil. Quand il baissa la main, il découvrit Lara qui le fusillait du regard.

			— Tu aurais mieux fait de te taire, gronda-t-elle, les os et les crânes de sa coiffe rebondissant contre ses joues. Il ne s’en serait pas pris à moi.

			— Parce que tu es une femme ? (Keris laissa échapper un petit rire avant de plaquer une main sur son ventre, rattrapé par la douleur.) Bermin Anaphora n’hésite pas à tuer des enfants, Lara. Je l’ai vu de mes propres yeux mettre le feu à une maison afin de faire brûler la famille qui s’y était réfugiée. Si tu crois qu’il ne t’aurait pas mis un coup de pied dans le ventre, c’est parce que tu ne le connais pas aussi bien que moi.

			— Ce ne serait pas le premier coup de pied que je reçois. (Elle croisa les bras.) Mais peu importe. Bermin a dissipé notre plus grande incertitude, mais il a aussi confirmé nos pires craintes. Zarrah est vivante, mais elle est en grand danger. Bermin n’aurait pas réagi de cette manière s’il était certain qu’elle était en sécurité.

			Ils s’étaient installés dans la cabine du capitaine. Un membre de l’équipage distribuait des boissons chaudes pour combattre le froid. Keris s’assit sur l’un des sièges et refusa le vin chaud qu’on lui proposait. Il avait plus que jamais besoin de garder les idées claires, ce qui excluait de boire autre chose que de l’eau.

			« Les cannibales ne vont pas la dévorer ; ils ne mangent que leurs ennemis. »

			Sauf que Zarrah était une Anaphora, ce qui faisait d’elle l’ennemie de tous les habitants de l’île.

			Les autres personnes autour de la table commencèrent à faire des propositions, mais Keris entendit à peine un mot de la conversation, plongé dans ses réflexions. Elle était si proche. Si terriblement proche, et pourtant il ne pouvait pas la rejoindre.

			Tu aurais dû venir avec une armée.

			Tu aurais dû déclencher une guerre.

			Tu aurais dû réduire le monde en cendres.

			La ferme ! cria-t-il à la voix. Il repoussa sa chaise et alla se poster devant une fenêtre.

			Une autre chaise racla le plancher, puis sa sœur apparut à côté de lui. Elle avait laissé sa coiffe sur la table.

			— Je me souviens de ce que j’éprouvais, quand je me demandais si ce n’était pas sans espoir.

			— Je sais que ce n’est pas sans espoir, répondit-il. Ce que je me demande, c’est le prix que je vais devoir payer.

			— Est-ce qu’il y a une limite à ce prix ?

			Il hésita.

			— S’il y en a une, je ne l’ai pas encore atteinte.

			Le silence s’étira entre eux, et Keris attendit qu’elle le juge. Qu’elle lui dise que Zarrah ne valait pas la peine qu’ils mettent tant de vies en danger, et qu’il valait mieux faire demi-tour.

			Un bruit sourd retentit non loin, et Lara tressaillit.

			— Ce n’est que du bois flotté qui cogne contre la coque, dit Keris. La mer en est recouverte, dans le coin, en particulier près de l’entrée de l’île.

			Leurs regards se croisèrent alors que la même idée les frappait brusquement. Ce fut Lara qui la formula :

			— Quand nous examinions le quai, est-ce que quelqu’un les a vus faire quoi que ce soit pour empêcher le bois flotté d’entrer dans le canal de l’île ?

			Aren fronça les sourcils, puis secoua la tête.

			— Non.

			— Si les prisonniers peuvent passer dans ce canal, qu’est-ce qui empêcherait un gros morceau de bois flotté de faire la même chose ?

			Keris se tendit, son cœur se raccrochant à cette parcelle d’espoir alors même que sa tête lui hurlait que la solution ne pouvait pas être si simple.

			— C’est de la folie, intervint Jor. Même si tu n’étais pas réduite en bouillie contre les parois du canal, nous ne sommes pas à Ithicana : l’eau est glaciale. Il neige, bon sang.

			Lara haussa les épaules.

			— Je n’ai pas demandé si c’était facile, seulement s’il était possible de passer devant les gardes de la jetée en se dissimulant derrière un morceau de bois flotté.

			— Peut-être, dit Aren en se frottant le menton. Je n’ai jamais rien vu de tel, mais l’île aspire le courant dans ce canal, ainsi que tout ce qu’il transporte. Les gardes voient passer du bois flotté en permanence ; il est très probable qu’ils le remarquent à peine. Dans le noir, ils ne se rendraient compte de rien.

			— Tu ne penses pas sérieusement à entrer là-dedans à l’aveugle ? demanda Jor avant de lever les bras d’un air écœuré. Tout ce que nous obtiendrons, c’est que la personne qui se dévouera finira prisonnière comme Zarrah. Ceci est une prison ; c’est un moyen d’en sortir que nous cherchons.

			— Mais ce n’est pas le problème le plus urgent, coupa Keris. Vous avez entendu les soldats de Bermin : Zarrah est entre les mains de cannibales. C’est d’eux que nous devons la sauver en priorité ; la faire sortir de la prison elle-même est secondaire. Si nous attendons plus longtemps, nous n’aurons peut-être plus que des os à sauver ! Même si je dois le faire seul, j’y vais dès maintenant !

			— Alors allez-y ! lui cria Jor. Mais ne vous attendez pas à ce que nous venions vous sauver !

			— Ce n’est pas à toi d’en décider, Jor, dit Aren avant de se tourner vers le reste de l’équipage présent dans la cabine. À la nuit tombée, nous nous rapprocherons autant que possible de l’île. Les Valcottiens ne nous laisseront pas nous attarder dans ces eaux un jour de plus, quelle que soit l’excuse que nous leur donnons ; nous devons donc agir maintenant. Allons pêcher du bois flotté.

			Sur ces mots, il se leva, imité par les autres Ithicaniens. Ils quittèrent la pièce les uns après les autres, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Lara et Keris.

			Lara garda le silence pendant un long moment, occupée à triturer la boucle de son baudrier. Puis elle déclara :

			— Même si tu la libères, il est possible que Zarrah ne soit pas reconnaissante. Aren ne l’était pas, crois-moi. Il était tellement en colère que cela a bien failli mettre notre fuite en péril.

			— Je ne m’attends pas à recevoir de la gratitude. Je… (Keris se passa une main dans les cheveux.) Je… je ne veux pas qu’elle soit punie pour avoir fait l’erreur de me choisir, c’est tout.

			Sa sœur l’observa sans rien dire pendant quelques instants. Puis elle reprit :

			— Ce n’était pas une erreur. (Muet de surprise, Keris leva la tête pour rencontrer son regard en attendant que le couperet tombe. Lara le détestait ; il n’y avait aucune chance pour que…) Tu n’es qu’un sale con égoïste et insupportable. Mais le seul problème dans le choix de Zarrah, c’est que le monde entier était contre vous. Vous n’avez jamais eu la moindre chance.

			L’émotion lui tordit le ventre, car ce qu’elle disait ne concernait pas seulement sa relation avec Zarrah, mais aussi sa relation avec elle. Sa sœur, qui avait été enlevée à sa famille quand elle était enfant, puis avait été retrouvée avant de disparaître à nouveau à Ithicana et de revenir enfin affronter les conséquences de ses actes. Les paroles de Lara n’étaient pas tout à fait un pardon, mais… elles étaient quelque chose. Une lueur dans la nuit.

			— Lara, je…

			Les joues de Lara se décolorèrent brusquement.

			— Quelle est cette odeur épouvantable ?

			Keris huma l’air.

			— C’est…, commença-t-il à répondre au moment où Lara se pliait en deux et vomissait sur les bottes de son frère. Le dîner, conclut-il.

			— Oh, mon Dieu, dit-elle en s’essuyant la bouche du revers de la main. Je suis tellement navrée. Normalement, le mal de mer s’estompe après quelques jours sur un bateau, mais cette fois je n’arrive pas à m’en débarrasser.

			Cela venait confirmer ce qu’il soupçonnait déjà.

			— Félicitations, dit-il tout en détestant la part égoïste de lui-même qui se demandait comment cette nouvelle affecterait la décision d’Aren.

			Lara le regarda, bouche bée.

			— Quoi ?

			— Félicitations pour le bébé. J’ai perdu le compte de mes neveux et nièces, mais celui-là sera spécial.

			— Non… non, je ne suis pas…

			— Tu l’es, sans le moindre doute, dit-il. J’ai grandi dans le harem, petite sœur. Tu n’es pas la première femme enceinte que je vois vomir à cause des odeurs de cuisine.

			Silence.

			
			— Comment est-ce possible ? finit-elle par chuchoter en se détournant pour regarder par la fenêtre.

			La question ne lui était pas adressée, mais il n’aimait pas la voir si… bouleversée. Il répondit donc :

			— Je ne suis pas vraiment la personne idéale pour te transmettre cette information, mais quand un homme et une femme…

			— Je sais comment on fait les bébés, Keris !

			Il haussa les épaules.

			— Je ne faisais que vérifier. Il y avait une possibilité pour que toute ta formation se soit concentrée sur la manière d’empaler un homme et non sur ce qui se passe quand un homme…

			— Si tu le dis, je te poignarde en plein visage.

			Le malaise qui l’habitait s’estompa face à la colère de Lara, et Keris se balança sur ses talons en observant sa sœur pendant un long moment avant de demander :

			— Tu ne veux pas d’enfants ?

			— Non. Si. (Lara plaqua les mains sur son visage, puis les laissa retomber pour lever les yeux vers Keris.) Nous prenions des précautions.

			— Je me suis laissé dire que la seule méthode infaillible est l’abstinence, même si je ne suis pas en position de juger.

			Lara lui lança un regard noir.

			— Les Ithicaniens vont croire que j’ai fait exprès de tomber enceinte, pour me protéger. Pour regagner leur faveur.

			— C’est si grave que ça ?

			— Oui ! (Lara se mit à faire les cent pas.) Utiliser un enfant comme bouclier pour me protéger est un comportement répugnant et égoïste. Ils me détestent déjà. Inutile d’empirer les choses.

			Keris hésita, ne sachant pas vraiment s’il devait ou non s’impliquer dans cette conversation. Mais il en avait assez de voir les circonstances gâcher de bonnes nouvelles.

			— Et tu crois que ne pas avoir d’enfant changera leurs sentiments à ton égard ? (Lara s’immobilisa et se mordilla la lèvre.) Tu es la reine. Ce qui signifie que l’immense majorité de tes sujets ne te voient pas comme une personne. Ce que tu penses, ce que tu éprouves, ce qui te fait souffrir ? Ils s’en foutent complètement. Tout ce qui les intéresse, c’est la façon dont tes choix affectent leur vie. Refuser d’être heureuse ne changera rien pour Lara la reine et détruira tout pour Lara la femme.

			Le regard de Lara se perdit dans le vide tandis qu’elle digérait les paroles de Keris. Aren lui avait sûrement déjà dit la même chose une centaine de fois. Il la regarda accepter la logique de ces mots, puis la rejeter, et une vague de frustration monta en lui, car tout cela n’avait rien à voir avec ce que les Ithicaniens pensaient d’elle.

			— Tu mérites d’être heureuse, Lara. Si ceci est ce que tu veux, je t’en prie, ne laisse pas des individus qui n’en ont rien à faire de toi détruire cette joie.

			Le silence s’installa de nouveau entre eux, sans qu’il le rompe.

			— Ce n’est pas ton problème, finit-elle par dire. Cependant, je te demanderais de garder cette information pour toi. Aren doit se concentrer sur la recherche d’une solution pour te faire sortir de là une fois que tu seras sur l’île, pas sur mon… état.

			Les mensonges avaient causé la perte de sa sœur, et pourtant ils restaient gravés dans son âme. Elle avait été élevée dans la duperie, elle avait appris à la vivre et à la respirer, et même si elle devait savoir que c’était une erreur, Keris la voyait s’y raccrocher comme à une vieille amie.

			— Sauf qu’il ne s’agit plus uniquement de toi, maintenant, n’est-ce pas ?

			Le regard de Lara se fit tranchant.

			— Enceinte ou pas, c’est moi qui vais trouver un moyen de vous faire évader, Zarrah et toi.

			Il avait besoin d’elle, certes. Mais cela ne signifiait pas qu’il était prêt à ce qu’elle fasse de lui l’instrument de son autodestruction. Il répondit donc :

			— Je ne vais rien dire à qui que ce soit, mais tu devrais peut-être songer à ce qui s’est passé la dernière fois que tu as caché quelque chose à Aren.

			Le coup porta, et Lara broncha.

			— Tu n’es qu’un enfoiré.

			Elle tourna les talons et quitta la pièce en trombe.

			En soupirant, il suivit le bruit de ses bottes jusque sur le pont, où il la vit rejoindre Aren d’un pas décidé. Éclairé par le soleil couchant, le roi ithicanien lâcha la corde qu’il était en train d’enrouler et la suivit vers la proue du bateau, les sourcils froncés.

			Keris leur tourna le dos et s’approcha du bastingage.

			— La pêche est bonne ?

			— Nous avons ce qu’il nous faut, Votre Altesse, répondit un Ithicanien en désignant les troncs d’arbre blanchis par le sel fixés au navire par des cordes.

			Keris contempla le bois flotté qui tanguait sur la houle. L’eau noire et glaciale ne ressemblait en rien à l’océan turquoise qui bordait les côtes maridriniennes. Elle était aussi mortelle que les eaux d’Ithicana, car le froid était tout aussi cruel et impartial.

			— Nous allons les remorquer aussi près que possible de l’île avec les chaloupes, dit Jor d’un air sombre. Moins de temps vous passerez dans l’eau, plus vous aurez de chances de survivre. Même si je ne peux pas dire que vous me manqueriez.

			Keris partageait son avis en ce qui concernait la température, d’autant plus qu’il ne sortirait pas de l’eau pour rejoindre un feu et des boissons chaudes, mais pour affronter l’air glacial de la nuit et les pires criminels de Valcotta.

			— Inutile de lambiner, dit Jor. Mangez quelque chose. Allez chier. Faites tout ce que vous avez besoin de faire avant d’entrer dans l’eau, car vous n’en aurez pas l’occasion plus tard.

			— Je suis prêt, répondit Keris.

			L’idée de manger quoi que ce soit lui retournait l’estomac. Il détacha le regard du bois flotté et le braqua dans le brouillard, en direction de l’île. Dans l’heure qui suivait, si tout se passait conformément au plan, il serait sur le même sol que Zarrah. Sous les mêmes étoiles, même si ces dernières étaient occultées par le brouillard.

			Une toux rompit le silence, et Jor et lui se retournèrent pour découvrir Lara et Aren debout derrière eux. Aren souriait comme un dément, le bras passé autour de Lara. Cette dernière avait les yeux rouges et les joues humides, mais la fébrilité qui irradiait d’elle quelques instants plus tôt avait disparu.

			— Tu m’as l’air bien joyeux, étant donné les circonstances, dit Jor. Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ?

			Aren baissa les yeux vers Lara, qui sourit et hocha la tête, avant de lâcher :

			— Lara est enceinte. Tu vas devoir veiller sur un nouveau Kertell, vieux bougre.

			Jor les contempla, bouche bée, puis les serra tous les deux dans ses bras en tapant Aren dans le dos.

			— Espérons que ce petit bonhomme héritera du cerveau de sa mère, parce que je ne survivrais pas à un autre crétin comme toi !

			La rumeur se répandit parmi les Ithicaniens, et des sourires s’épanouirent sur les visages. Des paroles de félicitations emplirent l’air nocturne, et Keris s’éloigna. C’était leur moment, pas le sien.

			Il se rendit à la proue du bateau et vérifia que toutes ses armes étaient fermement attachées. Que les lacets de ses bottes étaient bien serrés. Que ses cheveux étaient noués dans un chignon, loin de son visage.

			— Je vais te tirer de là. (Il se retourna et vit Lara derrière lui. Les mèches de cheveux blonds qui s’étaient échappées de sa tresse dansaient dans le vent.) Je ne sais pas encore comment. Mais Aren et moi, nous allons vous tirer de là.

			Ils restèrent debout en silence pendant que la nuit tombait et que le navire voguait vers l’île au diable. Alors que la lueur de l’entrée commençait à apparaître, Keris dit :

			— Si les choses tournent mal pour moi, aide Sarhina à s’emparer du trône. Elle fera une bien meilleure dirigeante que n’importe lequel de nos idiots de frères.

			— Est-ce qu’elle veut être reine ?

			— Pas le moins du monde, répondit-il. Et c’est précisément pour cette raison qu’elle fera un bon travail.

			Aren quitta la barre pour les rejoindre.

			— Nous allons nous arrêter ici et faire le reste du trajet en chaloupe. Nous avons des provisions, même si tu ne peux en prendre qu’une quantité limitée. Tu es prêt ?

			Pouvait-on jamais être prêt pour une chose pareille ?

			— Je bous d’impatience.

			Aren lui tendit un paquet enveloppé dans de la toile cirée.

			— Une fois bien arrivé sur l’île, jette un peu de ceci dans un feu et couvre-toi les yeux. La lumière produite sera assez éclatante pour t’aveugler de façon permanente, raison pour laquelle nous la verrons facilement.

			— Et si je ne survis pas assez longtemps pour le faire ?

			— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour elle, dans les limites du raisonnable, répondit Lara. Je ne te promettrai pas plus que ça.

			« Lara t’a dit qu’elle ne risquera pas sa vie pour Zarrah, mais le moment venu, elle changera d’avis. Elle ne peut pas échapper éternellement à la mort. Alors s’il te plaît, profite de ce voyage vers le sud pour te demander ce que tu es prêt à perdre, exactement », dit la voix d’Aren dans sa tête. Keris fit un pas en avant et saisit les épaules de Lara.

			— Je ne suis pas prêt à te perdre une seconde fois, petite sœur. Ne fais rien d’irréfléchi.

			Elle se mordit la lèvre inférieure, puis hocha la tête.

			
			— Bonne chance.

			Keris enjamba le bastingage et descendit l’échelle pour rejoindre la chaloupe qui venait d’être mise à l’eau. Il s’assit sur l’un des bancs de nage ; le bois était humide et froid à travers son pantalon, prélude de ce qui l’attendait.

			Quelques instants plus tard, Aren se laissa tomber derrière lui avec un bruit sourd et s’installa à son côté sur le banc, les yeux rivés sur la faible lueur qui pointait dans le brouillard.

			— Rame.
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Chapitre 23

			Zarrah
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			Zarrah dévisagea Kian, révulsée.

			— Foutaises. J’ai passé des semaines dans leur campement. Vous croyez que je ne sais pas ce qu’ils mangent ?

			— À vous de me le dire, répondit-il. Vous avez vu la viande dans leurs marmites. Elle ressemble à du porc, mais avez-vous déjà vu le moindre cochon sur cette île ?

			— Ils mangent des oiseaux. Du poisson. Et ce qu’ils parviennent à vous voler !

			Kian rit.

			— Croyez-vous qu’il resterait un seul oiseau sur cette île s’ils ne mangeaient que ça ? (Il cala les mains sur ses hanches.) Nous tenons la plage, et nos filets capturent la quasi-totalité des poissons. Nous avons toutes les provisions. Vous croyez que ce que Daria et ses semblables nous volent suffit à remplir tous ces ventres ? (Sans doute que non, mais elle avait supposé qu’ils avaient des réserves cachées.) Ils vous ont nourrie avec les membres de ma tribu, Zarrah. Vous vous sentez toujours à l’aise en leur compagnie ?

			— Ils ne partagent pas, dit-elle en déglutissant péniblement. Je dois chasser ma propre nourriture.

			Une règle instaurée pour que chacun soit responsable de ses actes. Une règle instaurée pour s’assurer que les plus forts ne voleraient pas les restes des plus faibles.

			Ou était-ce une règle destinée à empêcher les proies de découvrir qu’elles vivent dans le campement de leurs chasseurs ?

			Non. Non, elle connaissait ces gens. Elle aurait remarqué l’odeur de chair humaine cuisant sur le feu. Il était impossible qu’ils lui aient dissimulé un mode de vie aussi atroce.

			— Vous vous foutez de moi, Kian.

			Il haussa les épaules et balaya les environs du bras.

			— Où sont les cadavres de mes hommes ? Nous avons trouvé quelques morts, mais il nous manque au moins deux éclaireurs.

			— Ils sont sans doute cachés dans les buissons.

			Elle avait répondu avec trop d’empressement, et elle le savait. Kian aussi. Il secoua lentement la tête.

			— Je pourrais vous emmener de force dès maintenant, Zarrah. Vous le savez. Mais je préfère que vous constatiez la chose par vous-même et que vous choisissiez de rejoindre notre camp. Ils feront leur travail de boucherie ce soir, dans le cimetière. Nous vous attendrons là-bas.

			— Vous risquez d’attendre longtemps, rétorqua Zarrah.

			Mais l’ombre qu’était Kian se contenta de hausser à nouveau les épaules.

			— Restez silencieuse pendant que mes hommes sont là, dit-il. J’imagine que vous pouvez vous décrocher toute seule ?

			Elle s’immobilisa tandis que ses guerriers approchaient en jurant et en réclamant vengeance. Kian se contenta de leur répondre :

			— Une fois que nous aurons mis la main sur elle, la liberté sera à nous. La seule liberté qu’auront ces salopards sera de pourrir en enfer.

			Puis ils disparurent.

			Zarrah attendit que le bruit de leurs pas se soit estompé pour couper la dernière corde. Elle heurta violemment le sol, perdit l’équilibre et roula dans un buisson, où elle ne resta que quelques secondes, le temps de reprendre ses esprits. Puis elle se mit à courir.

			Son cœur battait la chamade et un point de côté commençait à naître dans son flanc, mais seules les paroles de Kian occupaient ses pensées. Ça ne pouvait pas être vrai. C’était forcément une ruse. Un mensonge.

			Elle atteignit l’espace dégagé juste au moment où une troupe de rebelles franchissait le mur. Ils ralentirent leur progression à sa vue. Daria se trouvait parmi eux, et elle bouscula ses compagnons pour rejoindre Zarrah.

			— Vous allez bien ? demanda-t-elle. J’ai collé un œil au beurre noir à Saam quand j’ai compris qu’il vous avait laissée en arrière.

			— Ça va, répondit Zarrah. (Le contact de la main de Daria sur son bras lui donna la chair de poule.) Ils sont passés juste en dessous de moi sans même me remarquer. Je me suis détachée toute seule après leur départ.

			Daria hocha la tête, puis vacilla sur ses pieds. Zarrah la rattrapa instinctivement.

			— Comment va votre tête ?

			— J’ai une bosse de la taille d’un œuf de pigeon, marmotta Daria. Mais je survivrai. Et ce sale monstre d’Écorcheur regrettera de ne pas m’avoir tuée quand je lui mettrai la main dessus. Retournons au campement et voyons si ce fiasco en valait la peine.

			Zarrah garda le silence tandis qu’ils repartaient vers le camp et s’obligea à sourire alors qu’ils examinaient les quinze armes qu’ils avaient volées, toutes de bien meilleure qualité que celles qu’ils possédaient jusqu’ici.

			— Je crois qu’une fête est de rigueur, annonça Daria. Mais quelques malchanceux vont devoir m’accompagner en patrouille pour que les autres puissent se détendre.

			Zarrah se crispa, car elle savait pertinemment que la rebelle avait déjà désigné des guerriers pour monter la garde. Elle profita de la distraction des fêtards pour s’enfoncer dans les bois comme si elle allait se soulager, puis elle suivit la piste de Daria et de ses comparses. Ils ne se dirigèrent pas vers la frontière, mais vers la ravine où se trouvait le cimetière.

			Ce n’était pas vrai.

			Ça ne pouvait pas être vrai.

			Sauf qu’à chaque pas, Zarrah voyait des indices auxquels elle était restée aveugle jusqu’ici. Elle voyait avec quelle facilité elle avait accepté les explications de Daria. Il n’y avait aucun doute que Kian cherchait à la manipuler pour qu’elle rejoigne son camp, mais cela ne signifiait pas que ses paroles ne contenaient pas un germe de vérité.

			La tribu de Daria avait forcément une autre source de nourriture, en plus de ce qu’ils volaient et chassaient.

			Et Zarrah avait bien l’intention de découvrir en quoi elle consistait.

			Le tapis d’aiguilles de pin qui recouvrait le sol étouffait ses pas alors qu’elle suivait le sentier étroit. Elle avançait lentement dans la faible lumière ambiante, mais elle ne tarda pas à repérer la lueur de torches.

			Daria n’étant pas stupide, elle avait dû poster des gardes aux alentours. Zarrah quitta donc le sentier pour se faufiler d’ombre en ombre.

			Là.

			
			Une silhouette élancée était adossée contre un arbre. Saam, devina-t-elle en voyant l’individu se curer les ongles avec un couteau dont la lame brillait faiblement. Elle s’accroupit et le dépassa pour se rapprocher des torches.

			Le raclement d’une pelle contre le sol pierreux parvint à ses oreilles.

			Ils creusaient des tombes. Daria n’avait pas mentionné de victimes, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en avait pas eu. Cependant, si c’était le cas, pourquoi faire tant de mystères juste pour enterrer les corps ? Zarrah parvint au sommet de la ravine et s’allongea sur le sol pour observer ce qui se passait dans le cimetière.

			Daria et un autre homme étaient occupés à creuser. Un gros tas de terre mêlée de cailloux se dressait déjà près de la tombe. Cependant, au lieu de la soulager, ce spectacle poussa Zarrah à froncer les sourcils, car ils n’étaient pas en train de creuser une nouvelle tombe.

			Ils en ouvraient une ancienne.

			Il y eut un choc sourd quand le métal heurta du bois, et Daria inclina la tête.

			— Nous y sommes.

			Zarrah continua de les observer en silence tandis qu’ils utilisaient leurs pelles de fortune pour dégager le pourtour de ce qu’ils avaient déterré. Daria se laissa tomber à genoux, tendit le bras dans le trou et en sortit quelque chose. Zarrah se crispa, mais ce n’était que le couvercle d’un tonneau de provisions.

			Les tonneaux leur servaient-ils de cercueils ? Cela n’avait pas de sens, étant donné qu’il n’y avait pas d’animaux sur cette île capables de déterrer une tombe.

			— On peut y faire entrer un de plus. Peut-être deux, avec un peu de chance. Va chercher le sel.

			Deux hommes apparurent à l’autre bout de la ravine. Ils transportaient quelque chose entre eux. Un cadavre. Toutefois, quand la lueur des torches éclaira la forme, Zarrah sentit la bile lui remonter dans la gorge.

			Ce n’était pas un cadavre. C’était une carcasse humaine qui avait été éviscérée et préparée comme du gibier.

			Pétrifiée d’horreur, Zarrah les regarda fourrer la carcasse dans le tonneau et déverser des sacs de sel par-dessus.

			Une goutte de sueur coula le long de son visage et alla s’écraser sur le dos de sa main tandis qu’elle les observait apporter la seconde carcasse dans la ravine.

			
			— Prélevez ce dont nous avons besoin, ordonna Daria. Mais coupez la viande en petits morceaux et cuisez-la ici avant de l’apporter au campement. Elle ne doit rien savoir, sans quoi nous la perdrons.

			Le sang quitta le visage de Zarrah à mesure que cette découverte s’imprégnait en elle. Ils ne l’avaient pas sauvée des mains de Kian ; ils l’avaient piégée. Ils avaient pris soin d’elle comme si… comme si elle était du bétail. Kian avait raison.

			Elle devait fuir. Elle devait s’éloigner d’ici tant qu’elle le pouvait encore.

			Il n’y a nulle part où aller.

			La panique s’empara d’elle et Zarrah commença à ramper en arrière. Elle devait se cacher.

			Crac ! Une branche se brisa sous son poids.

			Elle se figea.

			C’était trop tard.

			Les visages se tournèrent dans sa direction, et les yeux de Daria transpercèrent l’obscurité pour se planter dans ceux de Zarrah, avant de s’écarquiller.

			— Zarrah…

			Elle dévalait déjà la pente.

			Des branches lui giflaient le visage, des racines lui barraient le chemin et menaçaient de la faire tomber, mais Zarrah ne ralentit pas. Elle ne pouvait pas ralentir, car maintenant que leur secret était éventé, quelles étaient les chances qu’ils la laissent en vie ?

			Étant donné qu’elle venait de les regarder fourrer deux hommes dans un tonneau de sel, ses chances lui semblaient non existantes.

			— Zarrah ! Zarrah, attendez ! (Des pas retentirent derrière elle. Daria et ses guerriers la poursuivaient.) Laissez-moi vous expliquer !

			Quelle explication pouvait-il bien y avoir ? Quels mots auraient pu justifier ce que ces monstres consommaient ?

			Zarrah redoubla d’allure. L’air lui brûlait les poumons, une crampe lui fendait le mollet, mais elle ignora la douleur. Kian l’attendait à la frontière ; elle n’avait plus qu’à la traverser. Elle se jetterait dans les bras d’un autre mal dont elle ignorait encore les horreurs, mais celles-ci ne pouvaient pas être pires que ça.

			Rien ne pouvait être pire que ça.

			Son pied se prit dans une racine.

			Zarrah s’étala par terre. Dans sa chute, elle lâcha le petit couteau qui disparut dans le noir. Paniquée, elle tâtonna le tapis d’aiguilles de pin à sa recherche.

			
			Mais les pas se rapprochaient.

			Ils étaient presque sur elle.

			Un grognement de frustration et de peur lui échappa, mais même avec la lame, elle n’aurait pas pu les affronter tous. Sa seule chance était la fuite.

			Elle se redressa et fila vers le sommet de l’île.

			— Zarrah ! s’écria Daria d’une voix perçante. Ne faites pas ça ! Ne traversez pas ! Nous ne pourrons pas vous ramener !

			Elle ne gaspilla pas son souffle à lui répondre.

			Devant elle, elle repéra le faible éclat de torches. Kian, désormais accompagné de ses guerriers, l’attendait. Et elle était presque à la frontière.

			— Zarrah !

			Elle pouvait sentir des mains se tendre vers elle. Un souffle lui caressa la nuque.

			En poussant un cri, Zarrah se propulsa par-dessus le mur de pierre. Une vague de douleur la traversa quand ses genoux heurtèrent le sommet, mais elle parvint de l’autre côté et roula sur elle-même. Elle rampa en griffant la terre pour s’éloigner autant que possible de ces monstres.

			Des jambes et des pieds emplirent son champ de vision alors que Kian et ses hommes l’encerclaient.

			— Recule, Daria ! rugit Kian. Si tu transgresses notre frontière, ce sera la guerre.

			Le souffle court, Zarrah se releva et vit les deux tribus face à face de part et d’autre de la frontière, leurs armes scintillant à la lumière des torches. Seule à être désarmée, Daria tourna son regard vers Zarrah.

			— Vous n’étiez pas censée voir ça. Vous n’étiez jamais censée savoir.

			— Sans déconner. (Zarrah cracha la terre qui était entrée dans sa bouche.) Ceux qui savent qu’ils sont des proies ont tendance à se débattre.

			— Non, répondit Daria en secouant vigoureusement la tête. Les nôtres ne connaissent jamais ce destin, quelle que soit la gravité de la situation. Quelle que soit notre faim, nous ne ferions jamais cela à un membre de notre tribu.

			— Elle ne fait pas partie de votre tribu, rebelle, rétorqua Kian. Elle est de sang royal ; elle fait partie de ces mêmes gens que vous avez essayé de renverser avec votre petit coup d’État dans le Sud. Pas étonnant que vous l’ayez engraissée avant de la faire rôtir. Les ennemis ont bien meilleur goût, n’est-ce pas ?

			Daria fit un pas vers le mur, et tout le monde se tendit. Elle se figea, puis déclara :

			— Elle n’a jamais été en danger avec nous. Tu lui as farci la tête de mensonges alors que tu sais que c’est toi la raison pour laquelle nous faisons ça.

			« Nous faisons ça. » Des images des hommes massacrés fourrés dans le tonneau traversèrent l’esprit de Zarrah, et sa fureur devint incandescente.

			— Ne vous approchez pas de moi ! lança-t-elle. Vous mangez des gens. Vous n’êtes qu’une saloperie de cannibale, un monstre !

			Daria broncha.

			— Pas par choix. C’était ça ou mourir de faim.

			— Mieux vaut mourir de faim !

			— Dit la femme qui n’a jamais manqué de rien ! s’exclama Daria en serrant les poings. Vous savez que nous ne devrions pas être ici. Vous savez que Petra nous a mis là pour réduire au silence ceux qui contestent sa tyrannie. Vous savez qu’elle se délecte à la pensée que nous souffrons, que nous devons nous abaisser au niveau des bêtes pour survivre.

			— Ils envoient des provisions !

			Zarrah fit un pas en avant, mais Kian lui saisit le bras et secoua la tête.

			— Pas suffisamment. (Daria poussa un long soupir.) Juste assez pour s’assurer que nous avons la force de nous retourner les uns contre les autres au lieu de nous en prendre à la garce sur le trône. Kian et sa tribu se débarrassent des enfants. Des vieillards. Des faibles. C’est parce que nous avons refusé de faire ça à notre famille que nous avons été obligés de suivre une autre voie, Zarrah. Pour protéger ceux que nous aimons, nous avons peint notre âme en noir, mais n’oubliez jamais que c’est Petra qui nous a tendu le pinceau.

			— Il n’y a pas une seule âme innocente sur cette île, répondit Kian avant que Zarrah puisse le faire. Tout le monde est un meurtrier, mais certains d’entre nous ont encore des limites.

			Daria poussa un rire étranglé.

			— Explique-moi en quoi tuer vos propres enfants est préférable au fait de survivre grâce à ceux qui sont tombés, Kian. Mieux encore, explique-le à Zarrah.

			
			Un frisson traversa cette dernière, mais elle serra les dents. Elle savait que Daria était capable de tordre les mots jusqu’à ce que ceux qui les entendent oublient leurs propres pensées, et elle refusait de se laisser manipuler plus longtemps.

			— Si vous pensiez vraiment que vos actions étaient justifiées, vous m’auriez dit la vérité. Au lieu de ça, j’ai vécu parmi vous pendant des semaines, je me suis fiée à vous, tout cela pour découvrir que vous me mentez depuis le début. Si je dois m’associer à des criminels, je préfère être avec ceux qui ne nient pas leurs crimes !

			Sans donner à Daria une chance de répondre, elle tourna les talons et descendit la pente à grands pas.

			— Zarrah ! lança la rebelle dans son dos. Nous essayions de vous sauver ! Si vous partez avec eux, vous êtes perdue ! Je vous en prie !

			— Plutôt être perdue que de devenir comme vous, répondit Zarrah en refusant de se retourner.
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Chapitre 24

			Keris
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			Ils n’eurent pas à ramer longtemps avant que le courant s’empare de la chaloupe et du bois flotté, les attirant vers la lueur orangée des torches qui éclairaient l’entrée de l’île. Le cœur de Keris battit de plus en plus fort à mesure qu’ils approchaient. Il avait la bouche sèche et les mains glacées.

			Et si cela ne fonctionnait pas ?

			Et si les gardes le voyaient ?

			Les ombres qui passaient par intermittence devant les torches indiquaient le nombre de soldats valcottiens gardant le quai en demi-lune. Des soldats armés jusqu’aux dents et suffisamment entraînés pour lui planter une dizaine de flèches dans le dos au moment où il flotterait devant eux.

			— Nous sommes assez près, marmonna Aren. (Ils ramèrent à contre-courant pour que la chaloupe fasse du sur-place. Les troncs qu’ils avaient remorqués flottèrent autour d’eux.) Dernière chance de faire marche arrière. Une fois que tu seras dans l’eau, tu ne pourras plus changer d’avis.

			— Mon chemin ne mène qu’à elle.

			Keris passa les jambes par-dessus le plat-bord et se laissa glisser dans l’eau.

			Il eut l’impression d’être poignardé par des dizaines de couteaux. Le froid glacial lui coupa le souffle, et il sentit la panique lui comprimer la poitrine. Son instinct exigeait qu’il remonte dans la chaloupe, mais Keris s’obligea à nager, et se raccrocha au tronc qui avait conservé le plus de branches.

			
			— N’oublie pas de battre constamment des jambes, chuchota Aren. Si tu arrêtes de bouger, tu vas geler sur place.

			Sans attendre sa réponse, l’équipage détacha le bois flotté de la chaloupe, et le tronc commença à dériver vers la jetée illuminée.

			Le seul son était le clapotement de l’eau contre le bois. Le bruit des vagues aurait dû être assourdissant, mais au lieu de la houle naturelle de l’océan, Keris avait l’impression d’être pris dans le courant d’une rivière qui s’écoulait en silence vers l’enfer. L’obscurité régnait tout autour de lui, la lune étant cachée derrière un nuage.

			Fais confiance au courant, se dit-il. Tu sais exactement où il t’entraîne.

			Cependant, il avait l’impression d’être seul dans une immense mer de néant, en train de nager dans toutes les directions et aucune à la fois, sans jamais atteindre son but.

			Un bruit d’éclaboussures retentit.

			Keris sursauta et se retourna vers la chaloupe, mais cette dernière se perdait dans les ténèbres. Qu’est-ce qui avait causé ce bruit ? Y avait-il quelque chose dans l’eau avec lui ?

			Quelque chose frôla sa jambe, et il se figea. Un requin ? Une créature encore plus redoutable ?

			L’eau tourbillonna autour de lui, et Keris perçut une respiration. Il agita frénétiquement le bras ; son poing rencontra d’abord l’air, puis l’eau, et enfin la chair. Un grognement contrarié s’éleva, puis la voix d’Aren siffla :

			— Calme-toi, bordel. Tu souffles comme un bœuf. Ils vont te repérer.

			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Tu as toutes les chances de te faire tuer si tu y vas seul, répondit Aren. Et j’ai une dette envers Zarrah. Maintenant ferme-la avant que quelqu’un t’entende. (Keris s’obligea à respirer plus posément et à apaiser la tempête d’émotions qu’il éprouvait.) Ne bouge pas, murmura Aren. Garde la tête basse.

			Une rumeur de voix flotta sur l’eau. Il était impossible de discerner ce qu’elles disaient, mais elles s’exprimaient sur le ton de soldats morts d’ennui qui faisaient leur devoir sans conviction.

			Ou peut-être n’était-ce que ce que Keris avait envie d’entendre.

			L’arbre flotta dans une flaque de lumière dorée.

			Tout en restant parfaitement immobile, Keris tourna son regard vers la droite. Six gardes étaient postés sur le quai – quatre hommes et deux femmes –, tous vêtus de lourdes capes du violet valcottien. Des armes brillaient à leur ceinture et des arcs pointaient dans leur dos. L’un d’eux jeta un coup d’œil vers l’arbre, et Keris se laissa couler sous l’eau. Le froid lui fit serrer les dents.

			Son cœur battait la chamade alors que l’arbre flottait sous le quai, mais Keris resta immergé jusqu’à ce que l’éclat des torches s’estompe au-dessus de sa tête. Il creva alors la surface de l’eau et prit une bouffée d’air. Les soldats ne les avaient pas repérés, mais ils étaient loin d’être sortis d’affaire.

			Le courant devint plus rapide, attirant le bois flotté vers l’ouverture dans la falaise. Et vers l’inconnu.

			Keris leva la tête et remarqua les réceptacles remplis d’huile enflammée suspendus aux parois rocheuses, ainsi que les archers qui patrouillaient au sommet des falaises, les yeux braqués vers l’eau en contrebas.

			— Tiens bon, marmonna Aren. Ça va secouer.

			Le canal d’eau s’enfonçait dans la pierre comme un torrent dans un ravin de montagne. L’air se chargea d’embruns alors que le canal rétrécissait en s’incurvant vers l’intérieur de l’île. Ils gagnaient de la vitesse à chaque seconde qui passait.

			Crac !

			Le tronc de l’arbre percuta la roche au niveau d’un virage et se mit à tournoyer. Keris lutta pour ne pas lâcher prise, ses ongles griffant le bois. L’arbre heurta de nouveau la falaise et des branches se brisèrent tandis que le tronc partait dans l’autre sens.

			Keris jura, et but la tasse pour sa peine. Tout en toussant, il tenta de battre des jambes pour écarter le tronc de la paroi, mais le courant était trop puissant.

			Ils allaient de nouveau percuter la falaise, et violemment.

			Keris leva les pieds à temps pour atténuer en partie l’impact, mais ses genoux cédèrent. D’autres branches se brisèrent et des morceaux de bois le frappèrent en plein visage alors qu’ils rebondissaient contre la falaise et repartaient en tournoyant follement.

			Crac !

			Il poussa un grognement de douleur sous le coup de cette nouvelle collision. Cette fois, c’était son épaule qui avait subi le plus gros de l’impact.

			Quelle distance avaient-ils parcourue ?

			Combien de mètres leur restait-il à parcourir ?

			Keris risqua un coup d’œil vers le haut. Des cercles de lumière défilaient au-dessus de lui, mais si des archers les observaient, il était impossible de les voir dans la brume épaisse créée par les embruns.

			
			Crac !

			L’horreur le gagna alors que le tronc se fendait en deux parties et que la moitié à laquelle se raccrochait Aren s’éloignait en tournoyant.

			Puis une vague monstrueuse les frappa sur la droite, propulsant le bois flotté dans un tourbillon frénétique avant que la violence des flots s’apaise enfin. Keris prit une inspiration étranglée et son regard se posa sur une plage caillouteuse elle aussi illuminée par des bassines d’huile. Le sommet des falaises était désormais hors de vue, ainsi que les archers qui y étaient postés.

			Mais ils arrivaient à court de temps.

			Le courant les emportait autour de l’île, et une fois qu’ils dépasseraient l’extrémité de la plage, il serait impossible de sortir de l’eau. Ils seraient aspirés dans un tourbillon mortel. Ils devaient rejoindre cette plage.

			C’est alors que de la brume commença à s’élever sur l’eau.

			Dans la pénombre, Keris vit Aren disperser le contenu d’un paquet en toile cirée. La poudre semblait se changer en brume au contact de l’eau. Il n’y en avait pas suffisamment pour éveiller les soupçons, mais, avec un peu de chance, juste assez pour les dissimuler.

			Aren abandonna sa moitié de tronc d’arbre et se mit à nager vigoureusement vers la plage. Keris rassembla son courage et le suivit.

			Il était inutile de regarder vers le haut, ou de regarder en arrière. C’était quitte ou double, désormais.

			Keris nagea comme il n’avait jamais nagé de sa vie, aiguillonné par la panique. Puis ses mains percutèrent des cailloux et une onde de douleur remonta dans ses poignets ; il l’ignora et se mit péniblement sur ses pieds.

			Plus vite.

			En faisant de son mieux pour rester silencieux, il progressa d’un pas lourd dans l’eau. Dès qu’il fut sur la plage, il se mit à courir derrière Aren jusqu’au sommet de la pente, où ils se dissimulèrent sous le couvert des arbres.

			Keris se laissa tomber à genoux, la respiration entrecoupée. Aren était accroupi à son côté, tout aussi essoufflé que lui, et Keris lui demanda :

			— Tu vas bien ?

			— Je me les gèle. Nous devons trouver un moyen de nous réchauffer.

			— Si tu voulais avoir quelqu’un à câliner, tu aurais dû emmener ta femme. Tu n’es pas mon genre.

			
			Aren poussa un soupir agacé.

			— C’est incroyable que tu aies réussi à survivre si longtemps avec toutes les conneries qui sortent de ta bouche.

			Keris ne pouvait pas le contredire sur ce point ; il se concentra donc sur les battements effrénés de son cœur pour tenter de les ralentir. Un effort vain, car celui-ci se contenta de cogner encore plus fort dans sa poitrine. Zarrah était ici, sur cette île ; Keris était plus proche d’elle qu’il ne l’avait été depuis ce moment fatidique sur l’île sud. Cependant, alors qu’il observait la forêt ténébreuse où les seuls sons étaient le rugissement de l’eau et le bruissement du vent dans les branches, il se sentit plus loin d’elle que jamais.

			— C’est plus grand que je l’avais imaginé.

			Aren poussa un grognement approbateur.

			— Tu as ce paquet que je t’ai donné ? Nous devons faire signe au bateau pendant qu’il fait encore noir.

			Keris plongea la main sous son manteau, et les traits de son visage s’affaissèrent.

			— Il a disparu. Le courant a dû l’emporter.

			— C’est peut-être tout aussi bien. Je ne suis pas sûr de vouloir attirer l’attention sur l’île, répondit Aren avant de se redresser. J’imagine que les prisonniers ont dû former au moins un camp. Nous allons nous faire passer pour de nouveaux détenus jusqu’à ce que nous trouvions Zarrah, puis nous attendrons que Lara trouve un moyen de nous libérer. Cache tes armes.

			Aucun des deux hommes ne bougea.

			En ce qui concernait Keris, c’était parce qu’il n’avait pas la moindre idée d’où aller.

			— Tu es déjà perdu, hein ?

			Il pouvait sentir le rictus sur le visage d’Aren sans même le voir.

			— C’est toi le roi de la jungle, répondit-il. Ouvre la marche.

			Avec un petit rire, Aren tourna les talons et se dirigea sans hésiter vers la forêt. Keris lui emboîta le pas, en essayant de tempérer l’anticipation qui enflait dans sa poitrine.

			Comment réagirait Zarrah ? Il y avait un risque pour qu’elle tienne sa promesse et le tue. Mais elle ne voudrait sans doute pas se mettre Aren à dos ; il espérait que cela tempérerait suffisamment sa réaction pour lui laisser le temps de s’expliquer.

			Et quelle explication comptes-tu lui fournir, au juste ? chuchota la voix dans sa tête. Que peux-tu lui dire qui n’ait pas déjà été dit ?

			
			Je lui dirai que je suis désolé, répondit-il. Que je regrette d’avoir trahi sa confiance. Que je n’aurais pas dû lui faire porter le fardeau de tant de vies pour épargner la sienne.

			La voix poussa un rire dément et hystérique, qui ressemblait étrangement à celui du Merle juste avant qu’il saute. Des excuses creuses, étant donné que tu es encore en train de risquer des vies pour la sauver.

			C’est…

			Keris interrompit sa dispute avec lui-même, traversé par un frisson. Il regarda par-dessus son épaule et fouilla les ténèbres du regard, en quête de ce qui avait alerté son instinct.

			— Tu as entendu ?

			Aren marqua un temps d’arrêt.

			— La seule chose que j’entends, c’est toi. Tu crois que tu pourrais faire un seul pas sans briser une brindille ?

			— C’est le prix à payer quand on grandit dans un lieu civilisé, marmotta Keris.

			Il continua de chercher le moindre signe de mouvement. Des yeux qui les observaient dans l’ombre. Mais il ne vit rien.

			— Je… Ce n’est rien. Continue.

			— Je peux sentir la fumée de leurs feux, dit Aren en reprenant sa progression sur le sentier. Essaie de faire le moins de bruit possible pour que nous puissions…

			Un craquement sonore retentit, et Aren fut brusquement emporté vers le haut.

			Keris recula d’un pas trébuchant, bouche bée, et contempla Aren qui était piégé dans une sorte de filet.

			— Détache-moi, espèce d’idiot !

			Keris avança, attrapa le filet et eut aussitôt un mouvement de recul.

			— Ce n’est pas de la corde. C’est…

			— Du boyau, siffla Aren. Coupe-le. Il y a de fortes chances pour qu’ils aient entendu leur piège se déclencher.

			Keris se pencha pour saisir le couteau caché dans sa botte, mais il se figea brusquement quand quelque chose de pointu se planta dans son dos.

			— Deux jolis visages, susurra une voix. Nous aimerions bien les ajouter à notre collection.
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Chapitre 25

			Zarrah
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			— Trouvons quelque chose à manger pour vous.

			Kian et ses soldats l’emmenèrent dans leur campement, qui était plus grand et mieux fourni que celui des rebelles.

			Non, pas des rebelles. Des cannibales.

			Kian plongea la main dans un tonneau et repoussa des sacs de riz pour en sortir un paquet de viande salée. L’idée de s’alimenter donnait envie de vomir à Zarrah, mais elle prit le morceau qu’il lui tendait et, après s’être assurée que c’était du bœuf, s’obligea à manger. Elle se rappela brusquement le manque d’enthousiasme que Daria avait toujours affiché au moment de se nourrir. Pourquoi n’avait-elle pas vu les signes ? Pourquoi n’avait-elle pas posé de questions ?

			Parce que tu n’avais pas envie de savoir.

			— Nous allons vous installer votre propre tente, dit Kian. Personne ne va vous faire de mal ici, contrairement à ce que Daria a pu vous dire. C’était une des conditions ; vous deviez être saine et sauve, sans quoi le marché était annulé. Vous n’avez aucune raison de me faire confiance, mais vous pouvez vous fier à ça.

			C’était un plan intelligent d’utiliser le désir de liberté des prisonniers pour la protéger, et elle aurait aimé en savoir plus. Mais étant donné que sa relation avec Kian était partie du mauvais pied, aborder directement le sujet n’était sans doute pas la bonne tactique.

			Zarrah interrompit son repas, même si son estomac grondant réclamait plus de bœuf séché.

			— Depuis combien de temps êtes-vous sur cette île ?

			— Dix ans. (Quelqu’un jeta une bûche dans le feu, et l’éclat des flammes illumina le visage de Kian.) Une autre vie. Mais vous ne resterez pas aussi longtemps ici.

			Il faisait preuve de gentillesse, mais ce que Daria lui avait dit à son sujet rôdait dans un coin de son esprit. Cet homme n’était pas quelqu’un de bien ; la seule chose à laquelle elle pouvait se fier, c’était qu’il ne mettrait pas en péril sa seule chance de recouvrer la liberté.

			— Vous vous demandez ce que j’ai fait pour échouer ici ? demanda Kian avec un large sourire qui révéla ses dents en or. C’est aussi grave que vous pouvez l’imaginer, je ne vais pas le nier, mais… (Il soupira.) Toutes les personnes qui sont sur cette île ont fait des choses horribles, Zarrah. Les pires choses qui soient. Si vous passez trop de temps à réfléchir aux êtres humains qui vous entourent, vous deviendrez folle. Mieux vaut se concentrer sur la manière dont ils se comportent ici et maintenant, comme si chaque individu était une personne entièrement différente de celle que l’impératrice a condamnée.

			Son conseil n’était pas dénué de sagesse, mais Zarrah ne put s’empêcher de répondre :

			— Certes, mais si ce que dit Daria est vrai, vous et les vôtres faites beaucoup de choses condamnables.

			Kian grogna, puis hocha lentement la tête.

			— C’est une prison, ma belle. Vivre comme nous le faisions avant, élever des enfants et s’occuper des plus faibles, est impossible. Daria et sa bande ont refusé de l’accepter et ont préféré se reposer sur des moyens de survie atroces plutôt que de se priver de ce qu’ils estimaient être leur dû. Ils ont sacrifié leur humanité afin d’avoir tout ce qu’ils voulaient. Tandis que nous supportons les privations et la douleur de la perte, afin de pouvoir dire que nous sommes des humains et non des monstres.

			C’était toujours ce même argument auquel Zarrah n’avait jamais vraiment adhéré, celui qui consistait à sacrifier quelques personnes en faveur du plus grand nombre ; mais maintenant qu’elle avait vu l’autre option, il était difficile de nier ses bénéfices. Tout comme il était indéniable que sa tante utilisait cette île non seulement comme prison, mais aussi comme chambre de torture.

			Crac !

			Zarrah se tendit en percevant le bruit, qui venait de la forêt. Des cris retentirent dans la même direction, puis le silence revint. Elle fit un pas vers les arbres, l’habitude la poussant à enquêter, mais Kian lui saisit le bras.

			— C’est peut-être un piège. Daria veut vous récupérer ; elle l’a clairement établi. Ceux qui sont de garde vont aller voir ce que c’était.

			Zarrah tambourina des doigts sur sa cuisse. La compulsion qui la poussait à s’enfoncer dans les bois pour voir qui avait poussé ces cris était presque irrésistible, sans qu’elle sache vraiment pourquoi.

			— Nous allons contacter les rebelles pour leur dire que vous êtes avec nous. Après ça, ils se mettront sans doute rapidement en marche. (Il hésita.) Ils savent tout ce qui se passe sur cette île, grâce aux gardes qu’ils soudoient. Ils se sont lavé les mains de Daria et des siens à cause des choix qu’ils ont faits.

			Étant donné la révulsion qu’elle éprouvait elle-même, Zarrah ne pouvait que les comprendre, même si cette version contredisait totalement celle de Daria, convaincue que les rebelles viendraient les libérer. Zarrah se demanda une fois de plus si ce n’était pas un mythe que cette femme avait créé de toutes pièces, peut-être sur la base de ses propres fantasmes, et qu’elle avait utilisé pour motiver sa tribu à rester loyale et forte.

			Cependant… Il y avait des gens dans le camp de Daria qui étaient incarcérés depuis moins d’un an. Ces prisonniers avaient ravivé leurs espoirs, ce qui n’avait guère de sens si les rebelles du continent avaient tourné le dos à la tribu de Daria.

			L’arrivée d’un des hommes de Kian interrompit le fil de ses pensées.

			— On dirait que l’Écorcheur s’est trouvé un nouveau visage. Personne ne manque à l’appel de notre côté ; c’était donc sans doute un des espions de Daria.

			Qui était-ce ? Saam ?

			Le ventre de Zarrah se tordit, car elle connaissait tous les membres de la tribu de Daria, et ne souhaitait ce genre de destin à aucun d’entre eux.

			— Nous devrions…

			— Qui qu’il soit, il est déjà mort, intervint Kian avec un sourire sinistre. L’Écorcheur n’aime pas que ses nouveaux visages lui répondent, alors il leur coupe tout de suite la gorge.

			— Pourquoi est-ce que vous ne le tuez pas ? demanda-t-elle. Pourquoi permettez-vous à un tel monstre de survivre ?

			— Quand on tue tous les serpents, on se retrouve bientôt envahi par les rats, répondit Kian. Celui qu’il a attrapé le contentera pendant un bon moment.

			Des endroits comme celui-ci ne devraient pas exister.

			Kian lui posa une main sur le bras.

			— Restez forte, Zarrah. Nous serons bientôt libérés de cette île et de toutes ses horreurs.

			Il y aurait un piège. Il y avait toujours un piège. Mais elle se fiait à la motivation de Kian pour quitter cette île, et elle pouvait se contenter de cela.
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Chapitre 26

			Keris

       [image: ]

        

			Le pouls rugissant dans ses oreilles, Keris tourna lentement la tête, mais il ne distingua qu’une petite silhouette armée d’une lance. Autant qu’il pouvait en juger, l’homme était seul, bien qu’il ait parlé au pluriel.

			— Du calme, l’ami. Nous venons d’arriver ; il est trop tôt pour que nous ayons des ennemis.

			— Nous avons vu, chuchota l’individu en penchant la tête sur le côté. (Keris ne pouvait pas voir son visage dans le noir, mais il pouvait le sentir. Cet homme empestait la pourriture.) Nous avons observé.

			— Très bien. Donc, vous savez.

			Keris tenta de se retourner pour lui faire face, mais la pointe de la lance s’enfonça un peu plus dans son dos et il s’immobilisa. Mieux valait continuer de faire parler l’inconnu pendant qu’Aren s’extirpait du filet.

			— Où sont vos amis ? Pourrions-nous les rencontrer ?

			— Ils sont ici, répondit l’homme en tapotant un objet suspendu contre sa hanche. Ils observent.

			De toute évidence, c’était un fou, mais cela ne suffisait pas à expliquer la bouffée de peur primitive qui envahit brusquement Keris.

			— Ça va marcher, reprit l’homme en donnant un petit coup de lance qui fit couler un filet de sang dans le dos de Keris. Ça va venir avec nous, pour devenir l’un d’entre nous.

			Aller où que ce soit avec cette créature semblait relever du suicide, mais Keris n’avait pas vraiment le choix, étant toujours sous la menace de la lance. Tout en adressant une prière aux puissances supérieures susceptibles de l’écouter pour qu’Aren se libère, Keris s’engagea d’un pas lent sur le sentier.

			— Est-ce que vous voulez que je rejoigne votre groupe ? Est-ce ainsi que cela fonctionne sur cette île ?

			L’homme pouffa, et Keris serra les dents en sentant le goût acide de la bile lui brûler la gorge.

			Un bruit sourd retentit derrière lui.

			La pression de la tête de lance dans son dos disparut brusquement. Keris se retourna à temps pour voir Aren se redresser et charger l’inconnu, une lame dans chaque main.

			— Ça a des griffes ! couina la créature en voyant les couteaux que brandissait Aren.

			Puis, avec une vitesse stupéfiante, il fila se cacher dans les ombres.

			— Où est allée cette petite saloperie ? gronda Aren en s’arrêtant près de Keris. Je vais le tuer. (Il fit un pas dans la direction que l’homme avait empruntée, puis se figea.) Il y a des pièges tout autour de nous.

			Un gloussement parvint à leurs oreilles, et à une dizaine de mètres, un visage surmonté d’une masse de boucles noires apparut dans un rayon de lune. Il y avait quelque chose d’étrange dans son expression ; la fixité de ses traits jurait avec l’éclat luisant de ses yeux et l’euphorie de son rire. Puis l’inconnu fut de nouveau englouti par les ombres.

			Des branches bruissaient et des bruits de pas résonnaient tout autour d’eux, tandis que Keris et Aren se tournaient pour suivre les sons. Une autre silhouette se découpa dans le clair de lune. De longs cheveux lui tombaient sur les épaules, mais son visage était tout aussi étrange que celui de son compagnon. Il tendit le doigt vers Keris avant de se fondre dans l’obscurité.

			D’autres bruits de pas, et une nouvelle créature apparut. Celle-ci, chauve et hilare, s’esquiva derrière un arbre avant que Keris ait eu le temps de l’observer en détail.

			— Je n’arrive pas à déterminer leur nombre, dit Aren. (La lame de son couteau étincela au clair de lune alors qu’il tournait sur lui-même et que d’autres hommes apparaissaient brièvement, avant d’être engloutis par les ombres.) Nous allons devoir tenter de leur fausser compagnie.

			Keris examina le terrain, mal à l’aise. S’ils se faisaient piéger dans un autre filet, ce serait terminé. Les autres savaient qu’ils étaient armés, et ils ne leur laisseraient pas deux fois l’occasion de se libérer en tranchant les mailles.

			— Prenons le chemin que nous avons emprunté pour venir. Nous savons qu’il est sans risque.

			— File !

			Keris se mit à courir, mais il ne fit que quelques pas avant que le premier homme lui bloque la route.

			— Nous le voulons, chantonna-t-il. Nous l’aurons.

			La lumière de la lune éclairait son visage, révélant une bouche qui ne remuait pas au rythme de ses paroles.

			— Dieu du ciel, chuchota Keris, même s’il savait que Dieu n’avait aucun pouvoir dans cet endroit. Il porte le visage de quelqu’un.

			Et il en allait certainement de même pour tous les autres.

			— Merde, merde, merde ! cracha Aren, le dos plaqué contre celui de Keris, à l’affût d’autres assaillants, prêt au combat.

			Keris brandit son propre couteau alors que l’homme, la créature, avançait vers lui en ricanant.

			Puis l’inconnu se figea, la tête penchée sur le côté. Aux aguets. Il poussa alors un cri strident et Keris sursauta, croyant qu’il allait l’attaquer, mais l’homme se carapata dans les ténèbres.

			Keris attendit, sans faire le moindre geste ni prononcer le moindre mot. Il cessa même de respirer.

			Une femme apparut dans le clair de lune.

			Son cœur s’arrêta, et Keris fit un pas vers elle.

			— Valcotta…

			Il s’interrompit en voyant son visage. Elle était jeune. Valcottienne. Mais ce n’était pas Zarrah.

			— Je vois que vous avez rencontré l’Écorcheur, dit-elle. Ce n’est pas l’accueil idéal sur cette île, mais c’est loin d’être le pire.

			Il y avait pire que ça, ici ?

			— Il ne nous a pas dit son nom, répondit Keris en resserrant les doigts autour de son couteau. Et il n’était pas seul.

			La femme rit.

			— L’Écorcheur est toujours seul, mais jamais seul, si vous voyez ce que je veux dire.

			— Non.

			Sans prêter la moindre attention à son arme, la femme se rapprocha.

			— L’Écorcheur collectionne les identités, pour ainsi dire. Vous avez vu ses nombreux visages, mais il n’est qu’un seul homme. Si on peut appeler ça un homme.

			— Bordel de merde, souffla Aren. Quelqu’un doit tuer cette chose.

			— Beaucoup ont essayé de le faire, répondit-elle. Mais apparemment, c’est dur de tuer un démon. Je m’appelle Daria, au fait. Bienvenue sur l’île au diable. (Elle hésita.) Où avez-vous trouvé ces armes ?

			Merde.

			— Il y avait des hommes sur la plage quand nous sommes arrivés, répondit Aren. Ils nous ont attaqués, mais nous les avons tués et avons pris leurs armes.

			— Je vois. (Daria laissa échapper un petit rire.) Une arrivée pour le moins riche en rebondissements, décidément. (Elle fit signe à Keris de la suivre.) Je vais vous emmener au campement et vous pourrez tout expliquer, d’accord ?

			Keris lança un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Le campement n’est pas dans cette direction ?

			— Un campement est dans cette direction, répondit Daria. Mais si vous vous avisez d’y débarquer sans avoir été invités, ils vous tueront, surtout si vous avez déjà éliminé deux hommes de Kian. Pour ma part, je ne vous tuerai que si vous me mettez en rogne. C’est compris ?

			— C’est compris, répondit Aren, alors même que Keris réprimait une envie brûlante de l’interroger au sujet de Zarrah.

			— Bien. Dans ce cas, allons-y. Il y a d’autres choses pires que l’Écorcheur qui nous attendent dans le noir, si nous nous attardons trop.

			Alors qu’ils emboîtaient le pas à Daria, d’autres hommes et femmes émergèrent de l’obscurité pour les encadrer. Ils étaient tous squelettiques. Ils étaient tous vêtus de haillons. Et tous armés jusqu’aux dents.

			Mais aucun d’entre eux ne portait de peau humaine, ce qui était un vrai point en leur faveur.

			— Donc, reprit Daria, qu’est-ce qui vous a valu d’échouer dans ce trou à rats ?

			— Bagarre de taverne à Pyrinat, mentit Aren sans hésiter. La situation a légèrement dérapé, ce qui n’aurait pas été très grave si l’un des hommes qui sont restés sur le carreau n’avait pas été un parent de l’impératrice.

			Daria renifla.

			— Je vois. Et vous ? (Elle observa Keris, puis pouffa.) Quel crime avez-vous commis ? Vous avez lâché un pet dans une bibliothèque ?

			Aren s’esclaffa bruyamment, s’attirant un regard noir de Keris, mais il se contenta de sourire et de déclarer :

			
			— Il pousse ceux qui le contrarient du haut de tours.

			— Vous devez être un politicien, alors. Pourtant, on voit rarement des politicards maridriniens à Valcotta, et la plupart sont exécutés et jetés aux chiens, pas envoyés ici.

			— J’en ai de la chance, marmonna Keris.

			— Si vous êtes en vie, il reste de l’espoir, répondit Daria. On ne peut pas en dire autant quand vous êtes expulsé par le cul d’un chien.

			— Poétique.

			Daria lui décocha un sourire étincelant.

			— Je me suis dit que vous seriez du genre à apprécier un peu de poésie. Maintenant, accélérez un peu ; nous devons rejoindre notre territoire avant qu’ils comprennent que nous sommes venus et qu’ils décident de riposter.

			Keris garda le silence, mais en croisant le regard d’Aren, il sut que son compagnon pensait la même chose que lui. Cette île était plongée dans sa propre guerre, et ils venaient de débarquer au beau milieu.

			 

			***

			 

			Les premières lueurs de l’aube réchauffaient le ciel quand ils arrivèrent au campement. Les quelques structures qui le composaient étaient faites de bois et de morceaux de toile, mais l’absence d’outils dignes de ce nom était flagrante. Les prisonniers qui vivaient au sein du campement sortirent en entendant leurs voix, et Aren donna un coup de coude à Keris.

			— Il y a des enfants.

			Même s’il fallait s’y attendre, étant donné qu’il y avait des hommes et des femmes sur cette île, Keris eut néanmoins l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Ces enfants étaient nés en prison. Ils ne connaîtraient jamais la liberté, même s’ils n’avaient eux-mêmes jamais commis de crime. Petra permettait que cette atrocité continue, et il se demanda ce que penserait le peuple de Valcotta s’il apprenait la vérité au sujet de cet endroit.

			Mais il ne pouvait pas se concentrer là-dessus pour le moment. Si Zarrah montait sur le trône, elle pourrait mettre un terme à cette horreur. Son regard bondit de visage en visage, à la recherche de celui qui hantait ses rêves.

			Il n’y avait pas la moindre trace d’elle.

			
			Cela ne signifie pas pour autant qu’elle n’est pas là, lui rappela la logique. Elle est peut-être en train de dormir dans l’une des tentes. Elle est peut-être en train de chasser. Elle est peut-être en train de pisser dans les bois, bordel. Mais Keris en avait assez d’être logique, assez de se montrer intelligent, de faire le choix le plus stratégique.

			— Nous avons cru comprendre qu’il y avait un groupe de cannibales sur cette île. Où pourrions-nous les trouver ?

			Aren resta bouche bée, sous le choc, mais Daria se contenta de hausser les sourcils.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il y a parmi eux une personne que nous cherchons. Une femme, au milieu de la vingtaine, très jolie. Elle a été emprisonnée assez récemment.

			— Ce n’était pas le plan, lui souffla Aren à mi-voix tout en observant les prisonniers rassemblés, dont beaucoup étaient armés. Tu vas nous faire tuer.

			Daria poussa une exclamation amusée.

			— Vous voulez sûrement parler de Zarrah.

			Le cœur de Keris se serra. Avoir la confirmation qu’elle était là, que cette femme la connaissait, l’empêchait presque de respirer.

			— Où est-elle ?

			— Eh bien, répondit Daria en lui lançant un sourire sinistre, elle était avec nous jusqu’à il y a peu, mais j’ai bien peur que ce ne soit plus le cas.

			— Nous tenons de source sûre qu’elle était en compagnie d’un groupe de cannibales.

			— Oui. (Le sourire de Daria dévoilait toutes ses dents.) Elle l’était.

			Keris comprit brusquement, et l’horreur le fit vaciller sur ses pieds. Il arrivait trop tard. Et Zarrah… Zarrah… Ils l’avaient…

			Daria éclata de rire en se frappant la cuisse.

			— Vous devriez voir votre tête ; c’est impayable.

			L’horreur se changea en rage, et il serra les poings. Il allait les tuer. Il allait tous les tuer.

			— Du calme ! s’écria Daria en levant les mains. Nous n’avons pas mangé Zarrah ; on nous l’a prise. Sans doute pour servir d’appât à votre intention… Votre Majesté.
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Chapitre 27

			Zarrah
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			Zarrah passa une nuit agitée. Les mains refermées sur ses armes, elle était tellement à l’affût du moindre son qu’elle se réveillait en sursaut à chaque toux, grognement ou pet émanant du campement de Kian. Quand l’aube éclaira le lambeau de voile qui formait sa tente, Zarrah n’était pas plus reposée que quand elle était allée se coucher.

			— Vous avez faim ? demanda Kian en lui tendant un bol de gruau.

			Elle plongea avidement sa cuillère dans les flocons d’avoine chauds, ayant été limitée à la viande, aux insectes et aux champignons depuis bien trop longtemps. Tout en mangeant, Zarrah examina le campement. Il était paisible, la majorité des prisonniers étant encore en train de dormir. Les tonneaux de provisions semblaient être le matériau de construction principal et formaient les parois de plusieurs bâtiments, même s’il y avait une quantité incroyable de voiles de bateau, de filets et de morceaux d’épave.

			— Le courant arrache toutes sortes de choses à la mer, dit Kian en prenant une lanterne posée sur une table. Nous sommes riches des déchets de l’humanité. Venez, laissez-moi vous montrer.

			Zarrah le suivit dans l’un des bâtiments et contempla avec stupéfaction les murs entièrement couverts de tableaux. Des statues, des sculptures et de la verrerie remplissaient les niches formées par les planches incurvées des tonneaux. Beaucoup d’objets étaient tachés ou endommagés par leur séjour dans l’eau salée, mais ils n’en constituaient pas moins un étalage de beauté qui était désormais absent de sa vie.

			
			— C’est peut-être un gâchis de place, mais je pense que c’est important de ne pas oublier qui nous sommes, dit Kian. La survie en elle-même n’est pas suffisante ; quel est l’intérêt de survivre si rien ne vous apporte de joie ? (Il pouffa.) Et l’or que nous avons sorti de l’eau a contribué à me redonner le sourire.

			Zarrah rit pour récompenser sa tentative d’humour. S’il était réellement en contact avec les rebelles, alors il lui permettrait de quitter cette île, et rester dans ses bonnes grâces ne pouvait qu’être à son avantage. Mais elle n’allait pas croire aveuglément tout ce que lui disait Kian.

			— Dites-moi ce que vous savez de ceux qui vous ont fait ces promesses. Comment sont-ils entrés en contact avec vous ? Quels gardes ont-ils soudoyés ? Et comment comptent-ils nous faire sortir de la prison, étant donné le nombre de soldats sur l’île et les navires qui patrouillent tout autour ?

			Kian posa la lanterne sur la petite table au centre de la pièce et lui fit signe de prendre place sur l’un des deux sièges, formés de tonneaux coupés en deux. Ils étaient conçus de manière que la personne qui s’y installe puisse se renverser en arrière pour profiter de l’exposition, et elle se demanda combien de fois il était resté assis là, tel un roi admirant son domaine. Cependant, cette position inclinée l’empêchait de bien observer le visage de son interlocuteur ; Zarrah se percha donc au bord de son siège, le dos bien droit.

			— Le message nous est parvenu dans l’un des tonneaux de provisions, moins d’une heure avant votre propre arrivée, caché dans un paquet ciré fourré dans un sac de riz.

			— Vous avaient-ils déjà contactés, avant ?

			Kian secoua la tête.

			— Il semblerait que vous soyez un trophée qui mérite qu’ils renoncent à leur couverture.

			Le doute commença à naître dans son esprit.

			— Puis-je voir le message ?

			Kian plongea la main dans son manteau et en sortit un morceau de papier plié.

			— Ça avait l’air trop beau pour être vrai, au départ, mais nous ne voulions pas prendre le risque de passer à côté de quelque chose. C’est pour ça que nous étions sur la plage. Nous attendions l’arrivée d’une prisonnière.

			En effet, cela semblait trop beau pour être vrai.

			Zarrah déplia le papier et lut le message.

			
			 

			Salutations,

			Ce message vient du Sud lointain, où la rébellion contre le règne de l’impératrice ne cesse de croître. Nous avons appris qu’elle a accusé sa nièce, Zarrah Anaphora, de trahison, et qu’elle l’a rejetée comme si elle ne valait rien en la condamnant à l’île au diable. Zarrah est un individu d’une importance cruciale pour la rébellion, et nous donnerons tout pour nous assurer de sa liberté. Ceux qui l’aident et la protègent des horreurs monstrueuses de la prison seront réco<mpensés par leur propre liberté quand nous arriverons, car nous sommes au-dessus des lois. Assurez sa sécurité à tout prix, ou vous n’aurez droit à aucune pitié.

			 

			Le Commandant

			 

			Zarrah relut la lettre, et ses yeux s’arrêtèrent sur les mots « le règne de l’impératrice ». Elle n’avait jamais entendu quiconque dans le camp de Daria qualifier sa tante d’impératrice ; ils l’appelaient uniquement par son nom, ou par une injure quelconque. Elle ignorait qui avait écrit ces lignes, mais elle ne croyait pas une seule seconde que c’était le commandant des rebelles.

			Elle replia le message et le rendit à Kian.

			— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il. Vous pensez que le message est authentique ? Et surtout, vous pensez que la personne qui l’a envoyé tiendra sa promesse ?

			Répondre par la négative compromettrait sa sécurité ; Zarrah hocha donc la tête.

			— Je crois que oui.

			— Savez-vous pourquoi ils veulent vous récupérer ?

			Les yeux de Kian brillaient de curiosité, et Zarrah se remémora qu’il n’avait pas pu devenir le chef de cette tribu et survivre pendant si longtemps sur cette île en étant stupide. Cependant, même si elle avait commis son lot d’erreurs, elle n’était pas stupide, elle non plus.

			— Sans doute pour me soutirer des informations.

			Il se laissa aller en arrière sur sa chaise et fit courir son regard sur les tableaux. Mais juste avant qu’il tourne la tête, elle vit un pli se former entre ses sourcils. La réponse que Kian s’était attendu à recevoir n’était pas celle qu’elle lui avait donnée. La curiosité la poussait à lui demander son opinion, mais la prudence l’incita plutôt à dire :

			— Avez-vous reçu d’autres messages ?

			Il acquiesça.

			— Le garde que les rebelles ont soudoyé nous a dit que si nous échouions et que vous finissiez dans le ventre de Daria, le marché était annulé. Depuis, rien, mais il y a peut-être de nouvelles instructions maintenant que vous êtes avec nous. (Il désigna la porte.) Cela vous dirait de montrer votre nez ?

			Ils quittèrent le campement, suivis de près par plusieurs guerriers de Kian, et descendirent vers la plage ensoleillée.

			Elle était plus petite que dans les souvenirs de Zarrah, simple étendue d’une cinquantaine de pas constituée de sable mêlé de cailloux, encadrée par des pentes raides. L’eau coulait à vive allure dans sa dernière boucle avant de s’enfoncer sous l’île dans le mystérieux tourbillon. Face à la plage se dressaient les falaises à pic ponctuées de postes de garde, occupés chacun par trois soldats.

			— Tu t’es trouvé une nouvelle copine, Kian ? lança l’un d’entre eux.

			— Le menu de Daria a fini par la lasser, rétorqua l’intéressé.

			Tous les gardes se mirent à rire, et l’estomac de Zarrah se souleva. Apparemment, ils étaient parfaitement au courant de ce que consommaient les rebelles. Sa nausée s’estompa cependant quand l’un des gardes s’accouda au mur de pierre de son poste. Il lança un regard en coin vers ses compagnons, puis baissa une main, et ses doigts remuèrent en suivant le code utilisé dans l’armée valcottienne.

			Tenez bon.

			Les secours arrivent.

			Attendez le signal.

			Il ramena sa main à l’intérieur du poste de garde tandis que Kian lançait :

			— Vous pourriez peut-être envoyer quelque chose pour récompenser la dame d’avoir fait le bon choix. De quoi boire, par exemple ?

			— La dernière fois que nous avons envoyé à boire, tout a terminé dans ton gosier, Kian, répondit le garde. Le souvenir de toi ivre mort en train de chevaucher toutes tes femmes sur la plage hante encore mes cauchemars.

			— Divertir est mon devoir, ricana Kian.

			Un malaise emplit Zarrah en voyant le favoritisme évident dont les gardes faisaient preuve avec cette tribu. Était-ce parce que celle de Daria avait recours au cannibalisme ?

			L’un des prisonniers approcha et se pencha pour chuchoter quelque chose à l’oreille de Kian avec un sourire en coin. Le chef de la tribu éclata de rire et cria :

			— Envoyez-nous des libations, mon ami ! Je promets de faire en sorte que vous ne le regrettiez pas.

			Il lança alors un coup d’œil lubrique à Zarrah.

			Cette dernière avait beau savoir que tout cela n’était qu’une comédie destinée à dissimuler la vraie raison de leur présence sur la plage, elle lui renvoya un regard dégoûté et retourna au campement. Elle pénétra dans la tente qu’on lui avait attribuée et cala le bas du rabat sous une pierre pour s’assurer que nul ne l’observait, avant de ramasser une brindille. Elle écrivit de mémoire dans la terre le message que Kian lui avait montré, puis s’assit sur ses talons pour contempler les mots.

			Qui l’avait envoyé ?

			Qui se souciait suffisamment d’elle et avait les moyens de vouloir la sauver ?

			Keris ?

			Sa poitrine se serra, et Zarrah détourna la tête. Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Elle lui avait dit que si jamais elle le revoyait, elle le tuerait ; de plus, les informations fournies par les espions de sa tante avaient prouvé qu’il était passé à autre chose. À Lestara. Le ventre de Zarrah se tordit et elle serra les poings en songeant à la magnifique épouse du harem ; même si, en vérité, elle ne devait pas être la seule. Keris était roi. Il était riche, charmeur, et plus séduisant que n’importe quel homme avait le droit de l’être ; les femmes devaient donc se battre pour réchauffer son lit. Pourquoi risquerait-il tout cela pour elle ? De plus, la prose du message était très mauvaise, ce qui prouvait sans l’ombre d’un doute que Keris n’en était pas l’auteur.

			Ceci n’était pas son œuvre, car tout était terminé entre eux. L’amour qu’ils avaient pu partager n’était désormais que cendres dans le vent.

			Ce rappel était un coup de poignard dans ses entrailles, et elle se détesta d’être aussi peinée. D’avoir souhaité qu’il vienne, en dépit de tout ce qu’il avait fait, car cela ne faisait que prouver ce qu’avait dit sa tante. Elle était toujours sous son emprise. Comment pouvait-elle rêver de prendre la tête d’une armée et de renverser l’impératrice si le roi de Maridrina avait un tel pouvoir sur elle ? Si chaque fois qu’elle rencontrait un obstacle, elle avait besoin de lui pour trouver une solution ? Une solution qui serait invariablement à son profit à lui.

			— Concentre-toi, gronda-t-elle. Si ce n’est pas lui, qui l’a envoyé ?

			Ithicana ? Elle ne serait pas allée jusqu’à dire qu’Aren était un ami, mais elle pensait qu’il la respectait autant qu’elle le respectait. Il y avait une chance pour qu’il veuille la remercier pour l’aide qu’elle lui avait apportée, mais son cœur lui disait que ce n’était qu’un rêve. Ithicana s’était libérée elle-même, ce qui signifiait qu’Aren ne lui devait rien. Et même s’il n’était pas de cet avis, passer un marché avec des meurtriers et des violeurs lui semblait en contradiction totale avec son sens de la morale.

			Les rebelles n’avaient pas écrit cette lettre. Keris ne l’avait pas écrite. Aren non plus.

			Alors qui ? Qui avait l’envie et les moyens de faire passer un message dans les provisions de la prison ?

			Tout à coup, Zarrah se figea.

			Peut-être avait-elle abordé le problème à l’envers. Peut-être la lettre n’avait-elle pas été écrite par quelqu’un pensant qu’elle avait assez de valeur pour être sauvée.

			Peut-être avait-elle été écrite par quelqu’un pensant qu’elle avait assez de valeur pour servir d’appât.
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Chapitre 28

			Keris

       [image: ]

        

			— Un rien formel, mais ça me va, répondit Keris tout en observant les guerriers qui les entouraient.

			Aren avait sorti son couteau et semblait prêt à tous les affronter en combat singulier. Cependant, aucun des prisonniers ne paraissait disposé à l’attaquer.

			Daria leva les yeux au ciel et s’assit sur une souche.

			— Du calme, nous sommes dans le même camp. Si tout s’était déroulé conformément au plan, Zarrah serait en sécurité avec nous pendant que nous attendons d’être libérés, mais elle n’a pas très bien réagi à la découverte de notre régime alimentaire, et elle a filé rejoindre la tribu ennemie. (Elle soupira.) Pour être juste, les choses se seraient sans doute mieux passées si j’avais été plus franche, mais je craignais qu’elle réagisse exactement comme elle l’a fait.

			— Comment saviez-vous que nous allions arriver ? demanda Aren sans lâcher son arme, comme s’il s’attendait à ce que l’un d’eux tente de lui croquer un bout de mollet à tout instant.

			— Nous ne le savions pas.

			Keris fronça les sourcils.

			— Dans ce cas, comment savez-vous qui je suis ?

			— Zarrah m’a parlé de vous. Sans me dire votre nom, bien sûr, ajouta-t-elle en voyant qu’il se tendait. Mais elle m’a donné suffisamment de détails pour que, en plus de ce que j’avais entendu dire au sujet de son séjour à Vencia, je parvienne à faire le rapprochement. Surtout quand la lumière du jour a révélé vos yeux si particuliers. (Elle se pencha en avant et examina le visage de Keris.) Les rumeurs sur leur couleur ne mentaient pas. C’est vrai que les yeux de tous les Veliant ont cette teinte ? (Avant que Keris puisse répondre, elle déplaça son attention sur Aren.) Qui est votre camarade combatif ?

			— Un membre de la famille, répondit Aren.

			Keris lui lança un coup d’œil en coin. Même si c’était techniquement vrai, il n’en était pas moins surpris qu’Aren parle de leur relation en ces termes.

			— Une famille gâtée au niveau du physique. (Daria étira les jambes devant elle.) Je m’appelle Daria Retta, et je suis capitaine dans l’armée de la Véritable Impératrice. L’île au diable était peut-être une prison pour criminels, autrefois, mais c’est désormais ici que l’Usurpatrice envoie ses prisonniers de la guerre silencieuse, la rébellion contre le règne illicite de Petra Anaphora.

			Véritable Impératrice. Règne illicite. Une preuve supplémentaire que les rumeurs dont Aster se souvenait n’en étaient pas, pas plus que les dernières paroles de Serin disant qu’Aryana était l’héritière légitime n’étaient un mensonge. Zarrah aurait dû être impératrice, mais Petra lui avait volé la couronne.

			Daria l’observait d’un air entendu.

			— Oui, poursuivit-elle. L’empereur Ephraim a désigné la princesse Aryana comme héritière. Au lieu de plier le genou devant sa sœur cadette, Petra a détruit la proclamation et a assassiné presque tous ceux qui connaissaient la vérité ; puis elle s’est servie de son influence dans l’armée pour répandre le mensonge voulant qu’elle ait été nommée héritière. Aryana s’est soumise à Petra pour se protéger ainsi que sa fille, mais en secret, elle a passé des années à rassembler des soutiens au sud pour un jour renverser Petra. Malheureusement, votre père a assassiné Aryana avant que son plan puisse se réaliser, mais la cause n’est pas morte avec elle. Nous avons poursuivi la lutte au nom de sa fille et héritière alors même que Petra manipulait Zarrah pour en faire sa créature. (Daria garda le silence pendant de longues secondes.) J’ai été capturée et emprisonnée il y a deux ans. Mais de nouvelles informations me parviennent chaque fois que Petra emprisonne l’un de mes camarades. J’ai donc appris qu’à son retour de Vencia, Zarrah était… changée. Ce qui signifiait peu de choses pour moi jusqu’à ce que le commandant lui-même me dise que Petra avait tourné le dos à son héritière et l’avait jetée en prison. L’idée que Zarrah ne soit plus la créature de Petra nous a donné l’espoir qu’elle devienne l’impératrice dont nous avons tant besoin. Cependant, cet espoir était fragile, car il reposait sur cet endroit. (Elle embrassa les environs d’un geste du bras.) On m’a donné l’ordre de rallier Zarrah et de la protéger à tout prix jusqu’à ce que le commandant puisse organiser un sauvetage. Sur ce point, j’ai totalement échoué.

			— Comment communiquez-vous avec votre commandant ? demanda Aren.

			— Il a réussi à placer l’un d’entre nous à un poste de garde, répondit Daria. Il me transmet des informations par signes codés pendant que je l’insulte, ainsi que tous les autres gardes, tous les matins.

			— Zarrah est-elle au courant de tout cela ? demanda Keris.

			Si elle savait que les rebelles avaient des plans concrets pour la sauver, la révélation de leur cannibalisme elle-même n’aurait pas été suffisante pour la faire fuir.

			— En partie. (Daria détourna le regard.) Pour beaucoup d’entre nous, Zarrah est la créature de Petra, son instrument de violence, et une partisane de la Guerre sans fin. Nous avons donc eu du mal à croire qu’elle n’avait pas été envoyée ici comme agent pour infiltrer la rébellion.

			Aren ricana.

			— Quelle idée ridicule. Pourquoi diable Petra risquerait-elle son héritière afin de découvrir des informations sur une rébellion qu’elle semble avoir bien en main ?

			Daria déglutit.

			— Parce que Zarrah est un appât rêvé pour le commandant, et que Petra le déteste presque autant qu’elle le déteste, lui, répondit-elle en donnant un coup de menton vers Keris.

			Ce dernier plissa les yeux.

			— Qui est ce commandant ?

			Tous les guerriers qui les entouraient remuèrent, mal à l’aise. De toute évidence, ce secret leur tenait à cœur. Daria se mordilla la lèvre avant de répondre :

			— C’est confidentiel. Mais vous pouvez être certains qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour libérer Zarrah.

			— Une tâche d’autant plus difficile maintenant que vous l’avez perdue, remarqua Aren. Elle est avec cet autre groupe, dirigé par un homme nommé Kian ?

			Plusieurs prisonniers crachèrent par terre à la mention de son nom.

			— Kian tient le campement de la plage, répondit Daria. Il connaît l’identité de Zarrah et il a désespérément cherché à lui mettre la main dessus dès la seconde où elle a posé le pied sur cette île. Je pensais que c’était parce qu’elle était jolie et qu’il aimait s’entourer de femmes, mais il a perdu au moins vingt hommes en tentant de nous la reprendre ; je le soupçonne donc d’avoir un autre motif. J’ai essayé de l’espionner pour le découvrir, sans succès. Après quoi, la malchance couplée à mes erreurs a poussé Zarrah à se jeter dans ses bras. (Keris se tendit, et Daria leva les yeux au ciel.) Métaphoriquement, espèce d’idiot.

			— Dès la seconde où elle a posé le pied sur cette île ? demanda Aren. Comme s’il savait qui elle était avant même qu’elle soit incarcérée ?

			Daria s’immobilisa.

			— Oui. (Elle réfléchit en silence.) C’est forcément un des gardes qui le lui a dit.

			— Dans quel but ? (Keris s’assit à son tour sur une souche et posa les coudes sur ses genoux tout en étudiant les éléments qu’il venait d’apprendre.) À première vue, révéler l’identité de Zarrah aux prisonniers reviendrait à signer son arrêt de mort : elle est la nièce de la femme qui les a jetés en prison.

			— Pire encore, commenta Daria. Elle a personnellement capturé plusieurs d’entre eux. Ils ont beaucoup de raisons de la détester.

			— Ce qui signifie qu’on a promis quelque chose à Kian et sa tribu pour qu’ils la laissent en vie. (Le regard de Keris se perdit dans le vide, puis se concentra de nouveau sur Daria.) De la nourriture ? De l’alcool ? Des provisions spéciales ?

			La femme secoua lentement la tête.

			— C’est une promesse facile à rompre, et Kian n’est pas stupide. De plus, il a risqué sa propre vie pour tenter de nous prendre Zarrah, et je ne pense pas qu’il ferait ça pour quelques bouteilles de rhum.

			— Alors sa motivation doit être la liberté, dit Keris. Et, soyons réalistes, très peu de personnes ont suffisamment d’or et de relations pour tenir cette promesse : votre commandant rebelle…

			— Le commandant ne traiterait jamais avec Kian, rétorqua Daria. Nous sommes ses guerriers.

			— Peut-être qu’il pense traiter avec ses guerriers, dit Keris. Peut-être que Kian a intercepté un message qui vous était destiné.

			Ou peut-être, pensa-t-il, que le commandant a passé un arrangement avec les deux factions.

			— Nous devons envisager que Petra soit derrière tout ça, intervint Aren. Il y a toujours eu un risque pour que tout cela soit un piège à ton intention. Peut-être qu’elle a passé un accord avec Kian pour augmenter ses chances de te tuer. Un piège dans un piège.

			Il était logique que Petra soit derrière cela. Parfaitement logique, même ; cependant, quelque chose ne collait pas. Si tout ce qui l’intéressait était de le tuer, elle aurait pu y parvenir depuis longtemps en employant un assassin.

			L’obsession de Petra était la Guerre sans fin. Elle aspirait à la gloire et aux louanges. Elle voulait que les livres d’histoire se souviennent d’elle comme de l’impératrice qui avait triomphé et étendu l’Empire en écrasant son ancien ennemi. Faire tuer Keris par des prisonniers anonymes sur cette île perdue ne satisferait pas ce besoin.

			Mais le capturer et l’exécuter publiquement, si.

			Cette pensée l’amena à se demander si les dents du piège ne s’étaient pas déjà refermées sur lui sans qu’il en ait conscience.

			Keris se massa les tempes en essayant de réfléchir, de trouver une stratégie, mais il était malade de peur. Pas pour lui-même. Pour Zarrah. Pour Aren. Pour tous ceux qu’il avait entraînés dans ce guêpier sans avoir la moindre idée de comment en sortir.

			— Donc vous croyez que c’est vous que Kian doit leur livrer pour obtenir sa liberté ? demanda Daria. Petra était donc si certaine que vous viendriez en personne ?

			— C’est un monstre, marmonna-t-il en s’efforçant d’apaiser sa respiration, de penser. Mais un monstre très intelligent.

			— Kian ne sait pas que nous sommes ici, raisonna Aren. Nous avons le temps de trouver une stratégie pour lui reprendre Zarrah. Daria, vous avez assez d’hommes pour la récupérer par la force ?

			La femme se tendit.

			— Nous sommes plus nombreux qu’eux, mais nous ne sommes pas tous des combattants. Et Kian possède plus d’armes. Nous subirions de lourdes pertes. Si c’est leur liberté qui est en jeu, ils ne renonceront jamais ; donc je ne sais pas quel plan vous avez en tête pour quitter l’île avec Zarrah, mais ce plan ferait mieux de nous inclure.

			Le silence s’étira, et Keris échangea un autre regard lourd de sens avec Aren, qui demanda :

			— Dans combien de temps le commandant compte-t-il lancer son opération de sauvetage ?

			— Je ne sais pas. Des jours. Des semaines. Des mois, peut-être. (Daria fronça les sourcils.) Pourquoi ? Parce que vous comptez vous servir de nous pour récupérer Zarrah avant de nous laisser en guerre avec Kian jusqu’à ce que le commandant réussisse à nous sauver ? La moitié de ma tribu sera morte d’ici là. Sinon l’intégralité.

			Les guerriers échangèrent des murmures emplis de colère, et Keris leva la main.

			— Nous posons la question parce que nous n’avons pas de plan pour quitter l’île, ni la force de frappe nécessaire pour une attaque.

			Nul ne parla. La tension était à couper au couteau.

			— Si vous n’avez pas de plan pour vous enfuir, alors vous n’êtes pas des sauveteurs. (Daria se leva.) Vous êtes des prisonniers, tout comme nous.

			Elle n’avait pas tort.

			Keris se leva également et se dirigea vers les guerriers qui les encerclaient. Les hommes et les femmes s’écartèrent pour le laisser passer. Zarrah était si proche. Si douloureusement proche. Une part de lui avait envie de partir en courant. De traverser l’île pour la trouver, au mépris des conséquences.

			Au lieu de cela, il s’obligea à réfléchir, car laisser ses émotions décider de la stratégie était ce qui les avait fait échouer sur cette île, Aren et lui, sans moyen de s’échapper.

			Il était peut-être vrai qu’ils avaient du temps, que Zarrah serait suffisamment en sécurité dans le campement de Kian tant que ce dernier ignorait la présence de Keris. Mais plus ils passeraient de temps coincés ici, plus Lara s’impatienterait. Peut-être au point de prendre des risques inconsidérés qui pourraient entraîner sa mort.

			Il ne pouvait pas laisser ce problème aux mains de sa sœur. Il devait le résoudre lui-même.

			Il retourna vers Daria et Aren et déclara :

			— Nous allons nous jeter dans le piège.

			— Keris…, commença Aren, mais l’intéressé l’interrompit.

			— C’est moi, la cible que Kian doit livrer afin d’obtenir sa liberté. Donc Daria va organiser un échange. Moi contre Zarrah. Elle… (Il déglutit péniblement.) Elle n’est que l’appât, donc je pense que Kian acceptera. S’il est aussi intelligent que Daria le prétend, il exigera que sa tribu et lui puissent quitter l’île avant de me livrer. Ces hommes et ces femmes sont dangereux ; toute la garnison de l’île devra être réunie pour les garder sous contrôle.

			Aren fronça les sourcils.

			— Ils seront obligés d’abandonner plusieurs postes de garde pour cela.

			
			Keris hocha la tête.

			— Si nous choisissons bien notre heure, nous pourrons profiter du couvert de la nuit. L’homme de Daria parmi les gardes n’aura alors plus qu’à tendre une corde entre les falaises. Toi, Daria et le reste de la tribu pourrez franchir le canal et rejoindre la jetée pour faire signe au navire. Vous aurez suffisamment de guerriers pour prendre les soldats du quai par surprise ; ton bateau n’aura alors plus qu’à s’approcher pour faire monter tout le monde à bord avant que la flotte valcottienne s’aperçoive de quoi que ce soit.

			— Et que deviens-tu, dans tout ça ?

			— Peu importe. Expliquez tout à Zarrah, puis emmenez-la auprès du commandant des rebelles. Elle a le pouvoir de débarrasser Valcotta de Petra, et si elle le fait, Maridrina sera protégée.

			— Nous avons du temps, contra Aren. Nous n’avons pas besoin de prendre cette décision maintenant. Laisse une chance à Lara de trouver une autre solution.

			Keris secoua la tête.

			— Combien de temps penses-tu que Lara tiendra le coup sans le moindre signe de vie de toi avant de devenir prête à tout ? (Il vit qu’Aren s’apprêtait de nouveau à discuter son plan.) Lara m’a demandé s’il y avait une limite à ce que je pouvais sacrifier, et c’est ça. Elle est la limite. Je ne laisserai pas ma sœur mourir pour que je vive ; pas si ma capture vous permet à tous de vous en sortir sains et saufs.

			— C’est un bon plan, dit Daria.

			— C’est un plan de merde, décréta Aren en croisant les bras. Et cela ne te ressemble guère de te soumettre, Keris. Tu es un survivant.

			— Alors fais-moi confiance pour survivre.

			— Ce n’est pas suffisant. Je refuse de te laisser mener cette bataille tout seul.

			Une émotion que Keris ne parvenait pas vraiment à identifier lui comprima la poitrine à l’idée que l’homme qu’il avait autrefois jeté aux loups était prêt à tout risquer pour lui.

			Même s’il ne le méritait pas.

			Keris enfonça donc le dernier clou qui, il le savait, remporterait l’adhésion d’Aren.

			— Ce n’est plus seulement la vie de Lara qui est en jeu.

			Aren se raidit. Puis il ferma les yeux et hocha la tête.
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Chapitre 29

			Zarrah
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			Appât.

			Ce mot lui fit retrousser les lèvres de dégoût et sa colère monta, car en fuyant Daria et sa tribu, elle s’était placée au beau milieu du piège comme un morceau de fromage.

			Sa tante ne l’avait pas bannie sur cette île pour lui donner une leçon ; elle l’avait placée là pour attraper quelqu’un. Pas Keris, car Petra savait mieux que personne qu’il se moquait éperdument de Zarrah.

			Les rebelles.

			Depuis des années, sa tante incarcérait les rebelles ici au lieu de les exécuter. Elle les entassait sur l’île et s’assurait qu’ils souffraient afin d’inciter leur commandant à lancer une attaque frontale, pour pouvoir ensuite l’écraser. Mais sauver les siens n’avait pas été une motivation suffisante pour le commandant ; alors, pour rendre le piège plus attrayant, l’impératrice y avait ajouté Zarrah. Cette dernière ignorait encore pourquoi elle était si précieuse aux yeux des rebelles, mais il était indéniable que Daria lui accordait beaucoup plus de valeur qu’elle ne l’aurait dû.

			Ce qui signifiait que, d’une manière ou d’une autre, Daria connaissait son identité depuis son arrivée. Elle avait cherché à la protéger parce qu’elle savait que le commandant se sentirait obligé d’agir.

			Zarrah serra les poings et ravala un cri de frustration. Son but avait été de se joindre à eux, et voilà maintenant qu’elle découvrait qu’elle n’était qu’un appât destiné à les attirer dans un piège pour les détruire. Une fois de plus, elle n’était qu’un pion.

			
			Seulement… quelque chose ne collait pas.

			Un picotement parcourut sa peau quand ses yeux se posèrent de nouveau sur le message. Sa tante n’était pas plus susceptible que Keris de l’avoir écrit. L’impératrice était peut-être un monstre, mais c’était un monstre doté d’un sens particulier de l’honneur. Or, ce dernier ne lui permettrait pas d’avoir recours aux services de meurtriers qu’elle avait condamnés. Et certainement pas de leur accorder la liberté. Ce qui signifiait…

			La toile de la tente s’effondra brusquement, et quelque chose l’écrasa sous son poids.

			Zarrah gronda et se débattit à coups de poing et de jambe pour tenter de se dégager, mais plus de mains qu’elle ne pouvait en compter la maintenaient plaquée contre terre. Cependant, alors qu’on la ligotait et qu’on la bâillonnait, une pensée tournait en boucle dans sa tête.

			Il y avait un autre joueur dans la partie. Et elle savait exactement qui c’était.
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Chapitre 30

			Keris
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			Tout était en place.

			Le contact de Daria parmi les gardes était en position. Keris avait découvert que sa mission serait facilitée par le fait que les membres de la tribu de Daria entretenaient soigneusement certains arbres afin qu’ils deviennent grands et forts. Ces arbres étaient actuellement abattus pour former un pont que les rebelles pourraient traverser à la faveur de l’obscurité.

			Ce qui ne serait possible que si Keris déclenchait le piège et que tout se déroulait comme prévu.

			— Je n’aime pas ça, marmotta Aren. C’est une mauvaise idée.

			— Tu es seulement jaloux que je sois le héros de l’histoire alors que tu en es une fois de plus réduit à aider des gens à traverser un pont.

			Sans relever la pique de Keris, Aren soupira et se frotta les tempes.

			— Je pense que nous devrions attendre. Réfléchir à d’autres plans qui n’impliquent pas de te livrer à l’ennemi.

			— Temporairement, seulement, répondit Keris. De plus, il est trop tard pour faire marche arrière, maintenant. Daria a organisé l’échange, ce qui signifie que Kian sait que je suis là. Et donc que les gardes de Petra le savent aussi. Si Daria ne procède pas à l’échange, ils supposeront que nous avons une autre stratégie en tête et ils surveilleront leurs arrières.

			— Nous pourrions les attirer sur l’île, argua Aren. Les affronter sur le terrain que Daria contrôle.

			Keris laissa échapper un soupir de frustration.

			
			— Les soldats valcottiens qui gardent cette prison ne sont pas stupides. S’ils savent que je suis sur cette île et qu’ils doivent me récupérer, ils feront venir suffisamment de soldats pour massacrer tout le monde. Cesse de faire de mauvaises suggestions ; les batailles sont censées être ton domaine.

			— Ce n’est pas une bataille, gronda Aren. C’est un putain de sacrifice, et Lara va me castrer quand elle découvrira que j’ai donné mon accord.

			— Tu n’as rien à craindre. Elle comprendra. Même si cela me fait chaud au cœur d’apprendre que tu penses que ma sœur accorde plus de valeur à ma vie qu’à tes couilles.

			— Vous vous querellez comme des amoureux. (Daria saisit le bras de Keris, l’obligeant à s’arrêter.) Il est temps que vous vous taisiez, de toute façon. Vous êtes mon prisonnier, sire. Quant à vous, ajouta-t-elle en pointant Aren du doigt, vous n’êtes pas censé être là. Alors filez vous mettre à l’arrière.

			Aren plissa les yeux, mais s’exécuta sans protester.

			— Il n’a pas l’habitude qu’on lui donne des ordres, dit Keris. Il va tenter de prendre le contrôle afin de faire quelque chose d’héroïque. Si vous tenez à la vie de vos camarades, ne le laissez pas faire.

			— Typiquement masculin, renifla Daria.

			— Zarrah se fie à cet homme typiquement masculin, alors il est dans votre intérêt de le garder en vie.

			Sans répondre, Daria lui lia les poignets dans le dos. Tout à coup, ses mains s’immobilisèrent.

			— Est-ce que vous l’aimez ?

			— Oui. (Daria émit un son que Keris échoua à interpréter, ce qui piqua sa curiosité.) Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a dit à mon sujet ?

			Ce qu’il voulait savoir, c’était si Zarrah le détestait. Si elle lui avait pardonné.

			Si elle l’aimait toujours comme lui l’aimait.

			— Que vous avez une grosse queue.

			Keris resta bouche bée, et Daria en profita pour attacher un bâillon autour de sa tête, de telle manière qu’il ne put que rester planté là et la dévisager fixement.

			La rebelle croisa son regard et ajouta :

			— Elle a dit beaucoup de choses, Votre Majesté, des choses que vous avez toutes rapidement confirmées. Mais au cas fort improbable où vous auriez de nouveau l’occasion de lui parler, souvenez-vous qu’elle n’est pas votre reine. Elle est l’impératrice de Valcotta. Traitez-la en conséquence. Maintenant, avancez.

			Keris gravit le sentier, déboucha sur l’espace dégagé au sommet de l’île et s’engagea dans le territoire de Kian. Qu’avait dit Zarrah qu’il avait rapidement confirmé ? Et que signifiait ce commentaire sur le fait de traiter Zarrah comme une impératrice et non comme sa reine ? Et qu’avait-il fait pour que Zarrah pense qu’il ne l’aimait plus ?

			— Concentrez-vous, sire, marmonna Daria alors qu’ils descendaient l’autre versant de la colline pour rejoindre le point de rencontre. Ce à quoi vous êtes en train de penser n’a rien d’urgent.

			Elle avait raison, mais ce n’était pas la menace qui pesait sur sa vie qui accélérait les battements de son cœur à chaque pas. C’était qu’il marchait vers Zarrah. Il serait bientôt en sa présence, même si cela ne durait qu’un instant. Un instant, qui, espérait-il, réparerait une partie des dégâts qu’il avait causés.

			Une clairière apparut devant eux. Un groupe de personnes se dressait à l’autre bout. Keris avait du mal à distinguer quoi que ce soit à travers les arbres, mais quand ils pénétrèrent dans la clairière, son regard trouva aussitôt sa silhouette familière.

			Zarrah était à genoux, les mains attachées dans le dos, un bâillon dans la bouche. Elle était sale et amaigrie, et l’un de ses yeux était boursouflé. Mais elle était vivante.

			Elle leva lentement la tête. Une expression choquée emplit son regard sombre quand elle le vit ; cependant, cette expression fut aussitôt remplacée par l’horreur. Zarrah hurla à travers son bâillon en se débattant de toutes ses forces pour tenter d’échapper aux hommes qui lui tenaient les bras. Un homme charpenté aux dents en or lui donna un coup de pied à l’arrière des genoux, tandis que les autres la plaquaient au sol.

			— Faites-la taire.

			Une rage incandescente envahit la poitrine de Keris. Il serra les poings derrière son dos, mais il tint bon. Il était censé être le prisonnier de Daria ; donner la moindre indication du contraire alerterait ces hommes qu’il se tramait quelque chose.

			— Si vous lui faites du mal, nous risquons de devoir changer les termes du marché, Kian, lança Daria. Tu auras sans doute du mal à prouver l’identité de Sa Majesté Royale si nous demandons à l’Écorcheur de prendre son visage.

			
			Kian se pencha, saisit les poignets de Zarrah et hissa cette dernière sur ses pieds. Ses yeux noirs se plantèrent immédiatement dans ceux de Keris et elle hurla quelque chose qui ressemblait à « Fuis ! ».

			— N’y pense même pas, gronda Daria en le poussant de la pointe de sa lance. Finissons-en, Kian. Donne-nous Zarrah.

			— Fuis ! cria de nouveau Zarrah à travers le tissu qui lui encombrait la bouche. Bats-toi !

			Il aurait aimé que ce soit possible, mais Daria ne s’était pas trompée quand elle avait dit qu’ils ne pouvaient pas remporter cette bataille. Même si les membres de sa tribu étaient plus nombreux, la moitié n’étaient pas des guerriers, tandis que chacun des hommes et femmes derrière Kian semblait endurci par le combat. Ceci était la seule solution, et si Keris devait mourir afin que Zarrah, Aren et les autres puissent vivre, qu’il en aille ainsi.

			— Rejoignons-nous au milieu de la clairière, dit Kian. Une fois là, nous ferons l’échange.

			— Sur l’honneur de l’île ? demanda Daria.

			— Ou puisse le diable s’emparer de mon âme.

			— Il l’a déjà, répondit Daria en crachant par terre. Mais finissons-en.

			Elle poussa de nouveau Keris dans le dos pour l’obliger à avancer, tandis que Kian traînait Zarrah derrière lui. Tout à coup, cette dernière s’arracha à la poigne de son ravisseur pour se jeter contre Keris.

			L’espace d’un battement de cœur, leurs corps furent plaqués l’un contre l’autre et le temps sembla se figer. Keris plongea son regard dans celui de Zarrah. Il avait été terrifié à l’idée de n’y trouver que de la haine, mais c’était la seule émotion absente des profondeurs liquides de ses yeux sombres. D’une voix étouffée par le bâillon, elle dit :

			— Tu es venu me chercher. (Keris voulut cracher le bouchon de tissu que Daria lui avait fourré dans la bouche, mais Zarrah ne lui en laissa pas le temps.) Pourquoi es-tu venu me chercher ? Il va te tuer !

			Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale et la culpabilité lui tordit les entrailles à l’idée de lui faire subir cette épreuve. À l’idée qu’une fois de plus, elle soit un pion impuissant dans l’un de ses plans. « Fais-moi confiance », tenta-t-il de lui dire avec ses yeux.

			Puis Kian referma la main sur le bras de Zarrah et la tira brusquement en arrière. La jeune femme se débattit frénétiquement, les yeux fous, tout en hurlant encore et encore ; mais Kian lui assena un violent revers de la main.

			
			— Ferme ton clapet, femme.

			Étourdie par le coup, Zarrah se mit à pendre mollement dans la poigne de Kian. Le sang-froid de Keris vola en éclats, et il fit deux pas avant que Daria le ramène brutalement vers elle.

			Kian rit.

			— Je dois dire que je vous comprends, Votre Majesté. Elle est jolie comme un cœur, et si cela n’avait pas été contraire aux termes de mon accord, je me serais moi-même amusé avec elle.

			Ne le laisse pas te provoquer ! se hurla mentalement Keris tandis que Kian jetait Zarrah aux pieds de Daria. Tu as besoin qu’il soit dans de bonnes dispositions.

			— Tiens, ajouta Kian en brandissant une clé pendant au bout d’un cordon. Je t’offre ma galerie d’art, ma vieille ennemie. (Il tendit la clé à Daria, mais cette dernière l’ignora et il finit par la laisser tomber devant elle.) Profite bien de la plage.

			Daria poussa Keris. Ce dernier trébucha, et Kian le saisit par le bras avant de l’entraîner en direction de ses hommes. Keris risqua un coup d’œil en arrière et vit que Daria soulevait Zarrah, qui reprenait conscience, tandis que Saam venait l’aider à la transporter en lieu sûr.

			C’était terminé. Quoi qu’il arrive par la suite, elle était en sécurité, du moins autant que possible. Keris tourna donc son esprit vers la suite de son plan.

			Tandis que le soleil entamait sa descente vers l’horizon, les prisonniers le traînèrent jusqu’à leur campement. Quand ils n’étaient pas occupés à lui aboyer des insultes, ils échangeaient des suggestions sur la meilleure manière de profiter de leur liberté.

			— Votre plan ne s’est pas tout à fait déroulé comme prévu, Votre Majesté, hein ? dit Kian en attrapant Keris par les cheveux et en lui retirant son bâillon. Vous avez été bien présomptueux de croire que vous pouviez venir sur mon île et me prendre ce qui m’appartient. Que vous pouviez comploter, conspirer et manigancer sans que je sache exactement ce que vous prépariez.

			— C’est mon plus gros défaut, j’en ai peur. (Keris sourit.) On m’a souvent répété que ma trop haute opinion de moi-même causerait ma ruine, mais je n’apprends jamais.

			Kian le gifla, puis le souleva par le devant de sa chemise avec une force stupéfiante et tint un couteau juste au-dessus de son œil gauche.

			— Je n’ai besoin que d’un pour prouver votre ascendance, Veliant.

			
			— Vous êtes prêt à parier votre liberté là-dessus ? demanda Keris. (L’homme haussa les épaules.) Qu’en est-il de votre fortune ?

			Kian s’immobilisa, mais le couteau ne s’écarta pas.

			— Personne n’a jamais parlé de fortune.

			— Moi, si.

			Le silence s’étira, puis Kian déclara :

			— Je vous écoute.

			— Vous savez qui je suis, dit Keris. Vous savez donc que je suis très, très riche.

			Ce qui était un ramassis de foutaises, étant donné que son père avait vidé les coffres en voulant s’emparer du pont, mais Kian l’ignorait.

			— Je serais prêt à récompenser ceux qui m’aideraient à fuir ces circonstances pénibles, sain et sauf.

			Le colosse ricana.

			— On n’a pas besoin d’or sur l’île au diable, Votre Majesté. Je ne vais pas risquer ma liberté pour ça.

			— Et je ne vous demanderais jamais de le faire. (Keris cligna des paupières et sentit le bout de ses cils effleurer la pointe du couteau.) Je suppose que votre arrangement incluait le passage vers le continent ? (Silence.) Je vois, continua Keris. Cela ne vous pousse pas à vous demander si les promesses seront honorées ? Si on ne se sert pas simplement de vous ? (Certains des autres prisonniers l’entendirent, et des murmures se répandirent parmi eux.) Même si l’on vous fournit un bateau pour quitter cette île, vos commanditaires se contenteront de vous larguer sur une plage au milieu de nulle part, sans un sou en poche. Vous aurez votre liberté, certes, mais vous serez sans ressources.

			— Nous avons de l’or, grogna Kian. Des caisses entières d’or.

			— Et vous pensez que ces soldats vous laisseront les garder ? (Keris ricana.) Vous connaissez les hommes et les femmes qui vous ont maintenus en prison. Comment vous ont-ils traités ? Vous pensez qu’ils se retiendront de vous voler la moindre pièce, y compris votre sourire en or, avant de vous charger comme du bétail sur un navire ? Vous êtes manifestement un homme intelligent, Kian : ne laissez pas le parfum de la liberté obscurcir votre bon sens.

			Kian baissa lentement le couteau.

			— Qu’est-ce que vous proposez ?

			— Que vous agissiez dans votre intérêt personnel, mon ami. (Keris se redressa, conscient que tous les prisonniers l’écoutaient attentivement.) Assurez-vous que vous et les vôtres montez en premier avant de me faire venir. Ils savent que vous êtes dangereux, donc ils appelleront tous les gardes de l’île en renfort, ce qui veut dire que vous devrez attendre le bon moment. Avec un peu de chance, ils auront préparé un navire, et une fois que nous serons à bord… ce sera la mutinerie. Tuez-les tous. Emparez-vous du bateau, de votre or et de moi pour demander une rançon à mon pays. Ou à Ithicana, ajouta-t-il comme s’il y pensait après coup. Ma sœur est leur reine, et tout le monde sait que les coffres du Royaume du pont sont très profonds.

			Comme il s’y attendait de la part de criminels, les yeux s’éclairèrent à cette proposition, et aucun d’entre eux ne s’opposa à la perspective de trahir l’impératrice et l’Empire. Il attendit que l’idée fasse son chemin, puis ajouta :

			— Je dis simplement que j’ai beaucoup de valeur. Pourquoi confier un atout si précieux à la femme qui vous a jetés en prison, alors que rien ne vous y oblige ?

			Il y eut des hochements de tête et des grognements approbateurs ; plusieurs prisonniers crachèrent par terre en maudissant l’Empire. À sa décharge, Kian se contenta de sourire et de rire.

			— Vous vous croyez très malin, hein ? (Avant que Keris puisse répondre, Kian se pencha tout près de lui.) Je vais réfléchir à ce que vous avez dit. Mais n’allez pas vous mettre en tête que je vais risquer ma vie pour sauver votre peau.

			Pour ponctuer ses paroles, il frappa Keris dans les côtes, le projetant à terre.

			En dépit de la douleur, Keris parvint à marmotter :

			— Compris.

			Ils ne se mutineraient pas pour lui sauver la peau ; ils se mutineraient par avidité. Mais le résultat serait le même. Il n’avait aucun doute que les gardes leur fourniraient amplement assez de motivation pour les pousser à l’action.

			— Faites signe aux gardes ! ordonna Kian. Allons-y.

			Plusieurs hommes s’éloignèrent, mais les autres se dispersèrent entre les cabanes et les tentes pour rassembler des tonneaux et des coffres tachés par l’eau, qui devaient accueillir leur trésor. Keris ne prit pas la peine d’engager la conversation avec ceux qui restèrent pour le surveiller ; son esprit était entièrement absorbé par le souvenir du moment où il l’avait vue.

			Vivante. Zarrah était vivante, et il comprenait seulement maintenant à quel point il avait redouté le contraire, car il avait l’impression qu’une demi-tonne de cailloux venait de quitter ses épaules. Elle était vivante, prête à se battre, et… Sa gorge se serra alors qu’il se remémorait les battements de son cœur quand leurs corps étaient plaqués l’un contre l’autre, les puits liquides de ses yeux révélant qu’elle n’avait pas entièrement renoncé à lui.

			— Kian ! appela quelqu’un. C’est l’heure.

			Le colosse poussa un grognement et tira Keris par les cheveux jusqu’à la plage caillouteuse. Des pointes de douleur aiguë traversèrent son corps malmené, mais Keris refusa de pousser le moindre cri, d’accorder la moindre forme de victoire à ces créatures.

			— Montrez-moi son visage ! cria une voix familière depuis les hauteurs.

			Keris se raidit brusquement.

			Kian lui tira la tête en arrière afin qu’il ait le visage tourné vers le sommet des falaises, où la silhouette corpulente de Bermin se découpait contre les lueurs du soleil couchant. Il était logique que le prince soit l’agent de sa mère dans cette transaction ; cependant, sa présence paraissait bizarrement incongrue.

			Ce qui mettait Keris mal à l’aise.

			— Keris Veliant, ronronna le prince valcottien. Je pourrais dire que c’est un plaisir de vous rencontrer, mais nos chemins se sont déjà croisés par le passé. (Le cœur de Keris battit la chamade, car si Bermin avait compris que c’était lui sur le navire cardiffien…) À Nerastis.

			Une vague de soulagement le submergea ; la couverture du vaisseau fantôme n’avait pas été compromise.

			— Vous n’étiez pas vraiment en position de parler, la dernière fois, rétorqua Keris. (Il se souvenait nettement du moment où son épaule avait percuté la gorge du prince.) Cependant, je vois que vous vous êtes remis de l’humiliation en question.

			— Ce n’est pas une humiliation d’apprendre la nature de son ennemi. (Bermin s’approcha du bord de la falaise.) Cela nous a permis d’arriver à ce moment. (Le ventre de Keris se serra. Que voulait dire Bermin par là ?) Sur mon honneur, l’homme qui se tient devant nous est le roi Keris Veliant de Maridrina. (Bermin tourna son regard vers les hommes qui bordaient la falaise.) Vous jureriez tous que c’est lui ?

			Les soldats acquiescèrent, l’air sombre. Ils étaient des dizaines, lourdement armés en prévision de la libération de la tribu de Kian, exactement comme Keris l’avait anticipé. Cependant, quelque chose le gênait.

			
			Kian cria :

			— Nous l’avons capturé pour vous ! Maintenant, honorez votre promesse et libérez-nous.

			Bermin pouffa, puis déclara :

			— Vous avez bien servi l’Empire. (Le soleil sombra derrière la falaise, plongeant Keris dans l’ombre.) Permettez à votre futur empereur de vous récompenser en vous offrant la liberté.

			Il prit une torche des mains d’un soldat et la lança par-dessus le canal. Elle tomba parmi les prisonniers. D’autres torches suivirent le même chemin, jusqu’à ce que la plage soit baignée de lumière, comme si le soleil avait inversé sa course. Plusieurs prisonniers ramassèrent des torches, mais Keris vit sa propre appréhension se refléter dans leur regard.

			— Envoyez-les en enfer ! rugit Bermin.

			Comme un seul homme, les soldats brandirent leurs arcs. Les prisonniers poussèrent des cris et firent volte-face pour s’enfuir, mais une pluie de flèches s’abattit sur eux dans un nuage mortel. Keris retint son souffle, en luttant contre son instinct qui lui hurlait de fuir le carnage. Les hommes tombaient comme des mouches autour de lui. Kian faillit l’écraser dans sa chute, une flèche plantée en travers de la gorge. Les hurlements désespérés des prisonniers faisaient tinter les oreilles de Keris, mais ils se résumèrent bientôt aux gémissements d’hommes et de femmes agonisants, tandis que son plan pour échapper à Petra partait en fumée.

			Keris serra les dents. Peu importait. La seule personne affectée par ce retournement de situation était lui ; le reste était toujours en branle. Aren, Daria et sa tribu s’échapperaient sur leurs ponts de fortune, ils rejoindraient le quai pendant que Bermin perdait son temps en théâtralités, et le navire de Lara ne tarderait pas à les emmener à l’abri.

			Il leva la tête et braqua son regard sur la silhouette de Bermin, illuminée par d’autres torches.

			— Je crois que vous pouvez descendre sans risque, maintenant.

			Bermin rit.

			— Saviez-vous que les gardes ont un dicton, ici ? Ils disent que le diable réclame l’âme de chaque personne qui met le pied sur cette île, et que c’est pour cela qu’il n’y a aucun moyen de descendre. Personne ne l’utiliserait jamais. (Il prit l’arc d’un soldat et pointa une flèche vers la poitrine de Keris.) Il est temps de donner son dû au diable, Votre Majesté.
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Chapitre 31

			Zarrah

       [image: ]

        

			Le monde tangua autour d’elle, des voix familières emplirent ses oreilles, et Zarrah secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

			— Vous n’avez plus rien à craindre, dit Daria tandis que des doigts tiraient sur le bâillon crasseux qui lui obstruait la bouche. Une fois que nous serons hors de danger, nous vous enlèverons ces cordes.

			Hors de danger.

			Keris.

			Il était venu la chercher.

			Et Daria l’avait trahi.

			La panique et la fureur flamboyèrent dans sa poitrine. Zarrah se contorsionna, avant de tomber à genoux.

			— Sale garce, cracha-t-elle à l’adresse de Daria. Tu l’as livré à Kian. Tu l’as tué.

			— Keris s’est livré lui-même, intervint une voix familière. (Les cordes autour de ses poignets se desserrèrent.) L’impératrice voulait le capturer, et il a un plan pour se libérer.

			Zarrah fit volte-face vers Aren. Le choc de le voir ici se mêla à sa panique croissante.

			— Ce n’est pas l’impératrice qui a passé un marché avec Kian ; c’est Bermin. Il a comploté dans son dos. À la seconde où Keris apparaîtra devant lui, il le tuera.

			— Il ne prendra pas le risque de contrarier Petra, dit Aren. Il le fera prisonnier, ce qui nous donnera le temps de le récupérer.

			Zarrah secoua vigoureusement la tête.

			— La dernière chose que Bermin m’a dite avant de me jeter en prison est qu’il avait l’intention de tuer Keris. Il me l’a juré sur son honneur.

			Une lueur inquiète traversa les yeux noisette d’Aren.

			— Mais, la flotte… Bermin n’aurait pas pu ordonner à tous ces navires de se réunir ici sans que Petra donne son accord.

			— Elle l’a donné ! (Zarrah arracha une lance aux mains de Saam.) Elle m’a envoyée ici pour que je serve d’appât pour les rebelles et leur commandant.

			Elle n’avait pas le temps de tout expliquer. Elle n’avait pas le temps de leur expliquer la folie de sa tante alors que Keris avançait vers une mort certaine.

			— Bermin a tendu un piège dans un piège, et sur mon honneur, il a l’intention de tuer Keris. Nous devons y aller. Nous devons le récupérer. Nous devons nous battre !

			— Merde. (Aren fit volte-face, la tête entre les mains, et donna un coup de pied dans une pierre qui alla rebondir un peu plus loin.) Bordel, Keris !

			— Rassemble tout le monde, dit Zarrah en agrippant le bras de Daria. Nous attaquerons Kian par l’arrière. Mais nous devons nous mettre en route maintenant !

			Daria ne bougea pas.

			Zarrah tourna sur elle-même et s’aperçut qu’aucun des rebelles ne la regardait dans les yeux. Ils n’avaient pas l’intention de l’aider.

			— Aren…

			— Je n’ai pas envie de l’abandonner, dit le roi d’Ithicana. Mais nous ne pouvons pas remporter cette bataille. Même si nous parvenons à vaincre les hommes de Kian, Bermin a toute la garnison de l’île sous ses ordres. (Aren laissa échapper un soupir tremblant.) Keris connaissait les risques, Zarrah. Il savait qu’il avait de fortes chances d’être tué, mais il a tout de même choisi de le faire. Pas seulement pour vous, mais pour tous ceux qui sont ici. Ne laissez pas son sacrifice être vain.

			Un cri de rage déchira la gorge de Zarrah. Elle tomba à genoux et martela le sol de ses poings.

			— Zarrah, écoutez-moi. (Daria s’agenouilla devant elle.) Bermin a pratiquement vidé les tours de garde et a rassemblé les soldats sur la falaise qui fait face à la plage. Nous tenons notre chance de franchir le canal. Keris nous a offert à tous l’occasion de retrouver la liberté. (Au prix de sa vie.) Vous m’avez dit que tout était terminé entre vous, poursuivit Daria, une lueur désespérée dans le regard. Qu’il refusait de vous laisser être celle que vous vouliez. (Daria disait vrai ; cependant, maintenant qu’elle était confrontée à la perspective de sa mort, Zarrah comprenait que ses paroles avaient été alimentées par les mots empoisonnés de sa tante.) En quoi mérite-t-il que vous risquiez notre seule occasion de libérer Valcotta de la tyrannie ? Il nous a donné une chance d’obtenir la paix : ne la gaspillez pas !

			— La paix est une danse, répondit Zarrah. Elle ne fonctionne que si les deux nations suivent le même rythme, et sans Keris, Maridrina continuera de danser au son des tambours de guerre. Il doit vivre !

			Daria se releva en secouant la tête, et Zarrah vit que la liberté était trop précieuse à ses yeux pour qu’elle la mette en péril. Que la Guerre sans fin était une menace lointaine dont elle s’occuperait un autre jour, pas un impératif qui guidait ses actions.

			Que Daria avait peur.

			Cependant, ce fut Aren qui brisa le silence.

			— Vous seriez prêts à défier votre impératrice ? (Zarrah posa sur lui un regard empli de confusion tandis qu’il toisait les rebelles avec mépris.) Vous prétendez vous battre au nom de Zarrah parce qu’elle est l’impératrice légitime de Valcotta, mais vous lui tournez le dos quand elle vous appelle aux armes ? (Il ricana.) J’ai plutôt l’impression que vous ne vous battez que pour vous-mêmes, et à Ithicana, nous avons un mot pour ça. Un mot qui n’est pas « honneur ».

			L’impératrice légitime ?

			Le regard d’Aren se posa alors sur elle.

			— Régner est diriger, Votre Majesté Impériale. Assurez-vous que votre premier et dernier acte ne sera pas de les mener à une mort certaine.

			Elle n’avait pas le temps de demander à Aren pourquoi il lui parlait de cette manière, pas alors que la vie de Keris était en jeu. Elle obtiendrait ses réponses quand ils se seraient tirés de là vivants.

			Zarrah déglutit, et sa panique reflua, chassée par une vie entière d’entraînement militaire. Daria et Aren avaient raison. Attaquer Kian par l’arrière ne ferait que retarder la mort de Keris.

			Elle effectua un cercle lent sur elle-même et laissa son esprit dériver, prendre en compte toutes les variables et jauger son ennemi, qu’elle connaissait mieux que toutes les personnes ici présentes. Puis elle se tourna vers son armée.

			— Voici ce que nous allons faire, déclara-t-elle.
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Chapitre 32

			Keris
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			Keris riva son regard sur la pointe de la flèche, glacé jusqu’à l’os par une vague de peur. Non seulement parce qu’il vivait ses derniers instants, mais parce que la diversion qu’il avait mise au point pour permettre aux autres de s’échapper serait beaucoup, beaucoup trop éphémère.

			Réfléchis.

			Bermin était un bavard. Un fanfaron. Si Keris parvenait à faire durer ce moment ne serait-ce que quelques minutes de plus, ce serait peut-être suffisant pour que tous les rebelles puissent s’échapper de la prison, si ce n’était de l’île elle-même.

			— Que dira votre mère en apprenant que vous m’avez tué et laissé pourrir dans l’anonymat ? Petra ne semble pas être le genre de personne qui apprécie qu’on chamboule ses plans, et me transpercer le cœur d’une flèche ne ressemble guère à sa stratégie.

			Le prince valcottien rit, et la pointe de la flèche frémit.

			— Parce que ce n’est pas celle de ma mère, sire. C’est ma stratégie.

			Keris se raidit. Il avait cru que c’était Petra qui se trouvait de l’autre côté de l’échiquier, mais il s’était trompé d’ennemi.

			Il était temps de changer de tactique.

			Keris se renversa en arrière et éclata de rire.

			— Vous n’allez même pas chier sans la permission de votre mère, Bermin. Vous vous attendez vraiment à ce que je croie que vous êtes autre chose qu’un pion dans son plan machiavélique ? Et permettez-moi de vous rappeler que les pions qui ne jouent pas leur rôle sont rapidement éliminés.

			
			Malgré le canal d’eau qui les séparait, Keris pouvait sentir Bermin bouillonner de rage. Il pouvait sentir la fureur que seule la vérité pouvait provoquer. Mais, à sa décharge, Bermin la maîtrisa.

			— Son plan est toujours d’actualité. (Bermin écarta largement les bras, l’arc dans une main et la flèche dans l’autre.) Car ce n’était pas votre capture qui l’intéressait, mais celle du commandant des rebelles. Elle savait qu’il ne pourrait pas rester de marbre face à la détresse de Zarrah et qu’il se précipiterait à son secours, pour ensuite se faire massacrer par la flotte impériale. Vous… (Il rit.) Vous n’étiez même pas un facteur, car ma mère n’a jamais envisagé un seul instant que vous viendriez chercher Zarrah.

			Keris se figea tandis que les paroles de Bermin résonnaient dans son esprit. Cela n’avait aucun sens. C’était à cause des révélations de Serin que Petra avait emprisonné sa nièce ici ; pourquoi n’avait-elle donc pas cru qu’il viendrait ?

			— La logique vous échappe ? (Bermin aboya un autre rire et baissa les bras.) Elle risque de vous échapper longtemps, car vous cherchez à comprendre le raisonnement d’une démente. (Il fit un pas de plus vers le bord de la falaise.) Elle ne peut pas supporter que vous lui ayez volé l’affection de Zarrah, parce qu’elle a besoin d’être adorée de tous. Elle a besoin que Zarrah revienne vers elle, qu’elle l’aime, qu’elle la vénère, et afin qu’elle puisse croire en cette possibilité, vous deviez devenir le Veliant sans cœur qui a manipulé sa précieuse nièce à des fins personnelles. Pas seulement aux yeux de Zarrah, mais à ses yeux à elle. Elle s’est convaincue que vous étiez un démon, or les démons ne viennent pas au secours de ceux qu’ils ont utilisés.

			Chaque mot que prononçait Bermin pénétra au cœur de son âme, mais Keris ne s’autorisa pas à songer aux implications du fait qu’une démente règne sur un empire. La seule chose qui comptait, c’était que Bermin continue de parler afin de gagner du temps.

			— Mais vous, vous saviez que je viendrais ?

			— Ma mère ne vous connaît pas comme je vous connais. (Bermin pencha la tête sur le côté, en se délectant visiblement d’avoir vu juste.) Elle vous voit comme un stratège sans cœur qui a assassiné son propre frère pour dissimuler ses manigances. Qui a laissé sa propre tante porter le chapeau d’un coup d’État raté. Qui a organisé la mort de son propre père en sacrifiant des milliers de vies. Mais je vous ai vu galoper au beau milieu d’un raid pour venir en aide à votre peuple. Je vous ai regardé pénétrer dans une maison en flammes pour sauver deux gamins crasseux. Vous n’êtes pas sans cœur, Keris Veliant, non, non… Vous êtes un homme qui laisse son cœur prendre chaque décision, même au risque de tout perdre.

			— Vous êtes plus perspicace que je ne le pensais. (Keris restait concentré sur le prince, tout en attendant le moindre signe d’agitation. Le moindre signe que Zarrah et tous ceux qui l’accompagnaient avaient été repérés dans leur fuite.) Cependant, j’échoue à comprendre ce que vous avez à gagner dans cette petite intrigue secondaire, alors que celle-ci ne manquera pas d’enrager votre mère. Si elle voulait ma mort, elle m’aurait envoyé un assassin il y a bien longtemps.

			— Ce n’est pas de vous qu’il est question, Veliant, rétorqua Bermin en crachant dans l’eau en contrebas, mais de Zarrah. Elle a trahi Valcotta, mais ma mère veut toujours faire d’elle son héritière. Zarrah a elle-même admis vous avoir révélé des stratégies pour m’empêcher de prendre Nerastis. Elle n’est pas votre victime, mais votre putain ; pourtant, ma mère continue de l’estimer plus que moi. (Les soldats autour de Bermin s’agitèrent avec colère en maudissant Zarrah, mais Bermin leva le bras pour les faire taire.) Elle veut que Zarrah se rachète, mais il n’y a qu’une seule solution pour cela, pour que ma mère soit totalement certaine de la loyauté de Zarrah, et c’est que cette dernière vous détruise. (Bermin encocha de nouveau la flèche et banda son arc.) Je n’ai pas l’intention de lui laisser cette chance. Je vais révéler à tout Valcotta l’ampleur de la dépravation de Zarrah et de sa trahison. L’impératrice sera obligée de me reconnaître comme héritier, et une fois à la tête de ses armées, je réduirai Maridrina en cendres. Quand l’heure arrivera, je serai empereur de Valcotta, et tous plieront le genou devant moi. (Bermin visa.) Tout ce que j’ai à faire, c’est de tuer le roi Veliant.

			— Comme un lâche sans honneur. (Keris lui adressa un large sourire, alors même que la terreur menaçait de le submerger.) Vous laisserez un bel héritage derrière vous, Votre Altesse. L’histoire se souviendra de Bermin Anaphora comme de celui qui s’est caché à distance prudente pour abattre un homme entravé et à genoux. (Bermin ne répondit pas.) Descendez donc me voir, roucoula Keris. À moins que vous n’ayez peur de m’affronter d’homme à homme ?

			— Vous croyez que je suis bête au point de mordre à l’hameçon ?

			Oui, pensa Keris. Et même s’il savait que la mort qui l’attendait serait bien plus douloureuse qu’une flèche en plein cœur, il lança :

			— Je vous défie, Bermin Anaphora.

			
			Un homme intelligent aurait décoché sa flèche pour en finir, mais Keris avait des légions de frères qui pensaient exactement comme Bermin, et il savait que la fierté l’emporterait toujours sur la sagesse.

			— Vous ne méritez pas de vrai combat, mais je vous scierai la tête moi-même. Vos yeux pourrissants serviront de preuve supplémentaire. (Bermin rejeta son arc.) Trouvez-moi une corde.

			Le courage de Keris vacilla, car il avait déjà vu les hommes de son père scier des têtes. Il avait entendu leurs victimes crier, puis s’étouffer dans leur propre sang jusqu’à ce que la scie atteigne leur colonne vertébrale. C’était une mort lente et atroce, et Keris était presque certain que les victimes étaient encore capables de voir quand son père soulevait enfin leur tête tranchée.

			Tu peux le faire, se dit-il. Ils doivent avoir traversé le canal, maintenant. Ils doivent être en train de se diriger vers la côte, où le bateau de Lara les attend. Fais-leur gagner encore un peu de temps, c’est tout.

			La sueur coulait dans son dos et son souffle accéléra alors que les soldats attachaient une corde au sommet de la falaise et la lançaient dans le vide.

			C’était terminé. Plus aucun mot ne lui permettrait d’échapper à ce qui l’attendait.

			Le cœur dans la gorge, Keris regarda le prince valcottien descendre le long de la corde et sauter dans l’eau. Il nagea sans peine jusqu’à la plage et émergea des flots, ses vêtements trempés plaqués contre son corps massif tandis qu’il tirait son épée. Keris pouvait désormais voir distinctement le visage de son adversaire à la lueur des torches. Un plaisir sauvage brillait dans ses yeux sombres.

			Bermin allait savourer ce moment.

			— La flèche aurait été plus douce, dit le prince en s’arrêtant devant lui. Votre désir de vivre quelques minutes de plus vous coûtera cher.

			— Une mort rapide m’aurait coûté plus cher encore.

			Le prince cracha dans le sable.

			— Vous ne serez que le premier à tomber sous ma lame, Veliant. Bientôt, Maridrina tout entière saignera.

			Un mouvement sur la falaise attira le regard de Keris, et ce dernier sourit. Bien sûr qu’elle ne l’avait pas écouté. Il avait été idiot de croire le contraire.

			— Si c’était là votre but, vous n’auriez pas dû tuer Kian et ses hommes.

			— Et pourquoi donc ? demanda Bermin en posant sa lame sur le cou de Keris.

			
			Un rire irrépressible franchit les lèvres de Keris alors que des cris émanaient du sommet des falaises, mais ce fut une voix claironnante derrière lui qui répondit :

			— Parce qu’ils auraient pu se battre pour toi, cousin. Tandis qu’à présent, tu vas devoir m’affronter seul.
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Chapitre 33

			Zarrah

       [image: ]

        

			Les yeux de Bermin se rivèrent sur Zarrah alors qu’elle descendait la plage dans sa direction. Le fracas des armes et les cris des blessés qui émanaient de la bataille en cours au sommet des falaises semblèrent s’estomper quand elle vit l’épée de son cousin plaquée contre le cou de Keris.

			— Espèce de chienne sans honneur, cracha son cousin. Tu attaques ton propre peuple. Ta trahison n’a donc aucune limite ?

			Zarrah fit la moue et fit tournoyer sa lance dans sa main pour échauffer ses muscles tendus.

			— C’est l’hôpital qui se moque de la charité, cousin. Tu as passé un marché avec ces Valcottiens, dit-elle en désignant les cadavres sur la plage, puis tu les as massacrés.

			— C’étaient des criminels.

			— S’ils ne méritaient pas que tu leur donnes ta parole, tu aurais dû t’en abstenir. (Elle dressa le menton.) C’est toi qui es dépourvu d’honneur, Bermin. Le fait que tu sois prêt à tuer un homme ligoté en est la preuve supplémentaire.

			Le visage de Bermin se tordit de dégoût.

			— C’est le roi de Maridrina, Zarrah. L’ennemi mortel de Valcotta. Il est du sang de l’homme qui a assassiné ta mère et ma tante, sans parler des innombrables Valcottiens tués par les Veliant. Tu as fait le serment de te battre jusqu’à la mort dans la Guerre sans fin, mais tu assassines des soldats valcottiens pour sauver ton amant.

			— J’ai fait le serment de défendre Valcotta contre ses ennemis, le corrigea-t-elle. De protéger notre peuple et d’assurer la gloire de Valcotta ; or c’est exactement ce que je suis en train de faire. Tant que la Guerre sans fin fera rage, Valcotta souffrira inutilement, et je suis prête à tous les sacrifices pour l’arrêter dans sa course.

			— Menteuse, dit son cousin avec un ricanement. Ma mère est peut-être folle, mais elle avait raison de dire que celui-là (il tapota l’épaule de Keris du plat de sa lame) a une emprise sur toi qui ne disparaîtra qu’à sa mort. Tu es sa chose, sa marionnette, et si jamais tu t’assois sur le trône, il dirigera Valcotta d’entre tes cuisses. (Zarrah serra les dents, refusant de le laisser la provoquer.) Vous êtes si doué que ça ? demanda Bermin à Keris. Ou est-elle si assoiffée d’amour qu’elle est prête à l’accepter de n’importe qui ?

			Keris garda le silence. Zarrah aurait voulu voir son visage pour savoir ce qu’il pensait. Ce qu’il mijotait.

			Ceci est ton plan, se réprimanda-t-elle mentalement. Arrête d’attendre que Keris te montre la voie.

			Elle fit un pas de plus, puis s’immobilisa quand Bermin lança :

			— Reste où tu es, ou ton amant y passe.

			Son cousin cherchait à gagner du temps, elle le savait. Tout comme elle savait que les guerriers de Daria ne pouvaient pas vaincre un si grand nombre de soldats armés, surtout si des renforts arrivaient. Elle avait besoin de désarmer Bermin et de faire monter Keris en haut de cette corde tant qu’ils avaient encore le temps de s’enfuir.

			— Tu as peur de m’affronter ? demanda-t-elle dans l’espoir de l’appâter, mais Bermin se contenta de rire.

			— Je ne me laisserai pas avoir deux fois, petite Zarrah…

			Elle projeta sa lance.

			Celle-ci fila droit vers le visage de son cousin, mais malgré tous ses défauts, Bermin était un guerrier chevronné. Avec un grognement, il leva sa lame et écarta la lance en plein vol avant d’abattre son épée vers le cou de Keris.

			L’acier ne trancha que l’air.

			Keris continua de rouler sur lui-même tandis que Zarrah chargeait en ramassant l’épée de Kian au passage. Sa lame rencontra celle de Bermin dans un claquement retentissant, et la force du coup fit trembler son bras, mais elle tint bon.

			Pas son cousin.

			Il recula en jurant avant de lancer un coup d’œil vers le sommet des falaises. Zarrah éclata de rire et l’éloigna de Keris, qui était occupé à trancher frénétiquement ses liens à l’aide d’un couteau calé entre deux pierres.

			— Malgré tes grands projets de prendre la couronne de ta mère, tu as peur d’elle, ricana Zarrah. C’est pour ça que tu n’oses pas simplement me tuer pour en finir. C’est pour ça que tu dois te rabattre sur des ruses déshonorables pour tenter de me discréditer.

			— Tu te discrédites toute seule, répliqua son cousin. Tu n’es qu’une petite écervelée qui a trahi son impératrice et sa nation pour un homme. Ma mère pense peut-être que tu peux te racheter, mais je ne suis pas si naïf. Le détruire ne changera rien, parce que tu es faible. Parce que tu es un pion. Parce que tu es faite pour être manipulée par les autres, pas pour gouverner.

			Le bras de Zarrah trembla et la fureur enfla dans sa poitrine. Cependant, elle était alimentée par la crainte que son cousin ait raison.

			Réduis-le au silence, lui intima sa rage. Tue-le.

			— Tu ne changeras jamais, petite Zarrah. (Le regard de Bermin se porta de nouveau vers les falaises avant de revenir sur elle.) Tu es tellement obsédée par tes idéaux que tu ne t’aperçois même pas qu’ils ont été implantés dans ton esprit par quelqu’un d’autre.

			Quelque chose se brisa dans son esprit, et Zarrah attaqua.

			Se battre dans un tel état de colère était le meilleur moyen de finir dans la tombe, mais elle ne parvenait pas plus à maîtriser son bras armé que les émotions dans sa poitrine. Fais-le taire ! hurla sa fureur, si intense qu’elle décuplait ses forces.

			Ainsi que sa vitesse.

			Avant que Bermin puisse réagir, sa lame lui entailla les côtes, mordant profondément dans le cuir de son armure. Il poussa un sifflement ; toutefois, au lieu de reculer, il donna un coup de taille vers la poitrine non protégée de sa cousine.

			Mais Zarrah virevoltait déjà sur elle-même.

			Il perdit l’équilibre quand sa lame ne rencontra que le vide, et Zarrah le contourna pour enfoncer la pointe de sa lame dans la chair de sa cuisse.

			Bermin poussa un hurlement, puis trébucha contre une pierre et s’effondra de toute sa hauteur, lâchant son épée. Il roula sur lui-même et se tendit pour la récupérer, mais l’épée de Zarrah était déjà en train de s’abattre sur son dos exposé.

			Une main se referma sur son poignet, arrêtant le coup.

			— Si tu le tues, elle fera de lui un martyr, dit doucement Keris. (Son souffle caressa l’oreille de Zarrah, et cette dernière sentit sa poitrine se comprimer.) Il peut faire plus de dégâts mort que vivant, et je sais que tu le sais.

			— Déjà en train de lui donner des instructions ? (Bermin rit.) La petite Zarrah n’a jamais été capable de penser par elle-même. Dites-moi, roi de Maridrina, que souhaitez-vous qu’elle fasse ?

			Tue-le. Tue-le, tue-le, tue-le.

			— Ignore-le, dit Keris. (Elle frissonna quand sa joue râpeuse toucha la sienne.) Il sait qu’elle ne lui pardonnera jamais ça. Qu’elle préférerait nommer un chien comme héritier plutôt que de le choisir lui. Que sa seule chance de rester dans les mémoires autrement que comme un raté est le martyre.

			— Quelle obéissance, dit Bermin. C’était toujours ce qu’elle disait en parlant de toi, petite Zarrah. Que tu écoutais. Que tu faisais ce qu’on te disait de faire. Ma mère voulait quelqu’un qui suivrait ses instructions même quand elle serait dans la tombe. Tu es la marionnette de tout le monde. Celle de l’impératrice. Celle de Maridrina. Celle des rebelles.

			Des larmes commencèrent à couler sur les joues de Zarrah, et son bras armé se mit à trembler.

			— Zarrah, nous devons partir. Les renforts ne vont pas tarder à arriver.

			— La ferme, cracha-t-elle. Ne me dis pas ce que je dois faire ! ajouta-t-elle, même si elle savait qu’elle sonnait comme une enfant.

			Bermin pencha la tête en arrière et rit.

			— Tu ne vois peut-être pas les fils qui dirigent tous tes gestes, cousine, mais ils sont là. Tant de petites ficelles qui te font danser et danser…

			Elle poussa un hurlement et leva son épée ; cependant, au lieu de trancher la gorge de Bermin, elle ramena le pied en arrière et le frappa de toutes ses forces à l’entrejambe.

			Il poussa un couinement de douleur en se repliant sur lui-même, mais elle lui avait déjà tourné le dos.

			— Nous devons monter en haut de cette falaise, dit-elle à Keris d’une voix dénuée d’émotion. L’essentiel de ton plan est toujours en marche, sauf que nous avons perdu l’élément de surprise.

			Keris ne lança qu’un seul regard vers Bermin avant de se diriger vers le canal. Il s’interrompit le temps de rassembler quelques armes et de les fourrer dans sa ceinture et dans ses bottes ; puis, sans un mot, il pénétra dans l’eau et nagea vers la corde, qu’il escalada sans regarder une seule fois vers le bas.

			
			— Tu seras revenue dans son lit avant l’aube, cria Bermin d’une voix perçante. Tu ne pourras pas t’en empêcher, petite Zarrah.

			Un frémissement parcourut tout son corps, mais au lieu de laisser sa fureur dicter ses actes, Zarrah s’engagea dans l’eau glaciale et traversa à son tour le canal à la nage.

			Ses membres tremblaient encore alors qu’elle se hissait vers la bataille qui faisait toujours rage en haut de la falaise. Keris avait déjà disparu au sommet. Mais juste avant de l’atteindre également, elle entendit Bermin hurler :

			— Tu ne seras jamais maîtresse de ton destin, Zarrah ! Pas tant que tu es la catin de Maridrina.

			Il avait raison.

			Ravalant la vérité, Zarrah se hissa par-dessus le bord de la falaise et, l’épée à la main, s’élança dans le chaos.
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Chapitre 34

			Keris
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			Le seul avantage de foncer dans un cauchemar était qu’il n’avait pas le temps de songer à celui qu’il laissait derrière lui.

			Le sol était jonché de prisonniers, pour certains inertes, pour d’autres en train de hurler, la main refermée sur leur moignon sanglant. L’espace d’un battement de cœur, il resta paralysé ; puis un homme vêtu d’un uniforme valcottien se jeta sur lui en hurlant, et l’instinct prit le dessus.

			Tirant une de ses armes volées de sa ceinture, Keris fit face à l’assaut dans un crissement de métal. Seules les leçons inlassablement fournies par Otis lui permirent d’éviter une mort immédiate, mais pour une fois, Keris ne retint pas ses coups.

			Il ne pouvait pas se le permettre.

			« Je suis prête à tous les sacrifices pour l’arrêter dans sa course. » Les paroles de Zarrah résonnèrent sous son crâne tandis qu’il parait coup après coup, avant de plonger brusquement sa lame dans les entrailles de son adversaire.

			Était-ce pour cette raison qu’elle était venue le chercher ? Pour mettre un terme à la guerre ?

			L’homme s’écroula à ses pieds en hurlant, mais Keris refusa de s’autoriser à éprouver quoi que ce soit. Il se contenta de brandir son arme pour attaquer un autre soldat, laissant ainsi le temps à Zarrah de grimper à son tour au sommet de la falaise.

			Si elle était réellement en train de grimper.

			« La ferme ! » Sa réprimande retentit en échos dans ses pensées et il broncha. Il percevait encore sa rage alors qu’il engageait le combat avec un autre soldat. L’homme saignait déjà d’une blessure antérieure ; il était affaibli et mal assuré, et Keris le poignarda machinalement avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Keris !

			La voix d’Aren lui parvint au sein du chaos, et il aperçut le colosse ithicanien, dos à dos avec Daria. Tous deux étaient éclaboussés de sang, mais bien en vie.

			— Nous devons filer ! cria Aren. Nous devons quitter cette île avant qu’ils fassent signe aux navires de guerre !

			— Où est Zarrah ? demanda Daria.

			Elle n’était pas apparue au sommet de la falaise. Avait-elle fait demi-tour pour achever Bermin ? Et si ce dernier l’avait attaquée ? Blessée ?

			Il devait redescendre.

			— Keris, il faut qu’on parte !

			Ignorant Aren, il courut vers le bord de la falaise, prêt à sauter dans le canal, mais c’est alors qu’elle apparut.

			Zarrah roula sur elle-même et se remit sur ses pieds, l’arme aussitôt brandie. Elle le dépassa sans même le regarder.

			— Traversez le pont ! Maintenant !

			Des ordres fusaient dans toutes les directions, aboyés par les Valcottiens, les prisonniers, Aren et Zarrah.

			Les gens couraient en tous sens, dans une atmosphère chaotique. Soldats et prisonniers se battaient et mouraient autour de lui.

			Il trébucha sur un corps, tomba, puis se remit debout. Il chercha des yeux la silhouette familière de Zarrah, tentant de la trouver dans l’obscurité croissante. De trouver Aren. De trouver Daria.

			— C’est le roi Veliant ! s’écria un Valcottien. Tuez-le ! Tuez le rat !

			Keris agita frénétiquement son épée et la pointe de sa lame entailla le bras de l’homme, mais ce dernier ne sembla pas le remarquer. Le soldat le percuta de plein fouet et tous deux tombèrent sur un tapis de cadavres. L’épée de Keris s’envola en tournoyant.

			— Tuez le rat ! hurla l’homme d’une voix stridente en brandissant un couteau.

			La pointe se planta dans le sol près de l’oreille de Keris ; ce dernier en profita pour saisir le poignet de son adversaire et tenter de le repousser.

			Ils roulèrent sur les corps et les cailloux, puis la main de Keris se referma sur un couteau. Il enfonça sa lame dans le visage du soldat. L’homme poussa un cri assourdissant, mais à cet instant un autre corps tomba en travers des épaules de Keris, le plaquant contre son adversaire tandis que ce dernier hurlait :

			— Mon œil ! Mon œil !

			La panique s’empara de lui. Du sang détrempait ses vêtements et entrait dans sa bouche. Il y avait tant de cris, tant de bruit, et il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où étaient les autres.

			Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où était Zarrah.

			Keris prit appui sur ses mains et se souleva, faisant basculer le cadavre sur son dos tout en repoussant les mains de l’homme agonisant. Quelqu’un plongea sur lui et il leva sa lame. La pointe s’enfonça dans la chair de son adversaire et de nouveaux hurlements tintèrent sous son crâne.

			Une lame siffla juste devant son visage. Il tomba à la renverse, atterrissant sur les fesses.

			Bats-toi ! se hurla-t-il. Relève-toi.

			Mais il était incapable de faire autre chose que rester assis sur la pile de cadavres ensanglantés, environné par des tourbillons brumeux de formes et d’ombres.

			Où est-elle ?

			— Keris ! (La voix de Daria le ramena brutalement à l’instant présent. Tout à coup, le visage de la rebelle apparut devant le sien.) Vous êtes blessé ?

			L’était-il ? Son regard se promena sur les corps de ses victimes. Combien ? Combien de vies avait-il soufflées en l’espace de quelques instants pour sauver sa propre peau ?

			— Debout !

			Il laissa Daria le relever et la suivit tandis qu’elle se découpait un chemin au milieu de leurs adversaires, sachant d’une façon ou d’une autre où aller dans l’obscurité et le chaos.

			Aren apparut tout à coup au sein de la tourmente.

			— Traversez ! Nous devons couper les cordes pour qu’ils ne puissent pas nous suivre !

			Où est-elle ? Ses lèvres étaient comme engourdies, incapables de former des mots, mais il devait avoir réussi à parler, car Aren secoua la tête.

			— Je ne sais pas, mais nous n’avons plus le temps. Nous allons perdre cette bataille.

			Il ne pouvait pas la laisser. Il refusait de la laisser.

			
			Keris s’arracha à la poigne de Daria et hurla :

			— Zarrah ! Zarrah !

			— Elle est de l’autre côté ! (Des mains lui agrippèrent les bras, et il se débattit farouchement.) Keris, c’est Daria ! C’est Daria ! Zarrah est de l’autre côté du pont !

			Il laissa retomber ses bras le long de ses flancs et tourna sur lui-même, un goût de sang dans la bouche. Il cracha puis s’essuya les lèvres du revers de sa manche, mais cette dernière était elle aussi trempée de sang. Il en était couvert.

			— Allez, allez ! cria Aren.

			Des mains tirèrent sur le devant de sa chemise, l’entraînant vers le pont. Les cordes lui brûlèrent les paumes alors qu’il s’y raccrochait pour conserver son équilibre. Son orteil buta contre une planche, et il faillit basculer dans les flots d’eau rugissante en contrebas.

			— Coupez les cordes !

			— Des flèches ! Ils tirent ! Courez !

			Il courut, une main féminine emprisonnant la sienne tandis qu’ils traversaient les ténèbres d’un pas mal assuré. Mais au lieu de fuir les cris, au lieu de les laisser derrière eux, ils se rapprochaient de gémissements stridents. Keris dégagea sa main et s’arrêta pour se boucher les oreilles, mais fit la grimace en découvrant que ses doigts étaient collants de sang.

			Où est-elle ?

			Il tourna en cercle, fouillant les ombres du regard, l’esprit embrumé.

			Puis un bras se referma autour de ses épaules et l’attira en avant.

			— Les batailles nocturnes ne sont pas belles à voir, déclara Aren d’un ton léger, comme s’ils quittaient une taverne tapageuse pour un lieu plus calme. Mais l’obscurité va nous être utile pour parvenir de l’autre côté. C’était bien joué, au fait, de pousser Bermin à descendre. Je suis convaincu que tu serais capable de passer un marché avec le diable et de t’en sortir à coups de belles paroles.

			— Il est toujours en vie.

			— Le diable ?

			Keris fronça les sourcils. Le brouillard qui avait envahi son esprit commençait à se dissiper.

			— Bermin, gros malin. Petra n’a pas besoin qu’un martyr vienne renforcer sa cause.

			— Bien vu. (Aren lui administra une claque dans le dos, puis accéléra le pas.) Saam ? Où en sommes-nous ?

			
			Ce fut la voix de Zarrah qui lui répondit.

			— Les hommes de Bermin se regroupent, lança-t-elle dans le noir. Regardez, on peut voir les torches. Ils vont suivre la spirale pour nous rejoindre, et nous devons conserver notre avance. Il ne faut pas traîner.

			— Elle a raison, dit Daria. Ils n’auront aucune pitié s’ils nous rattrapent ; ils se contenteront de nous massacrer. Nous devons traverser le pont suivant.

			— Le pont suivant sera sous bonne garde, répondit Aren, et il y a de fortes chances pour qu’ils coupent les cordes s’ils nous voient arriver.

			— Dans ce cas, nous continuons à suivre la spirale, suggéra Zarrah.

			— Plus de la moitié de ma tribu est blessée, répondit Daria. Nous ne pouvons pas nous déplacer assez vite.

			Keris fit quelques pas et remarqua des ombres pelotonnées sur le sol, qui emplissaient l’air de leurs gémissements de douleur et de leurs pleurs terrifiés. Des pleurs d’enfants.

			Il se rapprocha encore et reconnut la silhouette de Zarrah à sa façon de se mouvoir. Son cœur se serra. Elle était à la fois si proche et si loin de lui.

			— Les derniers gardes sur le quai ont sûrement entendu les cornes, dit Aren. Ils savent que le plan de Bermin ne s’est pas passé comme prévu, et ils ont déjà dû transmettre un signal aux navires. Nous devons rejoindre le quai avant les vaisseaux valcottiens, sans quoi ils vont repousser mon bateau.

			Le débat se poursuivit. Au lieu d’affronter la certitude croissante qu’ils étaient tombés de la poêle dans le feu, Keris contourna la masse de personnes et gravit seul le chemin menant au prochain pont.

			Il accéléra le pas, et les gémissements des blessés s’estompèrent derrière lui. Il leva les yeux vers le ciel. Loin de la lueur des torches, les étoiles formaient une mer d’étincelles scintillantes. Des histoires du passé, selon les Cardiffiens, et il se demanda si de nouvelles histoires venaient parfois s’y ajouter. Si le firmament qui le surplombait allait changer pour raconter l’histoire de ce moment, où ils avaient échoué à s’enfuir alors que la liberté était à portée de main.

			Sans doute que non.

			Le sentier le conduisit au sommet de la pente, et il s’arrêta pour observer le pont qui se trouvait à une centaine de mètres de là. Avec les blessés dans leurs rangs, le pont était l’itinéraire le plus rapide pour emmener tout le monde vers l’escalier qui descendait sur le quai, mais à en juger par l’amas de torches et de soldats rassemblés sur la rive opposée, ils n’iraient pas plus loin.

			Keris escalada une roche et s’y assit sans bouger. Dans l’obscurité et le silence, il entendit des pas familiers approcher.
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Chapitre 35

			Zarrah

       [image: ]

        

			Elle laissa Daria et Aren discuter de la marche à suivre tandis que d’autres s’occupaient des blessés pour les préparer au départ. Elle avait besoin de quitter le brouhaha typique produit par trop de commandants et trop peu de soldats, chose qu’elle avait souvent rencontrée au fil de sa carrière. Cela ne finissait jamais bien.

			Aussi étrange que cela puisse paraître, la bataille lui avait apporté une certaine paix, car elle avait chassé toute pensée étrangère au combat. Elle lui avait donné un objectif clair, qui s’enfuyait désormais progressivement avec les vestiges de l’adrénaline, alors qu’elle affrontait la gravité de leur situation.

			Keris était venu la chercher.

			Il était là.

			Ils étaient ensemble.

			Pourtant, elle se sentait encore à des milliers de kilomètres de lui.

			Sa respiration accéléra tandis que son esprit s’efforçait désespérément d’analyser les émotions violentes qui se tordaient en elle, et échouait. Elle éprouvait tant de sentiments contradictoires qu’elle avait l’impression de sombrer dans la folie.

			— Respire, s’intima-t-elle. Concentre-toi sur le fait de quitter cette île en vie.

			Mais rien n’y faisait. Elle se noyait dans ses émotions. Zarrah s’était préparée à affronter un millier de situations différentes sur cette île, mais aucune d’entre elles n’incluait la présence de Keris, car elle avait cru ce que lui avait dit sa tante. Elle avait cru qu’il ne viendrait pas.

			
			Mais il l’avait fait.

			Keris était là, et Zarrah ne savait pas vraiment si elle voulait se jeter dans ses bras ou le fuir à toutes jambes.

			Assez ! Elle se mordit l’intérieur des joues, avec une telle force qu’elle sentit le goût du sang. Concentre-toi.

			Zarrah s’arrêta au sommet de la petite pente et profita du couvert de l’obscurité pour étudier leur prochain obstacle. C’était à cela que son esprit devait se consacrer : élaborer un plan pour tirer autant de personnes que possible de cette île.

			— Merci.

			Zarrah sursauta, tira son arme et fit volte-face pour affronter l’ombre assise sur le rocher près du sentier. Mais sa lame s’immobilisa dans les airs.

			Keris.

			Son corps tremblait d’énergie contenue. Elle prit une inspiration apaisante, convaincue que ses genoux allaient céder sous son poids d’un instant à l’autre. Dis quelque chose. N’importe quoi.

			— Pourquoi est-ce que tu me remercies ?

			— Tu pourrais déjà avoir quitté l’île, répondit-il. Il n’y aurait pas eu de morts ni de blessés, et aucun d’entre vous ne serait piégé dans cette situation. Je devrais sans doute te dire que tu es folle d’être venue me chercher, mais après avoir regardé la mort dans les yeux, j’ai découvert qu’elle ne me tentait guère. Alors merci.

			Pendant le temps qu’ils avaient passé éloignés l’un de l’autre, la voix de Keris l’avait hantée, de jour comme de nuit, mais rien n’était comparable à la réalité de ses intonations veloutées. C’était la voix qui l’avait inspirée et qui l’avait détruite, et le cœur de Zarrah se serra douloureusement alors même que sa panique se réveillait. Car il était indéniable qu’elle était attirée par lui comme l’aimant par le fer. Sa tante s’était peut-être trompée sur le fait qu’il viendrait la chercher, mais pas sur l’emprise que Keris avait sur elle.

			— Nous n’avons pas encore échappé à la mort, dit-elle finalement d’une voix peu naturelle. Ta gratitude est prématurée.

			— Cela ne change rien à mon sentiment.

			Cette réponse était lourde de sens, et Zarrah se hérissa en se rappelant que les mots étaient la plus grande arme de Keris, et qu’il était capable de les tordre aussi aisément qu’il les utilisait pour blesser.

			— Je veux apporter la paix à Valcotta, et tu fais partie intégrante de cette paix.

			
			— Tu dis ça comme si je n’étais pas avec toi quand ce rêve a été conçu. Comme si nous n’étions pas autrefois alliés pour le réaliser.

			« Tu es tellement obsédée par tes idéaux que tu ne t’aperçois même pas qu’ils ont été implantés dans ton esprit par quelqu’un d’autre. »

			Le cœur de Zarrah battait la chamade, et elle avait envie de se griffer le crâne pour extirper toutes les voix dans son esprit qui lui hurlaient qu’aucune de ses pensées ne lui avait jamais appartenu. Que ses rêves étaient des visions implantées dans son esprit par ceux qui voulaient la manipuler. Elle eut brusquement envie de se laisser tomber à genoux et de leur crier à toutes de se taire.

			— Je suis désolé pour tout, dit-il. Quand j’ai appris que Serin était au courant pour nous deux, il était trop tard pour rattraper le message qu’il avait envoyé à Petra. Je ne savais pas quoi faire ni comment t’aider, et je… j’ai sous-estimé la colère de ta tante. Je savais qu’il y aurait des conséquences, mais… (Il hésita.) Dès que j’ai appris qu’elle t’avait envoyée ici, j’ai pris des dispositions pour aller à Ithicana et leur demander de l’aide. (Zarrah contempla fixement sa silhouette ténébreuse. Les mots qui se bousculaient sur ses lèvres étaient si nombreux qu’ils lui obstruaient la gorge, et elle garda le silence.) Je sais que tu m’en veux d’avoir ruiné tes plans à l’île sud, mais je me suis réconcilié avec Ithicana. Avec Aren et avec ma sœur. J’ai essayé de me racheter, de réparer les dégâts que j’ai causés. (Il se leva et se tint debout sur le rocher.) Non pas que cela ait la moindre importance, étant donné où nous en sommes. J’aurais dû attendre. J’aurais dû laisser Lara trouver une solution, mais j’avais peur d’arriver trop tard.

			— Ma tante m’a dit que tu couchais avec Lestara. Elle m’a parlé de banquets. D’orgies. Elle a dit que tu m’avais oubliée.

			Zarrah se mordit immédiatement la langue. Pourquoi diable étaient-ce ces paroles-là qui étaient sorties de sa bouche ? Elle savait pourquoi, bien sûr. Même si elle n’avait aucun droit de penser ainsi, apprendre qu’il avait fréquenté d’autres femmes lui avait fait l’effet d’une infidélité, d’une trahison, et l’avait blessée en plein cœur. Non seulement parce qu’il l’avait remplacée, mais aussi parce qu’il l’avait remplacée si rapidement, comme si ce qui s’était passé entre eux n’avait pas la moindre importance.

			— Quoi ? Des orgies ? (Il secoua vigoureusement la tête.) Soit elle a menti, soit ses espions ont cru à de fausses rumeurs. (Keris descendit de son rocher et saisit les épaules de Zarrah. Ses mains étaient chaudes à travers le tissu mouillé de ses vêtements.) Il n’y a personne d’autre que toi. Comment pourrait-il en aller autrement quand mon cœur t’appartient ?

			Un frisson parcourut le corps de Zarrah. L’envie de se laisser tomber dans ses bras était si impérieuse qu’elle parvenait à peine à respirer. Cependant, elle resta paralysée, occupée à tenter en vain de démêler le nœud de mensonges et de vérités, de spéculations et de réalité.

			— Zarrah, j’ai besoin que tu saches que je t’aime.

			— Tu ne sais pas ce qu’est l’amour.

			Cette accusation glissa entre ses lèvres, plus par réflexe qu’autre chose. Elle était incapable de faire cela. Incapable d’avoir cette conversation alors que les enjeux étaient si élevés.

			— Je ne peux pas, reprit-elle. Je ne peux pas m’occuper de ça maintenant. J’ai besoin de pouvoir penser clairement.

			Zarrah ne savait pas si elle parlait de lui ou de la situation.

			Keris resta immobile. Muet. Puis il répondit :

			— Nous devrions concentrer nos efforts sur la manière de quitter cette île, car on dirait que personne n’a de solution.

			— En effet, acquiesça-t-elle d’une voix rauque.

			— J’imagine que la seule raison pour laquelle ils n’ont pas encore coupé les cordes du pont est que Bermin est toujours de ce côté-ci.

			— Il est vivant, dit-elle en réponse à sa question implicite. (Les battements de son cœur s’apaisèrent tandis qu’elle se concentrait sur la stratégie.) Ses soldats ont dû l’aider à remonter sur la falaise, avant de suivre la spirale pour nous poursuivre.

			— Dommage, murmura Keris. Une part de moi espérait qu’il serait obligé de rester seul sur cette île avec les nombreux visages de l’Écorcheur.

			Il tentait d’apaiser la tension, de détendre Zarrah, mais le fait qu’il sache précisément comment s’y prendre ne fit qu’aggraver l’anxiété de cette dernière.

			— Les soldats qui nous séparent de la liberté ne savent pas s’il est vivant ou mort, cependant. Les hommes de Bermin n’ont lancé aucun signal, mis à part les sonneries de cornes pour annoncer une évasion ; donc si nous faisons mine d’approcher, ils abattront le pont. Et même s’ils ne le font pas, leurs flèches tueraient la moitié de notre groupe pendant la traversée.

			— Nous continuons de suivre la spirale, alors ?

			Elle secoua la tête.

			
			— Avec les blessés, ça nous prendra des heures. Ils doivent déjà avoir alerté les navires qui patrouillent autour de l’île. Si les bateaux arrivent au quai avant nous, ce sera terminé.

			— Il ne nous reste donc plus que les canaux.

			Elle soupira et secoua de nouveau la tête. Plus de la moitié des rebelles étaient blessés. Entre le plongeon dans les rapides, le froid et le fait que la plupart d’entre eux ne savaient pas nager, le nombre de victimes serait beaucoup trop élevé.

			— Non, marmotta-t-elle.

			Il fallait que ce soit le pont. C’était le seul moyen de sauver les blessés. Son regard se porta vers les soldats illuminés par la lueur des torches. S’ils ne pouvaient pas s’échapper en faisant usage de la force, ils devaient avoir recours à la ruse.

			— Bermin n’a pas une seule fois essayé de me tuer, sans doute parce que ma tante lui a donné l’ordre formel de me garder en vie. Quelles sont les chances pour que tous les gardes sur cette île aient reçu exactement les mêmes instructions ?

			— Qu’est-ce que tu proposes, au juste ?

			Il allait s’opposer à ce plan. Il allait tout faire pour la convaincre de choisir une autre voie, même si tout le monde devait mourir afin qu’elle puisse vivre. Zarrah refusait de laisser cette situation se reproduire. Elle tourna donc les talons et alla intercepter les rebelles avant qu’ils parviennent au sommet de la pente. Aren ouvrait la marche en compagnie de Daria. La tension entre eux était palpable.

			— J’ai un plan, dit Zarrah.

			Elle expliqua la situation au niveau du pont, ainsi que son pari.

			— C’est trop risqué, grommela Daria. Vous misez votre vie sur l’espoir qu’ils ne tirent pas d’abord avant d’implorer le pardon de l’impératrice plus tard.

			— Je ne représente qu’une seule vie.

			— Une vie pour laquelle toutes les personnes ici présentes ont risqué la leur, rétorqua sèchement Keris.

			Elle se retourna et découvrit qu’il l’avait suivie en silence. Son visage était plongé dans le noir, mais elle pouvait sentir la désapprobation irradier de lui, et elle s’irrita en voyant qu’une fois de plus, il plaçait sa vie à elle avant celle des autres. Une fois de plus, il refusait de reconnaître les mérites de son plan parce que celui-ci la mettait en péril.

			Ce qui signifiait qu’il allait sans doute essayer de le saboter.

			
			— Nous ne sommes pas à Maridrina. Ni à Ithicana, ajouta-t-elle en voyant l’ombre d’Aren croiser les bras. Nous sommes à Valcotta, et tous les Valcottiens qui sont ici ont reconnu mon autorité. Je choisis d’utiliser cette autorité pour mener à bien un plan qui permettra aux miens de sortir de là vivants. (Elle ne laisserait pas les siens mourir juste pour se prémunir du danger. Ce n’était pas celle qu’elle était.) Il y a quelques minutes seulement, tu t’excusais pour ce que tu as fait à l’île sud ; pourtant, je peux voir que tu envisages déjà de refaire exactement la même chose, ajouta-t-elle en restant à distance prudente de Keris. Donne-moi ta parole que tu n’interviendras pas.

			— Non. (La silhouette de Keris secoua la tête.) Je refuse de me mettre en position de devoir prendre une décision stupide juste pour honorer ma parole. Nous essaierons ton plan, mais comme tu l’as dit toi-même à de nombreuses reprises, il arrive que les meilleures stratégies tournent court.

			Il fit demi-tour et descendit le sentier. Quand il fut hors de vue, Daria émit un sifflement.

			— Tu ne mentais pas, Zarrah. Il est prêt à risquer tout et tout le monde, sauf toi. C’est admirable. Et insupportable.

			— C’est exécrable, oui. (Elle se tourna vers Aren.) Ne le laissez pas s’en mêler. (Le roi d’Ithicana ne répondit pas.) Nous devons nous mettre en route. (Elle désigna les lueurs des torches qui se déplaçaient le long de la spirale.) Bermin et le reste de ses soldats ne vont pas tarder à nous rejoindre, et nous devons être de l’autre côté de ce pont avant qu’ils le fassent. Rassemblez tous ceux qui sont en mesure de se battre.

			Il n’y eut aucune hésitation. Ceux qui pouvaient porter une arme se regroupèrent, tandis que les autres aidaient les blessés.

			— Restez hors de vue et attendez mon signal, dit-elle aux blessés.

			Puis elle s’engagea sur le sentier, l’épée à la main.

			Son pouls battait avec régularité alors qu’elle se plongeait dans l’instant et que tout le reste s’estompait. Elle s’approcha des gros piliers de pierre auxquels le pont était ancré, tous deux surmontés de torches allumées. De l’autre côté du pont, un groupe de soldats scrutait les ténèbres, l’air tendu, les armes à la main.

			— Halte ! cria leur chef alors que Zarrah pénétrait dans le cercle de lumière.

			Une bonne dizaine d’archers braquèrent leurs flèches sur elle.

			— Je m’appelle Zarrah Anaphora, lança-t-elle. Fille de la princesse Aryana Anaphora et nièce de l’impératrice Petra Anaphora.

			
			Elle retint son souffle en attendant que les soldats réagissent. En attendant d’avoir la preuve que sa tante avait donné l’ordre qu’on ne lui fasse aucun mal ; car sans cela, une de ces flèches ne tarderait pas à se planter dans son cœur.

			Une vague de murmures se répandit dans le groupe de soldats, sans qu’aucun d’entre eux baisse son arme.

			— Où est le prince Bermin ? demanda le chef. Pourquoi n’êtes-vous pas avec lui ?

			— Il a été blessé, répondit-elle juste avant d’atteindre les piliers. Ses hommes l’amènent en suivant la spirale, car le premier pont a été coupé pour retenir les prisonniers.

			Sa réponse était criblée d’incohérences, et les soldats ne manquèrent pas de s’en rendre compte, car aucun d’entre eux ne baissa son arme. Mais ils ne l’avaient pas non plus tuée, ce qui lui redonna confiance.

			— Posez votre arme, lui ordonna le capitaine.

			Quand elle se fut exécutée, il fit signe à plusieurs soldats de traverser le pont.

			La poitrine de Zarrah se comprima douloureusement tandis qu’elle les regardait franchir le canal. C’étaient des Valcottiens, les personnes mêmes qu’elle avait juré de protéger. Des soldats qui ne faisaient que suivre les ordres de leur impératrice, qui ne lui avaient fait aucun mal, et pourtant…

			Elle leva la main.

			Des flèches la frôlèrent en sifflant et transpercèrent le cuir et la chair. Les soldats hurlèrent ; plusieurs d’entre eux basculèrent du pont et tombèrent dans le canal, tandis que d’autres tentaient de battre en retraite pour se mettre à l’abri.

			Avant de tomber, abattus dans le dos par une pluie de flèches.

			— Mettez-vous à couvert ! cria le capitaine. Coupez les cordes !

			Zarrah s’engagea sur le pont et attendit d’avoir atteint le centre avant de s’arrêter, la structure oscillant sous ses pieds. Le capitaine la regarda d’un air horrifié saisir le bras du soldat qui s’apprêtait à trancher les cordes.

			— Déposez vos armes, et vous serez épargnés, dit-elle alors que ses compagnons se précipitaient vers le pont. Rendez-vous.

			— Vous avez perdu la tête ? cria-t-il. Les prisonniers de cette île sont plus des bêtes que des hommes. Ce sont des tueurs, des violeurs et des cannibales, et vous voulez les relâcher dans le monde ?

			
			— Ces personnes ont été illégalement emprisonnées par l’impératrice parce qu’elles osaient la critiquer, rétorqua Zarrah en sentant le pont trembler sous le pas des rebelles. C’est votre dernière chance. Rendez-vous ou mourez.

			— L’impératrice avait raison de vous envoyer ici, cracha le capitaine. Vous êtes une traîtresse à votre peuple, et je vais vous renvoyer moi-même sur cette île. S’il y a une justice, vous y passerez le restant de vos jours.

			— Qu’il en soit ainsi, répondit Zarrah alors même que Saam et Daria la dépassaient, les armes à la main.

			— Tuez-les ! rugit le capitaine. Mais laissez la traîtresse en vie !

			Des archers accroupis derrière des murets libérèrent leurs flèches, et Zarrah serra les dents alors que la nuit s’emplissait de hurlements. Tous ses instincts exigeaient qu’elle se joigne au combat. Sauf qu’elle était la seule chose qui empêchait les soldats de couper les cordes du pont. Elle resta donc immobile pendant que ses amis se jetaient dans la mêlée.

			Aren apparut près d’elle, et se baissa pour esquiver une flèche qui passa au-dessus de sa tête en sifflant.

			— Bermin est presque sur nous.

			Des cornes retentirent, si proches que Zarrah se retint à grand-peine de se retourner.

			— Ils arrivent ! crièrent des voix derrière elle, accompagnées de gémissements de terreur. Nous devons traverser !

			— Pas tout de suite ! lança-t-elle. Laissez-leur le temps de sécuriser l’autre côté !

			— Abattez-les ! hurla le capitaine. Emparez-vous de la traîtresse !

			Des cordes d’arc vibrèrent, et les prisonniers hurlèrent.

			— Tenez bon !

			Elle se retourna à demi et les vit massés hors de portée des flèches. Derrière eux, les torches que brandissaient les hommes de Bermin se rapprochaient de seconde en seconde. Les enfants, les infirmes et les blessés, pris entre son cousin et le vide, se rapprochaient de plus en plus du pont en dépit des flèches qui fusaient au-dessus du canal.

			Tout à coup, elle entendit Keris crier :

			— Pierres !

			Les rebelles derrière Zarrah levèrent tous le bras et lancèrent une nuée de pierres, qui volèrent au-dessus du pont pour s’abattre sur les archers. Beaucoup ne parvinrent pas jusque-là. D’autres frappèrent les murets de pierre. Mais certaines atteignirent leur cible, et des cris de douleur se firent entendre.

			— Encore ! intima Keris, et une nouvelle cascade de pierres s’abattit. Allez-y ! Dépêchez-vous !

			Non. Non non non ! Ils n’avaient pas sécurisé l’autre côté du pont. Le massacre serait inévitable.

			— Non ! cria-t-elle aux rebelles, aux enfants aux yeux écarquillés qui s’accrochaient à la main de leur mère. Faites demi-tour !

			Tout à coup, un rugissement de voix s’éleva depuis l’arrière de la bataille qui faisait rage.

			— Au nom de la véritable impératrice, attaquez !

			La bataille s’interrompit et les deux camps levèrent la tête, sous le choc, pour observer l’arrivée d’une nouvelle troupe. Elle était forte d’une bonne centaine de guerriers, tous lourdement armés, et l’espace d’un battement de cœur, Zarrah crut que les troupes de la flotte impériale étaient déjà là. Sauf qu’aucun des nouveaux arrivants ne portait d’uniforme, et que des individus à la peau pâle émaillaient leurs rangs. Tout à coup, son regard s’arrêta sur le visage familier d’une femme blonde qui courait à leur tête.

			C’était Lara.

			Un Valcottien qu’elle ne connaissait pas s’élançait au côté de la reine ithicanienne et criait :

			— Battez-vous pour la liberté ! Battez-vous pour l’impératrice légitime !

			Puis tout sombra dans le chaos.

			Mais ce n’était pas vers la bataille que Zarrah se tourna ; c’était vers l’arrière. Bermin et huit soldats se précipitaient vers le pont. Une force dérisoire, mais qui serait plus que suffisante pour vaincre le seul homme qui se tenait entre elle et les prisonniers en fuite.

			Keris.

			— Bordel de merde !

			En restant sur le côté du pont pour ne pas entraver le flot de blessés, Zarrah revint vers le sommet de la falaise, puis gravit la pente en courant et s’arrêta près de Keris.

			— Nous ne pouvons pas les affronter seuls en terrain découvert, dit-elle en le tirant par le bras. Nous devons…

			Ses paroles moururent sur sa langue alors qu’elle se retournait. Le pont était encombré de blessés incapables d’aller plus loin, car l’autre rive était obstruée par une masse grouillante de prisonniers piégés par la bataille. Plusieurs tentèrent de longer le bord de la falaise, mais furent bousculés et Zarrah serra les dents en les voyant tomber dans l’eau en hurlant.

			Et la victoire semblait encore hors de portée.

			Tout le monde va mourir à cause de toi.

			Zarrah serra les dents et chassa résolument ces pensées de sa tête, juste au moment où Bermin agitait le doigt vers Keris et elle.

			— Tu n’es pas allée bien loin, petite Zarrah. Tu n’as jamais su quand arrêter les frais.

			— Battons en retraite vers le pont, dit-elle à Keris à voix basse.

			Sans protester, il marcha à reculons avec elle tandis que Bermin comblait la distance qui les séparait de lui. Le visage de son cousin était luisant de sueur, et à en juger par la courbure de son corps, c’était dû à la douleur et non à l’effort. Cependant, ce fut d’une voix ferme qu’il déclara :

			— Piégée une fois de plus. On en vient à se demander s’il n’y a pas une certaine vérité dans cette histoire de diable qui vole l’âme de tous ceux qui arrivent sur cette île.

			— Il a certainement volé la tienne, répondit-elle. Et les choses n’étaient pas obligées de se passer ainsi. Tu aurais pu choisir d’être meilleur qu’elle.

			Bermin pouffa.

			— Arrête de faire traîner les choses, Zarrah. C’est terminé. Rends-toi, et je te laisserai vivre.

			— Tu crois que j’ai peur pour ma vie ?

			— Rends-toi, et je le laisserai vivre, contra-t-il.

			— Zarrah, dit Keris sur un ton d’avertissement alors que les hommes de Bermin commençaient à les encercler.

			— Je laisserai les prisonniers retourner sur l’île, dit Bermin en se rapprochant. Sur mon honneur. Tu n’as qu’à déposer les armes et te rendre.

			Un rugissement assourdissant emplit les oreilles de Zarrah.

			— Non !

			— Comme tu veux, gronda Bermin.

			Mais à cet instant, Keris saisit le bras de Zarrah et siffla :

			— Cours.

			Il n’y avait nulle part où courir.

			Cependant, quand il l’obligea à pivoter, Zarrah vit que le pont se vidait ; les rebelles blessés s’engouffraient hâtivement dans une brèche ménagée au sein de la bataille par leurs nouveaux alliés.

			
			Keris et elle foncèrent vers le pont, poursuivis par le martèlement des bottes de Bermin. Devant eux, les derniers blessés se démenaient pour prendre pied sur la rive. Keris s’engagea sur le pont, suivi de Zarrah. Ils n’avaient plus qu’à le traverser, et…

			Une masse énorme s’écrasa dans son dos, réduisant à néant cette pensée ainsi que tout espoir qu’elle avait eu de sortir d’ici vivante.
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Chapitre 36

			Keris

       [image: ]

        

			Zarrah percuta Keris dans le dos, le faisant plonger vers l’avant tandis que le pont se mettait à tanguer dangereusement. Keris roula sur lui-même, et brusquement, il n’y eut plus de planches en bois sous son corps.

			Rien que du vide.

			Il battit frénétiquement des bras et referma les doigts sur une corde. Son épaule faillit se disloquer alors qu’il restait suspendu sous le pont. Une obscurité totale régnait sous ses pieds, mais Keris pouvait entendre le grondement de l’eau. Il savait que la prison faisait tout son possible pour le ramener en son sein.

			Elle allait devoir s’y prendre mieux que cela.

			Keris leva son bras libre et saisit la corde de l’autre main. À travers les interstices entre les planches, il vit que Bermin avait épinglé Zarrah sous sa monstrueuse masse de muscles. Il faisait près de trois fois son poids, et était en train de l’écraser.

			La colère l’emporta sur la raison, et Keris se hissa pour saisir le ceinturon de Bermin. Puis il se laissa retomber de tout son poids. L’autre homme poussa un grognement de surprise en se voyant tiré sur le côté, et se rattrapa à une corde. Mais Zarrah avait eu le temps de tirer parti de sa surprise.

			Elle se tortilla pour s’extirper de sous sa masse, roula sur le dos et déplia brusquement les jambes. Ses talons frappèrent Bermin en plein visage alors même que Keris, toujours agrippé au ceinturon, se hissait sur le pont.

			— Sale garce ! cria Bermin d’une voix perçante en tendant les bras à l’aveugle devant lui.

			Zarrah recula précipitamment sur les fesses.

			Mais elle ne fut pas tout à fait assez rapide.

			Bermin lui attrapa la cheville et la fit virevolter sur le côté, de telle manière qu’elle pendait à présent la tête en bas dans le vide.

			— Je vais la lâcher, prévint Bermin. Je n’hésiterai pas une seule seconde.

			Keris se figea.

			Derrière lui, les soldats de Bermin s’engageaient précautionneusement sur le pont. Une fois qu’ils auraient atteint leur petit groupe, ce serait terminé. Ils jetteraient Keris dans le canal et feraient Zarrah prisonnière, puis ils couperaient les cordes pour empêcher les autres de leur venir en aide.

			Il devait les priver de cette option.

			Il tira le couteau caché dans sa botte, puis commença à trancher l’une des cordes. Alors qu’elle s’effilochait, il saisit le couteau entre ses dents et se laissa pendre sous le pont.

			La corde d’ancrage céda ; le pont s’inclina brusquement, projetant un des soldats dans l’eau. Bermin poussa un cri et lutta pour trouver une prise.

			Ce faisant, il lâcha Zarrah.

			Elle hurla, mais Keris l’attrapa avec ses jambes, manquant de lâcher prise sous son poids. Elle agita désespérément les mains avant de se raccrocher à sa ceinture et de crocheter ses chevilles autour de son cou. La tête en bas, elle s’agrippa fermement à lui.

			— Tiens bon ! lança-t-il, la langue entaillée par la lame calée entre ses dents.

			— Comme si j’avais le choix, bordel !

			Le pont oscillait dangereusement tandis que les soldats de Bermin luttaient pour conserver leur équilibre sur les planches inclinées. Bermin, quant à lui, saisit d’une main les cordes du pont et de l’autre chercha frénétiquement à attraper Keris. Ce dernier se décala de quelques centimètres, les bras tremblant sous l’effort de soutenir son propre poids ainsi que celui de Zarrah.

			Bermin rampa vers lui.

			— Je vais vous tuer tous les deux, gronda-t-il. Je vais débarrasser le monde de votre présence, et je me fous de ce qu’elle pense. Elle ne me contrôle pas !

			Une centaine de reparties concernant les mères, les fils et les cordons emplirent la tête de Keris, mais il ne pouvait pas parler distinctement avec une dague serrée entre les dents.

			Zarrah se mit brusquement à pousser sur sa ceinture tout en libérant une des chevilles qu’elle avait passées autour de son cou. Keris lâcha une exclamation en sentant son pantalon glisser sur ses hanches, mais elle parvint à passer une jambe par-dessus l’une des cordes du pont.

			— Grimpe ! cria-t-il en s’entaillant de nouveau la langue au passage.

			Du sang coula sur son menton, mais peu importait, car Zarrah se tendait de tout son long vers le haut et refermait la main sur une des cordes.

			— Je la tiens !

			Son poids disparut, et Keris lâcha le pont d’une main pour saisir son couteau. Tout en crachant du sang, il scia l’une des trois dernières cordes d’ancrage restantes. Un rire hystérique lui échappa quand elle céda et que le pont tout entier s’inclina plus encore, faisant basculer deux soldats dans le canal. Cependant, le prince tenait bon.

			Plus que deux cordes.

			Les traits de Bermin se tordirent quand il comprit le plan de Keris, et il se mit à ramper sur les planches instables, les mains tendues.

			— File sur l’autre rive ! intima Keris à Zarrah.

			Mais Bermin avançait trop vite.

			Ignorant Keris, il tendit la main vers la cheville de Zarrah et jura en recevant un coup de pied, mais il parvint à saisir sa botte.

			Keris tenta de poignarder le prince, mais sa lame se contenta de griffer son armure de cuir.

			— Coupe les cordes ! cria Zarrah tout en luttant pour échapper à la poigne de son cousin. Vite !

			Keris s’attaqua à une autre corde pendant que Zarrah se débattait au-dessus de lui, le pont oscillant violemment de gauche à droite comme s’il cherchait à les projeter tous les trois dans l’eau en contrebas.

			La corde céda dans un claquement, et l’ensemble du pont tomba brusquement de quelques centimètres. La dernière corde tendue entre les deux falaises était désormais la seule chose qui les maintenait au-dessus de l’eau.

			Et Keris y était accroché, nez à nez avec Bermin.

			— Poignarde-le ! cria Zarrah.

			Mais la dague de Keris était tombée dans les flots rugissants.

			
			Bermin se tendit vers lui et ses doigts se refermèrent sur la manche de sa chemise.

			— Vous allez nous faire tuer tous les deux, espèce d’idiot ! gronda Keris.

			Mais Bermin se contenta de sourire largement.

			— J’irai dans le grand au-delà avec honneur, car je m’y rendrai en vous envoyant en enfer.

			Ses doigts se resserrèrent sur la manche de Keris. De toute évidence, il avait l’intention d’utiliser son poids pour les arracher tous les deux au pont et les faire basculer vers une mort certaine.

			C’est alors qu’une flèche fendit l’air entre eux, tranchant net la dernière corde.

			L’espace d’un battement de cœur, la main de Bermin refermée sur sa manche fut la seule chose qui les maintint ensemble ; puis le tissu se déchira.

			Keris prit une inspiration brusque alors que Bermin et lui s’écartaient l’un de l’autre. Les doigts serrés sur son morceau de corde, il tomba à une vitesse terrifiante vers le canal.

			Sa chute s’interrompit avec une secousse brutale qui manqua de lui disloquer l’épaule tandis que son corps était projeté vers la paroi de la falaise. L’impact fut si violent qu’il faillit lâcher la corde.

			Zarrah.

			Il leva la tête et découvrit qu’elle s’accrochait aux restes de cordes et de planches du pont, juste au-dessus de lui.

			Un rugissement de fureur détourna son attention. Sur la rive opposée, Bermin s’accrochait à l’autre moitié du pont et l’escaladait, les muscles de ses bras énormes saillant sous son uniforme. Il se rapprochait rapidement du sommet, où ses deux derniers soldats observaient son ascension.

			— Grimpe, Keris ! hurla Aren depuis le sommet. Nous devons foutre le camp de cette île !

			Ignorant la douleur dans ses bras, Keris commença à se hisser.

			Un bruit sourd retentit.

			Zarrah poussa un juron, et Keris risqua un coup d’œil vers le haut. Une flèche venait de se planter dans le bois, à quelques centimètres de sa main.

			— Bermin récupère les flèches plantées dans les cadavres ! cria Aren. Tirez sur les soldats, pas sur le prince !

			Plus vite.

			Les planches de bois brut lui éraflaient les mains, mais Keris ne sentait pas la douleur. Il ne percevait qu’une seule chose : la peur de la perdre alors qu’il était si près du but.

			Tchak !

			Une autre flèche se planta dans les planches, manquant d’un cheveu la main de Zarrah. Cette dernière perdit sa prise et resta suspendue à une main tandis que Keris grimpait juste sous elle. Il cala ses épaules contre la pierre lisse de la falaise et retourna les vestiges du pont sur eux-mêmes, afin que les planches les protègent des tirs.

			— Grimpe. Reste bien derrière les planches.

			— Et toi ?

			— Je suis juste derrière toi. (Chaque inspiration qu’il prenait était chargée de l’odeur de Zarrah.) Ton peuple a besoin de son impératrice légitime.

			— Pourquoi est-ce que tout le monde m’appelle comme ça ?

			— Parce que c’est la vérité. (Mais l’heure n’était pas aux révélations.) Je te dirai pourquoi quand nous serons tirés d’affaire.

			Elle hésita un instant, puis reprit son ascension.

			Tchak !

			Keris serra les dents. Bermin continuait à essayer de les toucher à travers les planches. Au-dessus de lui, Zarrah avait atteint le sommet de la falaise et franchissait le rebord, protégée par le bouclier d’un Valcottien.

			— Tout va bien, dit l’inconnu. Vous êtes en sécurité, maintenant.

			Alors que Keris parvenait également au sommet, Aren, abrité derrière un cadavre, se pencha sur le rebord pour lui tendre la main et le hisser à son côté.

			— Nous contrôlons cette rive, dit-il. Tous les soldats sont morts, et nous avons commencé à évacuer les blessés. Bermin est seul ; Lara a abattu les deux hommes qui l’accompagnaient.

			Keris l’entendit à peine, occupé à chercher Zarrah des yeux. Daria et le Valcottien l’encadraient et l’entraînaient à bonne distance. Les silhouettes et les boucliers de leurs compagnons la dissimulèrent bientôt à la vue de Bermin, mais aussi à celle de Keris. Sans un regard en arrière, ils commencèrent à suivre le chemin de l’escalier qui menait au quai.

			— D’après Lara, c’est le commandant des rebelles, dit Aren. Ils ont uni leurs forces pour s’emparer du quai, mais je ne sais rien de plus.

			— Il est à court de flèches, dit Jor avec un coup de menton en direction de la rive opposée.

			Bermin se tenait parmi les cadavres. Son visage était plongé dans l’ombre, mais Keris pouvait sentir sa rage. Il était vivant, ce qui signifiait qu’il allait devoir assumer ses nombreux échecs et affronter la colère de sa mère.

			Les yeux rivés sur Bermin, Lara approcha, un arc passé en travers des épaules, le visage et les cheveux constellés de sang.

			— Tu es blessé ? demanda-t-elle.

			— Je vais bien.

			Elle hocha sèchement la tête.

			— Allons-y, dans ce cas. Les bateaux des rebelles ont attiré la flotte loin de l’île, mais ils ont dû voir les feux de signal et comprendre que c’était une ruse. Nous devons être partis avant qu’ils atteignent le quai.

			Les Ithicaniens s’écartèrent du bord de la falaise, puis se tournèrent pour suivre Lara. Seul Aren resta en arrière avec Keris. Il lança à Bermin un dernier regard évaluateur, puis passa le bras autour des épaules de Keris et l’entraîna à la suite des autres.

			— Nous avons réussi. C’est terminé.

			Pourquoi avait-il le sentiment qu’il n’en était rien ?

			Un picotement parcourut la peau de Keris.

			Il tourna la tête et vit la silhouette de Bermin fureter parmi les cadavres. Puis le colosse se redressa, une forme familière dans les mains. Le dessin de l’arc était à peine visible.

			Keris n’avait pas le temps de réfléchir, mais même s’il en avait été autrement, cela n’aurait rien changé. Il pivota sur lui-même et s’interposa entre Aren et Bermin.

			Un bruit mat et humide retentit à ses oreilles, et le cœur de Keris sombra dans sa poitrine. Il n’avait pas été assez rapide. Il avait fait venir Aren ici. Il l’avait mis en danger.

			Il était responsable de sa mort.

			Keris rassembla son courage et se retourna, pour découvrir Aren debout devant lui, indemne…

			C’est à ce moment-là que la douleur le frappa de plein fouet.

			Une douleur incandescente, qui embrasa tout son bras jusqu’au bout de ses doigts. Keris baissa lentement les yeux et vit une flèche plantée dans son épaule. L’empennage violet était assombri par le sang.

			— Merde ! s’exclama Aren en tendant les bras vers lui. Lara ! Keris est touché !

			— Ce n’est rien, marmonna Keris. Je vais bien.

			Il tomba à genoux, retenu dans sa chute par Aren, alors que le cri de Lara transperçait la nuit. Puis sa sœur fut devant lui.

			— Non, non, non !

			— Ce n’est pas si grave, lui dit-il. Il faut seulement que je l’arrache.

			— Aren, ne le laisse surtout pas faire.

			Une lueur meurtrière éclairait les yeux de Lara quand elle se redressa et les dépassa en courant.

			Où allait-elle ?

			Son pouls rugit dans ses oreilles quand il comprit son intention.

			— Aren, arrête-la !

			Le roi ithicanien s’était déjà lancé à la poursuite de sa femme.

			— Lara, non !

			Keris se tordit sur lui-même. L’univers vacillait tout autour de lui tandis qu’il observait Lara tirer une flèche de son carquois et l’encocher.

			— Lara ! lança-t-il, mais son cri se réduisit à un croassement.

			Elle libéra sa flèche.

			Le trait fusa par-dessus le vide mortel. À cet instant précis, la lune sortit de derrière les nuages et ses rayons illuminèrent le projectile au moment où il s’enfonçait dans la gorge de Bermin Anaphora.
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Chapitre 37

			Zarrah
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			— Tout va bien, dit un Valcottien tout en l’entraînant loin du bord de la falaise. Vous êtes en sécurité, maintenant.

			C’était lui qui avait mené la charge au côté de Lara. Il y avait quelque chose de familier dans sa voix, dans son visage, mais elle n’eut guère le temps d’y réfléchir. Zarrah jeta un coup d’œil en arrière, mais les rebelles qui s’étaient massés autour d’elle lui bloquaient la vue.

			Il est venu te chercher, murmura son cœur. Il t’aime toujours.

			Au lieu de l’emplir de chaleur, cette prise de conscience serra sa poitrine dans un étau, à tel point que respirer devenait difficile. Elle parcourut du regard les cadavres qui jonchaient le sol. Il l’aimait, mais c’était un amour contaminé par son sang et son éducation. Un amour si ardent qu’il consumait tout ce qui se mettait en travers de sa route, ne laissant que cendres et mort dans son sillage.

			— Quand nos espions ont appris que Petra vous avait envoyée ici, nous avons immédiatement planifié votre sauvetage, dit le Valcottien en lui plaquant une main dans le dos pour la diriger sur le sentier. Nous soupçonnions que c’était un piège ; nous sommes donc venus prêts à nous battre. Néanmoins, nous avons eu de la chance de croiser les Ithicaniens.

			Zarrah ravala la boule qui se formait dans sa gorge.

			— Je pars en avant pour confirmer que nous avons commencé à embarquer les blessés, commandant, dit Daria.

			Elle adressa un sourire à Zarrah avant de s’éloigner au pas de course.

			Commandant. Cet homme était le chef des forces rebelles.

			
			Cependant, cette révélation lui parut secondaire, occupée qu’elle était à chercher vainement Keris du regard. Zarrah tenta de ralentir le pas, de regarder par-dessus son épaule, mais la masse des guerriers l’entraînait malgré elle.

			Le commandant lui saisit la main.

			— Quand le monde apprendra que vous nous avez été rendue, les combattants se bousculeront pour rejoindre nos rangs, et nous arracherons la couronne de la tête de l’Usurpatrice.

			Rendue ? Elle observa le visage de l’homme et fut de nouveau frappée par sa familiarité.

			— Qui êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?

			Il hésita un instant et ouvrit la bouche pour répondre, mais au même moment, un cri éloigné attira l’attention de Zarrah. Plusieurs guerriers tournèrent la tête, et ce qu’ils virent ne les incita pas à faire demi-tour. Zarrah voulut voir par elle-même ce qui se passait, mais le commandant la tenait fermement par le bras.

			— Commandant ! cria un homme. Les lumières des navires ennemis ont été repérées. Ils voguent vers nous à toute allure. Nous devons nous dépêcher.

			— Les explications viendront plus tard, quand nous aurons plus de temps, dit le commandant à Zarrah. Nous devons monter sur notre bateau et les Ithicaniens sur le leur.

			Ils étaient parvenus au bord de la falaise. L’océan ténébreux s’étendait dans toutes les directions. La liberté. Toutefois, cette pensée s’évapora quand Zarrah posa les yeux sur les deux navires à l’ancre en contrebas.

			Était-ce la fin ?

			Après une demi-journée en compagnie de Keris, elle allait à présent embarquer sur un bateau différent du sien et partir dans la direction opposée. Le reverrait-elle ? Ou était-ce un adieu ?

			Zarrah ralentit l’allure. Ils n’avaient aucun avenir ensemble, mais elle ne pouvait pas le quitter comme cela.

			— Je dois dire au revoir à quelqu’un.

			Le commandant lui lança un regard acéré, puis pointa le doigt vers l’océan, où de petits points lumineux se rapprochaient à vive allure.

			— Gardez cela pour plus tard, ou passez l’éternité ensemble dans la tombe.

			Zarrah sentit des larmes lui picoter les yeux, mais elle n’était pas irréfléchie au point de mettre d’autres vies en péril au nom de ses propres sentiments. Il y aurait un plus tard. Il devait y avoir un plus tard.

			Le groupe descendit aussi vite que possible les marches glissantes qui dévalaient la falaise pour rejoindre la tour de garde, puis traversa les fortifications et déboucha sur le quai illuminé. Il était jonché de cadavres vêtus de l’uniforme valcottien, et l’estomac de Zarrah se tordit.

			Comme s’il devinait ses pensées, le commandant déclara :

			— Ils pensent que le règne de terreur de Petra est immuable et inévitable. C’est pour cela qu’ils continuent de se battre pour elle. En tant qu’impératrice légitime, vous pouvez leur offrir un avenir différent.

			Ce n’était pas la première fois qu’on l’appelait ainsi.

			— Pourquoi serais-je l’impératrice légitime ?

			— Plus tard.

			Deux soldats saisirent les bras de Zarrah et la hissèrent dans une chaloupe.

			— Nous aurons fait tout ça pour rien s’ils nous capturent, dit l’un d’entre eux.

			Keris savait. Il avait dit qu’il lui expliquerait.

			— Tout le monde dans le bateau ! dit la voix d’Aren. (Elle était proche, même si Zarrah ne pouvait pas voir l’Ithicanien depuis sa position.) C’est une question de vie ou de mort ; nous devons faire vite.

			Sa panique confirmait les craintes des rebelles, mais ce n’étaient pas les navires ennemis en approche qui faisaient battre le cœur de Zarrah à coups redoublés. Elle se pencha près de l’eau pour regarder sous la jetée et vit la chaloupe ithicanienne osciller alors qu’ils embarquaient. Keris devait être à une dizaine de pas seulement, mais elle ne parvenait pas à le voir.

			— Keris ? lança-t-elle. (Mais son nom se bloqua dans sa gorge, et elle fit une nouvelle tentative.) Keris !

			Pas de réponse. Elle n’entendait que les exclamations des Ithicaniens et des rebelles qui embarquaient dans les chaloupes.

			— Ramez ! ordonna le commandant.

			Leur bateau s’élança vers l’océan.

			Zarrah planta ses ongles dans le plat-bord. Les battements de son cœur accélérèrent alors qu’ils longeaient la jetée, tandis que les Ithicaniens ramaient avec acharnement de l’autre côté.

			
			Quand ils arriveraient au bout, elle pourrait le voir.

			La chaloupe dépassa l’extrémité de la jetée en fendant les vagues. Zarrah se pencha par-dessus le rebord et scruta l’embarcation ithicanienne. Tout comme celle dans laquelle elle se trouvait, la chaloupe était bondée d’hommes et de femmes aux visages faiblement éclairés par les torches qui brûlaient sur la jetée. Elle repéra la silhouette massive d’Aren. Il gesticulait frénétiquement et désignait le navire en criant :

			— Plus vite !

			Où était Keris ?

			La chaloupe ithicanienne s’éloigna du halo de lumière et ses passagers se réduisirent à des formes ténébreuses. Elle avait raté sa chance de voir Keris.

			— Nous avons des contacts qui font des affaires à l’île sud, dit le commandant. Ils nous préviendront quand les Ithicaniens seront arrivés sains et saufs. Vous pourrez leur transmettre un message, si vous le souhaitez.

			Sauf que ce n’était pas pour Aren et Lara qu’elle s’inquiétait.

			Elle devait avoir marmonné cette réponse, car l’inconnu répliqua :

			— Le Maridrinien qui les accompagne… Les Ithicaniens ne m’ont pas dit qui il était, mais vous venez de l’appeler Keris.

			Bien sûr que Lara ne leur avait pas révélé l’identité de Keris. Pourquoi l’aurait-elle fait, étant donné que les Valcottiens détestaient sa famille ? Mais les rebelles se battaient pour mettre un terme à la Guerre sans fin, ce qui devait signifier qu’ils ne haïssaient pas Maridrina tant que cela.

			— Vos soupçons sont fondés, dit-elle en regardant la chaloupe d’Aren filer vers le navire ithicanien. C’est Keris Veliant, le roi de Maridrina. (Elle se retourna vers le commandant.) Si vous voulez mettre un terme à la Guerre sans fin, votre meilleur atout pour y parvenir est sur le point de monter à bord de ce bateau.

			Tous ceux qui n’étaient pas en train de ramer se figèrent. La tension montait d’un cran à chaque coup de rame.

			Nul ne lui répondit. La peau de Zarrah se couvrit de chair de poule.

			— Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?

			— Il a été touché par une flèche, dit finalement l’un des rebelles. Je ne pense pas que le Maridrinien en ait pour longtemps.

			Les paroles d’Aren résonnèrent sous son crâne alors même que sa poitrine se comprimait. « Une question de vie ou de mort. »

			
			Le regard de Zarrah fila vers l’autre chaloupe. Elle avait rejoint le navire ; des Ithicaniens gravissaient l’échelle de corde déroulée le long de la coque tandis que d’autres fixaient des filins à l’avant et à l’arrière de l’embarcation. Seules trois silhouettes se trouvaient encore à l’intérieur quand elle commença à s’élever dans les airs. La silhouette massive d’Aren. Celle de Lara, beaucoup plus menue. Et…

			Un Ithicanien à bord du navire se pencha avec une torche, illuminant la chaloupe. Le cœur de Zarrah s’arrêta.

			La chemise de Keris était cramoisie de sang. Une flèche pointait hors de son corps, terriblement près de sa gorge.

			Elle sentit le cri naître au tréfonds d’elle-même ; quand il franchit ses lèvres, il était sauvage et empli de terreur.

			— Keris !

			Il leva la tête et ses yeux fouillèrent l’obscurité, avant de se reporter vers sa sœur. Puis il s’effondra sur lui-même ; seuls les réflexes de Lara l’empêchèrent de tomber.

			Il n’y aurait pas de « plus tard ».

			Si des pensées suivirent cette prise de conscience, Zarrah ne s’en aperçut pas. Elle ne perçut que la morsure du froid alors que l’eau se refermait au-dessus de sa tête. Les cris des rebelles n’étaient qu’un bourdonnement lointain tandis qu’elle nageait vers le navire.

			Elle devait être loin de lui pour pouvoir penser clairement, pour être maîtresse de son destin, mais ce n’était pas à cela qu’elle pensait. Cette situation était une déformation de ses paroles, une déformation de ses sentiments, comme si une puissance divine se moquait d’elle et la libérait de l’amour en lui découpant le cœur.

			Non ! hurla-t-elle dans le néant. Je ne vous laisserai pas l’avoir !

			Les vagues cinglaient son visage, et son corps épuisé était presque à bout de forces.

			— Aren ! cria-t-elle, ce qui eut pour seul résultat de lui faire boire la tasse. Lara ! (La chaloupe était arrivée au niveau du bastingage et des Ithicaniens transféraient Keris sur le navire.) Aren !

			Mais le roi ithicanien n’entendait pas son cri, couvert par ceux de son équipage. Par le grondement de la mer. Par la menace qui voguait vers lui à toutes voiles.

			— Écartez-vous ! rugit-il.

			Zarrah se sentit gagnée par la panique.

			
			— Keris ! hurla-t-elle en tendant la main vers le bateau, consciente que c’était terminé, que sa dernière chance de le rejoindre lui glissait entre les doigts.

			Il tourna la tête. Son regard sonda les vagues, puis Keris s’arracha aux bras de Lara et se laissa tomber contre le bastingage en lançant d’une voix faible :

			— Zarrah !

			Elle devait le rejoindre. Elle devait l’aider.

			Une échelle de corde dégringola le long de la coque et Aren cria :

			— Hissez-la à bord ! Ils sont presque sur nous !

			Aiguillonnée par une bouffée d’adrénaline, Zarrah plongea vers l’extrémité de l’échelle et referma les doigts sur les cordes. Les muscles tremblants, elle grimpa quelques échelons. Dès qu’elle fut hors de l’eau, le navire s’élança.

			Les dents serrées, Zarrah s’accrocha à l’échelle tandis que les Ithicaniens la hissaient vers le pont. Puis des mains la saisirent par la ceinture et la soulevèrent par-dessus le bastingage. Elle atterrit sur les fesses avec un bruit sourd, alors que ceux qui l’avaient aidée filaient déjà à leur poste.

			Zarrah s’en moquait, car ses yeux venaient de se poser sur Keris. Il était à genoux ; Aren l’empêchait de basculer en avant tandis que Lara criait :

			— Tu as de la merde à la place du cerveau, Keris ! Tu n’as qu’à te jeter par-dessus bord, pendant que tu y es, comme ça je n’aurai pas à recoudre un crétin pareil !

			Si Keris entendit les réprimandes de sa sœur, il n’en montra rien. Il se débattait faiblement dans les bras d’Aren, les mains tendues vers Zarrah.

			Celle-ci rampa sur le pont, les mains égratignées par des échardes. Mais la douleur lui parut insignifiante quand ses doigts s’entrelacèrent avec ceux de Keris.

			— Qui t’a fait ça ?

			Ce fut Aren qui lui répondit.

			— Bermin.

			Un goût âcre emplit sa bouche. Elle avait eu l’occasion d’éliminer son cousin. Elle l’avait laissé vivre par crainte des conséquences, et voilà qu’elle en payait le prix.

			Lara s’agenouilla près de Keris et écarta délicatement le haut de sa chemise ensanglantée. La flèche était plantée en plein dans le muscle au sommet de son épaule. Quelques centimètres de plus vers la droite, et il serait déjà mort.

			— Cet imbécile a décidé de se mettre sur le trajet de la flèche.

			— L’enfant doit rencontrer son père, dit Keris entre ses dents. (Il s’inclina sur le côté alors que le navire virait, le vent gonflant les voiles.) Ne serait-ce que pour mieux apprécier le fait que son intelligence lui vient de sa mère.

			Lara est enceinte, comprit Zarrah. Ils avaient risqué plus gros qu’elle ne le pensait pour la sauver.

			— Tu n’es qu’un sale con, Keris, dit Aren.

			Mais Zarrah nota qu’il resserrait sa prise sur les bras de Keris, les yeux emplis d’un mélange de gratitude et de culpabilité.

			— Ils virent de bord pour nous couper la route ! cria quelqu’un dans la vigie. Les rebelles viennent seulement de hisser les voiles ; ils ne vont peut-être pas pouvoir leur échapper !

			Zarrah prit une brusque inspiration. Si les rebelles étaient capturés, ils seraient exécutés ou jetés en prison sur l’île. Tout cela à cause d’elle. Tout cela parce qu’ils semblaient croire qu’elle avait des prétentions à la couronne, même si personne ne lui avait expliqué comment c’était possible.

			— Va faire voguer ton bateau, dit Keris en repoussant Aren. S’ils nous attrapent et apprennent que Lara a tué leur prince…

			Bermin était mort ?

			Zarrah poussa un juron, maudissant le sort qui leur avait fait payer si cher leur clémence, avant de laisser son cousin mourir malgré tout. Cependant, une pointe de chagrin inattendue succéda à sa colère. Bermin était son cousin et, malgré leurs différences, il avait presque toujours fait partie de sa vie. De plus, c’était également une victime de Petra ; sa cruauté avait fait de lui l’homme qu’il était devenu. Zarrah aurait agi comme Lara si elle avait vu Keris se faire transpercer par cette flèche, mais elle regrettait néanmoins amèrement que son cousin n’ait jamais eu la chance de se racheter.

			Aren hocha brièvement la tête à l’adresse de Keris, puis il se dirigea à grands pas vers la barre.

			— Pas de lanternes ! Nous devons les perdre dans l’obscurité !

			Le reste de ses ordres se fondit dans un bourdonnement. Si Lara avait tué Bermin et que des témoins étaient restés en vie, Petra aurait enfin un prétexte suffisant pour attaquer Ithicana.

			
			— On ne peut pas revenir sur ce qui a été fait, dit Lara, comme si elle avait entendu les pensées de Zarrah. Aidez-moi à le mettre à l’intérieur avant qu’il se vide de son sang. Keris, mets-toi debout.

			Keris ne lui répondit rien, ni trait d’esprit ni repartie mordante, et ce fut ce silence plus que le tremblement de son corps blessé qui emplit Zarrah de peur, alors qu’elle se glissait sous son bras pour le soutenir. Les dernières lanternes furent éteintes, plongeant le vaisseau dans l’obscurité. Toutefois, au-dessus d’eux, la lune brillait avec éclat, illuminant les navires lancés à leur poursuite.

			Elle pria pour que les Ithicaniens se montrent à la hauteur de leur réputation en haute mer, car la flotte impériale ne renoncerait pas facilement.
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Chapitre 38

			Keris
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			Chaque inspiration qu’il prenait demandait plus d’efforts que la précédente et le rugissement du sang dans ses oreilles noyait les cris des Ithicaniens. Mais il ressentait pleinement le corps de Zarrah collé contre le sien tandis qu’elle l’entraînait dans la cabine du capitaine.

			— Pourquoi as-tu quitté les rebelles ?

			La quantité de souffle qu’il dut dépenser pour poser cette question lui donna le vertige, à tel point que des étoiles dansèrent devant ses yeux.

			— Parce que tu… (Elle s’interrompit brusquement et secoua la tête.) Ils n’arrêtaient pas de dire que j’étais l’impératrice légitime, et tu as dit que tu savais pourquoi. J’ai besoin que tu m’expliques.

			Lara émit un reniflement de dégoût, mais Keris l’entendit à peine tant ses oreilles tintaient. Quand il avait vu Zarrah s’élancer vers lui, une part de lui avait espéré… Keris repoussa cette pensée et la dissimula sous une désinvolture de façade :

			— Tu n’aurais pas dû te donner toute cette peine. Daria connaît la vérité, ainsi que le commandant.

			— Ils refusaient de me la dire, et je… (Zarrah détourna les yeux.) Maintenant que je suis là, autant que cela vienne de toi.

			— Mais oui, demandons à l’homme mourant des informations qu’une rébellion tout entière connaît, gronda Lara.

			Keris l’ignora.

			— Allons-y, alors, dit-il entre ses dents. Comme cela, tu pourras partir dès que tu le souhaites.

			— Ce n’est pas le moment ! (Lara donna un coup de pied dans la porte de la cabine.) Je dois retirer cette flèche et arrêter l’hémorragie, sinon tu vas mourir. Alors, ferme-la.

			Le soupçon de panique qui teintait la voix de sa sœur lui disait qu’elle n’exagérait pas, et un frisson de peur le traversa. De peur, mais aussi de colère. Il avait été prêt à mourir pour sauver Zarrah. Pour redresser un tort. Par l’enfer, il avait été prêt à mourir pour sauver son idiot de beau-frère. Mais mourir maintenant n’accomplirait rien et laisserait tant de choses en suspens.

			— Elle doit savoir.

			— Plus tard ?

			— Et si je meurs ?

			— Alors je lui dirai. Zarrah, aidez-le à s’allonger.

			Zarrah commençait à l’étendre délicatement quand, subitement, le navire vira de bord et le pont s’inclina brutalement. La douleur explosa dans tout son corps et le monde sombra dans les ténèbres pendant quelques secondes. Quand Keris reprit connaissance, il était sur le flanc, mais ce qu’il avait besoin de dire était toujours en lui.

			— Avant de mourir, Serin m’a fait des confidences afin que je comprenne pourquoi Petra lui faisait confiance. Il m’a révélé l’histoire de leur relation.

			— Keris, plus tard, siffla Lara. Garde tes forces.

			Il n’y aurait peut-être pas de plus tard. Il avait besoin d’être certain que Zarrah comprenait qu’elle avait des droits sur le trône. Qu’on lui avait volé son héritage. Qu’elle n’était le pion de personne.

			— Je dois lui dire maintenant.

			— Keris…

			— Vous n’avez aucune autorité sur lui, Votre Majesté, dit doucement Zarrah. Et sur moi non plus, alors laissez-le parler.

			Lara bondit sur ses pieds. Sa colère était palpable.

			— Je vais chercher mes instruments. Essaie de ne pas te tuer à force de parler.

			Keris regarda sa sœur traverser la cabine du capitaine d’un pas furieux et fermer les rideaux épais avant d’allumer une lampe et un brasero. Des bottes martelaient le pont de l’autre côté de la porte, accompagnées par les ordres d’Aren et les cris d’avertissement de l’équipage ; l’ensemble formait un tel brouhaha que Keris avait du mal à se concentrer. Les phrases qu’il composait lui échappaient avant qu’il ait eu une chance de les prononcer.

			— Avant de mourir, Serin a parlé de ta mère comme de la véritable héritière. Les Ithicaniens se souvenaient d’une rumeur voulant que ton grand-père ait désiré la paix entre Maridrina et Valcotta au cours de ses dernières années, et qu’il souhaitait que ta mère occupe le trône après sa mort, pas Petra. Cette rumeur a été brutalement étouffée.

			— Les rebelles l’appellent l’Usurpatrice, chuchota Zarrah.

			Keris hocha la tête.

			— Les rebelles l’ont confirmé.

			Il n’avait pas assez de souffle pour en dire plus. Sauf que la partie la plus importante était encore à venir. La partie qui, il le savait, changerait tout pour elle.

			Le navire tangua, virant dans une nouvelle direction. Dehors Aren rugit :

			— Nous allons les perdre entre les îles !

			— Nous ne connaissons pas assez bien ces eaux pour naviguer dans le noir ! cria Jor en réponse. Tu vas nous empaler sur les récifs !

			Keris ferma les yeux de toutes ses forces. Chaque mouvement du roulis envoyait une lance de douleur dans son corps.

			— Keris ?

			Le ton inquiet de la voix de Zarrah le força à rouvrir les paupières. Les yeux sombres de Zarrah brillaient à la lueur de la lampe. C’étaient les plus beaux yeux du monde.

			— Je vais bien. (Il n’allait pas bien.) C’est Petra qui a dit aux espions de Serin que ta mère serait dans une villa près de la frontière, sans gardes du corps. Tu connais la suite mieux que personne.

			Le silence s’étira, encore et encore. Ce n’était pas la réaction qu’il avait attendue de sa part. Pas de déferlement de colère ni de promesses de vengeance. Incapable de le supporter, il poursuivit :

			— C’est peut-être mon père qui a manié la lame, mais c’est Petra qui a assassiné ta mère. Sa propre sœur, l’impératrice légitime de Valcotta. En tant que son héritière, c’est toi qui es devenue l’impératrice légitime.

			Zarrah resta muette.

			— Tu as dit ce que tu avais à dire. (Lara s’agenouilla près de lui, une sacoche à la main.) Je dois retirer la flèche.

			Elle devait être enlevée, Keris le savait. Tout comme il savait que c’était peut-être la seule chose qui le maintenait vivant, et qu’une fois la flèche extraite, le reste de sa vie risquait de s’écouler sur le plancher de cette cabine. Il ne pouvait pas laisser cela se produire sans avoir la certitude que Zarrah se battrait pour sa couronne.

			— Zarrah ?

			
			Elle ne cilla même pas.

			Par le ciel, et si ce qu’elle avait enduré sur cette île avait été trop éprouvant ? Et si une partie cruciale de son être avait été au point de rupture, et qu’au lieu de lui donner de la force dans la colère, il l’avait brisée ?

			— Zar…

			Sans avertissement, Lara cassa la tête de la flèche et extirpa le fût de son épaule.

			Keris ravala un cri et ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes, mais son regard resta rivé dans celui de Zarrah.

			— Promets-moi que tu ne la laisseras pas s’en tirer comme ça, l’implora-t-il en dégageant sa tête des mains de Lara alors que cette dernière tentait de lui fourrer un morceau de cuir entre les dents. Promets-moi que tu te battras pour ta couronne.

			— Keris, tu es en train de te vider de ton sang ! cria Lara alors que le navire gîtait et que tout ce qui était sur les tables s’écrasait au sol avec fracas. Je dois le faire maintenant !

			Il pouvait sentir la fumée du brasero, voir l’éclat cramoisi du fer chauffé à blanc. La pensée de la douleur qui l’attendait aurait dû le terrifier, mais c’était l’idée qu’il s’évanouisse et ne se réveille jamais qui alimentait sa peur, car il avait besoin de savoir qu’elle continuerait de se battre.

			— Zarrah !

			Son regard resta fixe. Comme si son corps était là, mais pas son esprit. Désespéré, il cria :

			— Valcotta !

			Ses yeux perdirent brusquement leur fixité.

			Keris enfouit les doigts dans ses boucles noires et l’attira près de lui.

			— Ta mère voulait la paix, et Petra l’a tuée pour cela. Honore-la en reprenant la couronne et en libérant Valcotta.

			— Au diable l’honneur, chuchota-t-elle. Je veux du sang.

			— Zarrah, gronda Lara, à moins que ce soit son sang à lui que vous vouliez, maintenez-le immobile.

			Zarrah ne bougea pas, et Keris aurait pu jurer que son cœur commençait à hoqueter, prêt à s’arrêter. Puis elle le chevaucha et pesa sur lui de tout son poids, les mains refermées sur ses biceps.

			— Ferme les yeux.

			— J’aimerais mieux que ton visage soit la dernière chose que je voie.

			Lara émit un bruit de dégoût.

			— Je devrais te laisser te mordre la langue pour que le monde n’ait plus à supporter tes âneries. (Elle lui fourra la bande de cuir entre les dents.) Tu es prêt ?

			Les yeux de Zarrah flamboyaient d’un feu meurtrier. Keris pria le ciel et les étoiles qu’il ne la consume pas vivante.

			Lara ne dit rien de plus.

			D’abord vint le crépitement, puis l’odeur du sang brûlé.

			La douleur le frappa comme une avalanche, une souffrance mille fois supérieure à tout ce qu’il avait pu connaître, et il hurla.

			Puis il n’y eut plus que le néant.
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Chapitre 39

			Zarrah
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			Keris hurla, et le vestige de rationalité qui subsistait dans l’esprit de Zarrah sut que ce moment forait une plaie dans son âme qui ne se refermerait jamais. Mais sa colère ne laissa aucune place à la douleur. Elle ne laissa aucune place au chagrin ou à la culpabilité. Sa colère prit sa douleur et l’utilisa pour alimenter son brasier afin que l’univers se teinte de rouge.

			— Le saignement est enrayé, pour l’essentiel, dit Lara. (Zarrah vit des larmes couler sur son visage. Ses propres yeux étaient parfaitement secs.) Lâchez-le.

			Elle était incapable de le lâcher. Incapable de déplier les doigts, malgré la tiédeur du sang de Keris, qui coulait là où ses ongles avaient entamé la peau.

			— Lâchez-le, répéta Lara.

			Elle ne pouvait pas le lâcher, car se raccrocher à lui était la seule chose qui lui permettait de contenir sa rage.

			La froideur de l’acier contre sa gorge, juste sous son menton.

			— Lâchez mon frère.

			Ce ne fut que l’instinct primaire qui lui desserra enfin les doigts. Zarrah recula.

			— Sortez, gronda la reine d’Ithicana. (Le gonflement de ses paupières et les larmes ne diminuaient en rien le tranchant glacial de ses yeux bleus.) Allez gérer vos émotions dans un endroit où elles ne feront de mal à personne.

			Une part de Zarrah aspirait à la violence, à dissiper une partie de sa rage dans le combat, de crainte que celle-ci ne la consume entièrement. Savoir que c’était un genre de folie ne diminuait pas son emprise sur elle.

			Tout à coup, la porte de la cabine s’ouvrit en grand et livra passage à Aren.

			— Nous les avons semés. (Son regard passa d’une femme à l’autre.) Est-ce qu’il est…

			— Il est vivant, répondit Lara. Mais à peine.

			À peine.

			Brusquement, Zarrah découvrit qu’elle n’arrivait plus à respirer. Elle se releva précipitamment et dépassa Aren en trombe pour se précipiter dehors, à l’avant du bateau. Un vent glacial fouetta ses cheveux et ses vêtements, et Zarrah lui intima mentalement de refroidir sa colère, mais celle-ci ne fit que flamber de plus belle.

			Ma tante a assassiné ma mère.

			Sa propre sœur. Sa propre chair. Et cela signifiait que Petra n’avait pas envoyé Silas tuer seulement sa mère ; elle l’avait aussi envoyé tuer Zarrah.

			Le souvenir de cet instant emplit son esprit. Le souvenir de sa tante galopant vers elle, un masque de fureur sur le visage. Une fureur que Zarrah croyait alimentée par ce qui avait été accompli ; mais elle comprenait désormais qu’elle était alimentée par ce qui avait été laissé inachevé.

			Cependant, au lieu de trouver un autre moyen de la tuer, sa tante avait fait bien pire. Elle avait manipulé Zarrah pour faire d’elle l’opposé exact de ce que sa mère avait rêvé. Elle l’avait transformée en outil destiné à perpétuer la guerre à laquelle sa mère voulait mettre fin.

			La mort aurait été un sort plus doux.

			La mort lui aurait épargné cet instant, où elle examinait le passé et se rendait compte que Bermin avait raison. Elle était un pion.

			Un cri bouillonna dans sa gorge. Elle se laissa tomber à genoux, avant de marteler des poings le pont jusqu’à ce que la peau de ses articulations se fende. Puis elle plaqua le front contre le bois et pleura.

			Un long moment s’écoula, puis une voix lança :

			— Qu’est-ce que vous voulez faire ?

			Elle leva la tête et fouilla l’obscurité du regard jusqu’à distinguer la silhouette d’Aren.

			— Emmenez-moi à Pyrinat. Je vais tuer cette garce.

			Aren laissa échapper un petit rire.

			— Keris me tuera si j’accepte de faire ça.

			
			Keris. Un frisson la parcourut à la mention de son nom.

			— Est-il…

			Elle ne trouva pas la force de poser la question.

			— Il respire encore. (La silhouette d’Aren s’assit sur le pont à côté d’elle.) Il est plus coriace qu’il n’en a l’air. Lara et lui sont les personnes les plus dures à tuer que j’aie jamais rencontrées. Il y a quelque chose dans leur sang. Leur mère venait d’une des tribus du désert ; la faculté de survivre à tout court dans leurs veines.

			Zarrah ne répondit pas. Elle ne pouvait pas répondre, car elle avait l’impression que l’air qu’elle inspirait ne parvenait pas jusqu’à ses poumons.

			— Il voudrait que je vous ramène à la raison, continua Aren. Et après ce qu’il a fait pour moi, je dois essayer.

			— Pourquoi avez-vous l’impression de lui devoir quoi que ce soit ? demanda-t-elle. Il vous a poignardé dans le dos quand il a lancé Silas sur Eranahl.

			Aren garda un instant le silence. Le seul bruit était le fracas des vagues contre la coque du navire.

			— Il y a des moments dans la vie où l’on se tient à un carrefour, et où chaque chemin mène à un avenir si radicalement opposé qu’il semble impossible qu’ils partent du même point. En règle générale, les répercussions de ces choix ne touchent qu’une poignée de personnes. Mais parfois un choix est fait, et les répercussions se changent en tsunamis qui ravagent le monde, transformant tout sur leur passage. (Il laissa le silence retomber pendant quelques secondes.) Je sais où je me tiens maintenant, mais je peux aussi voir où je me tiendrais si Keris ne vous avait pas choisie, et, en ce qui me concerne, je suis heureux qu’il l’ait fait.

			Elle aurait dû se réjouir qu’ils se soient réconciliés, que Keris ait obtenu le pardon d’Aren, mais le sentiment qui enfla dans sa poitrine était bien différent.

			— Et qu’est-ce que Keris voudrait que je fasse, au juste ? demanda-t-elle d’une voix amère. Dites-le-moi, afin que je puisse jouer à la perfection mon rôle dans ses plans.

			Aren inspira profondément, puis répondit :

			— Vous vous tenez à un carrefour, Zarrah. Si vous voulez que je vous ramène à Pyrinat pour que vous puissiez tenter de tuer Petra, je le ferai. Mais même si vous y parvenez, je crois que le seul avenir que vous changerez sera le vôtre. Tandis que si vous empruntez la voie qui vous mènera à la couronne valcottienne… (Il se leva.) … je crois que vous aurez le pouvoir de changer le monde.

			Zarrah resta immobile pendant un long moment après son départ. Les paroles d’Aren tournaient en boucle dans son esprit. Non, pas les paroles d’Aren ; celles de Keris, car le roi d’Ithicana avait simplement joué les messagers. Cela lui rappela les moments qu’ils avaient passés à discuter au sommet du barrage de Nerastis, quand changer le monde leur avait semblé possible, alors qu’ils n’avaient pas la moindre idée de comment y parvenir. Tandis qu’à présent, elle savait ce qui devait être fait et restait pourtant figée à la croisée des chemins, car elle ne voulait pas emprunter cette voie.

			Elle voulait s’élancer sur celle qu’elle connaissait si bien, les armes à la main, en quête de sang.

			Mais si elle réclamait son droit de naissance et rejoignait les rebelles, elle pourrait utiliser leur puissance militaire et leurs relations pour appuyer légalement ses revendications au trône de Valcotta. Et en s’alliant avec Keris, elle pourrait mettre fin à la guerre. Elle pourrait offrir à son pays une chance de guérir après des générations de traumatisme.

			C’était un bon plan. Mais c’était aussi le plan de Keris, ce qui lui donnait envie de le fuir à toutes jambes. « Qu’est-ce qui t’empêchera de commettre la même erreur ? » chuchota sa tante. « Qu’est-ce qui t’empêchera d’être de nouveau attirée dans son lit par des mots doux et des promesses de plaisir ? »

			Zarrah secoua farouchement la tête. Sa tante était une folle et une meurtrière ; rien de ce qu’elle disait ne pouvait être considéré comme la vérité.

			Mais Bermin n’était pas fou, et il avait vu sans doute mieux que personne l’infamie réelle de l’impératrice. « Tu ne seras jamais maîtresse de ton destin, Zarrah ! Pas tant que tu es la catin de Maridrina. »

			Est-ce qu’une alliance entre égaux avec Keris était possible ? Ou se contenterait-elle de faire encore et toujours ses quatre volontés ?

			Sa tante avait eu raison de dire que Keris avait une emprise sur elle, qu’il aurait toujours une emprise sur elle, et cela terrifiait Zarrah. Car il avait prouvé qu’il ne respecterait pas toujours ses choix. Inévitablement, d’autres circonstances l’amèneraient de nouveau à n’en faire qu’à sa tête.

			Mais tourner le dos à cette voie signifiait tourner le dos à la paix.

			Zarrah se redressa, le corps raidi par le froid et par toutes les petites blessures qu’elle avait récoltées au cours de l’évasion, mais elle ignora la douleur et traversa le pont jusqu’à la cabine du capitaine. Elle prit une profonde inspiration, ouvrit la porte et pénétra dans la pièce.

			Comme attiré par un aimant, son regard se posa aussitôt sur la silhouette immobile de Keris allongé au sol. Lara avait calé un oreiller sous sa tête et empilé des couvertures sur son corps, mais il tremblait encore à cause de la perte de sang, et ses yeux étaient toujours fermés.

			Le sang-froid de Zarrah vacilla, sa panique se réveilla, mais elle obligea son cœur à ralentir. C’était sa faiblesse qui parlait, et elle refusait de lui céder.

			Une toux légère attira son attention. Elle découvrit Aren assis sur le lit, sa femme endormie dans ses bras. Lara paraissait petite et fragile comparée à la masse imposante de son mari, mais, alors que Zarrah l’observait, la reine ouvrit un œil. Cela lui rappela les histoires de dragons endormis qui, une fois réveillés, déversaient toute leur fureur sur celui qui avait dérangé leur sommeil. Le regard de Lara promettait le pire si Zarrah faisait un seul geste de travers en direction de son frère.

			— Savons-nous si le navire des rebelles a pu s’échapper ? demanda Zarrah à voix basse.

			Aren haussa les épaules.

			— Non. Mais je soupçonne les rebelles d’avoir une certaine expérience quand il s’agit d’échapper à la capture.

			Un nœud de tension se défit dans sa poitrine. Une part inconsciente d’elle-même s’était inquiétée du sort de ces hommes et femmes qui avaient risqué leur vie pour elle.

			— Savez-vous où les trouver ?

			— Daria nous a dit que leur bastion se trouve à Arakis. Ils contrôlent la ville ; si vous allez là-bas, ils vous trouveront.

			Zarrah hocha la tête.

			— Si vous pouvez me laisser sur la côte, je m’y rendrai par mes propres moyens.

			— Nous pouvons faire ça.

			— Merci. (Elle déglutit péniblement.) Je sais que je n’ai pas encore mérité une réponse, mais si cette… stratégie porte ses fruits et que j’affronte ma tante pour la couronne, aurai-je le soutien d’Ithicana ?

			Aren garda le silence pendant un long moment, caressant le dos de Lara d’une main absente tout en réfléchissant.

			— Ce n’est pas de mon soutien que vous avez besoin. (Keris remua en murmurant de façon inintelligible, et les yeux de Zarrah filèrent vers lui. Mais il s’immobilisa de nouveau.) Obtenez la couronne, dit Aren. Après, nous discuterons. Mais pour l’instant, prenez un peu de repos. Demain, nous ferons voile vers Arakis.

			Keris marmotta de nouveau, mais cette fois ce qu’il dit était clair.

			— Bats-toi, Valcotta.

			Son cœur se serra et les muscles de ses jambes se contractèrent tandis qu’elle luttait contre l’envie de se précipiter à son côté. Tu ne peux pas le laisser te contrôler ! se hurla-t-elle. Tu dois t’éloigner de lui si tu veux être la maîtresse de ton propre destin.

			— À demain, dans ce cas, dit-elle. Bonne nuit, Vos Majestés.

			Zarrah tourna les talons et sortit dans le froid de la nuit.
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Chapitre 40

			Keris
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			Le monde brûlait.

			Il courait pour tenter d’échapper aux flammes, mais il y avait une mer de cadavres sous ses pieds. Hommes. Femmes. Enfants. Leurs yeux étaient vitreux, fixes et aveugles, leurs mains bougeaient. Elles se tendaient pour lui saisir les jambes, leurs ongles s’enfonçant dans sa peau.

			— Lâchez-moi ! hurla-t-il.

			Ses pieds piétinaient de la chair. Écrasaient des os.

			— Assassin.

			Les bouches remuèrent à l’unisson et des mouches en jaillirent, noircissant l’air comme de la fumée.

			Les flammes se rapprochèrent, de plus en plus brûlantes, la puanteur de la chair carbonisée emplit ses narines, mais il parvint à se libérer juste avant qu’elles l’atteignent.

			Une colline se dressait devant lui. Il se dirigea vers elle d’un pas trébuchant, puis commença à grimper. Il devait atteindre le sommet pour échapper aux essaims de mouches et aux nuages de fumée nauséabonde.

			Ses poumons étaient en feu, ses doigts étaient meurtris par les pierres qui lui entaillaient la chair alors qu’il montait de plus en plus haut.

			Enfin, il put inspirer l’air propre et cligna des paupières pour chasser les larmes qui lui piquaient les yeux.

			Zarrah se tenait devant lui, les yeux aussi vitreux que ceux des cadavres en contrebas.

			
			— Tu ne sais pas ce qu’est l’amour, chuchota-t-elle avant de le pousser brutalement.

			Il tombait. Il tombait dans la fumée et les flammes, vers les mains tendues. Elles se refermèrent sur lui alors qu’un concert de voix s’élevait et le blâmait pour leur trépas.

			Une fois encore, il s’arracha à leur emprise et commença à courir.

			Mais il n’y avait pas d’issue.

			Pas pour lui.
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Chapitre 41

			Zarrah

       [image: ]

        

			Consciente qu’elle ne ferait que gêner les Ithicaniens, Zarrah s’était retirée dans l’une des cabines de passagers et son épuisement extrême l’avait fait sombrer dans le sommeil. Mais c’était un sommeil ponctué de cauchemars, qui la réveillèrent en sursaut à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’elle soit incapable de le supporter plus longtemps. Faire les cent pas dans sa cabine étant tout aussi insupportable, elle sortit au grand air sur le pont principal.

			Elle émergea juste au moment où Aren quittait la cabine du capitaine. La question qui avait hanté ses cauchemars s’échappa aussitôt d’entre ses lèvres :

			— Comment va-t-il ? demanda-t-elle.

			Le roi d’Ithicana haussa les épaules.

			— Lara dit qu’il vivra, si la plaie ne s’infecte pas. Elle s’assure qu’il reste inconscient, en partie pour la douleur, mais surtout parce qu’elle pense qu’il ignorera toute notion de repos s’il se réveille suffisamment pour penser par lui-même. J’ai tendance à être du même avis.

			— Moi aussi, murmura Zarrah en resserrant autour de ses épaules le manteau que Jor lui avait donné.

			Même si elle n’avait jamais été si chaudement vêtue sur l’île, la vitesse à laquelle les Ithicaniens poussaient le navire générait un vent constant, et l’air glacial la mordait jusqu’à l’os.

			Ils restèrent debout en silence, puis Aren dit :

			— Vous pouvez aller le voir.

			— Non. (Le mot jaillit brutalement, et Zarrah tenta d’adoucir sa réponse avec un sourire gêné.) Lara sait ce qu’elle fait. Je ne ferais que la gêner.

			C’était une maigre excuse, et ils le savaient tous les deux, mais Aren se contenta de répondre :

			— Nous avançons à bonne allure maintenant que nous progressons en ligne droite. Nous ne tarderons pas à arriver en vue du continent.

			— La flotte doit se douter que nous nous dirigeons vers Arakis. Elle va se lancer à notre poursuite.

			— Je peux vous assurer, pouffa Aren, que nous voguons plus vite qu’eux.

			C’était une variante de la conversation qu’ils avaient eue plus tôt ; toutefois, c’était un sujet plus simple à aborder que le problème qui gisait de l’autre côté de la porte. Zarrah avait retrouvé une certaine sérénité depuis qu’ils s’étaient enfuis de l’île. Cependant, cette sérénité s’évaporait dès que Keris entrait dans ses pensées. Dès qu’elle envisageait la possibilité qu’il ne se réveille jamais. Le voir pâle, inconscient et encore terriblement proche des portes de la mort aurait raison de son sang-froid ; or elle savait qu’un autre éclat de sa part lui vaudrait sans doute un couteau dans le ventre.

			Et elle savait exactement qui le manierait.

			— Je suis navrée pour ma conduite, sire, dit-elle brusquement. Je me suis montrée à fleur de peau et ingrate, en particulier au vu des risques que vous avez pris pour moi. Je vous en prie, sachez que je vous tiens vous et les vôtres en la plus grande estime, et que je me considère à jamais endettée auprès d’Ithicana.

			Aren pencha la tête sur le côté, une lueur songeuse dans ses yeux noisette.

			— Vous n’avez aucune raison de vous excuser en ce qui me concerne, Zarrah. Vous avez été une alliée pour Ithicana quand le reste du monde nous avait abandonnés. Au lieu de faire la liste de nos dettes, peut-être devrions-nous seulement nous engager à continuer de nous traiter mutuellement comme des amis.

			Zarrah plaqua une main sur son cœur.

			— Ce serait un honneur d’avoir les dirigeants d’Ithicana comme amis. Merci.

			Aren rit.

			— Oh, je ne parle pas pour Lara. Mais je vous souhaite bien de la chance quand vous lui présenterez les mêmes excuses.

			Sur ces mots, il se retourna et s’éloigna.

			— Merde, marmotta Zarrah à mi-voix.

			
			Elle serra les paupières de toutes ses forces. Elle n’avait aucune envie de prendre part à la conversation qui l’attendait, même si elle savait que celle-ci devait avoir lieu. Sa conduite envers Keris avait fait de Lara son ennemie, même si, en réalité, la distance qui existait entre elles précédait ce moment. Et, consciemment ou non, c’était l’œuvre de Zarrah, car elle ne s’était jamais sentie à l’aise en compagnie de la reine ithicanienne.

			Zarrah avait été élevée en tant que soldate. Un an plus tôt, elle aurait dit que cela signifiait dédier sa vie à la guerre et à la stratégie. À présent, elle s’apercevait que c’était bien plus profond que cela. Son éducation dictait la façon dont elle percevait les autres. Tout le monde était soit un supérieur, soit un pair, soit un subordonné, et elle traitait les gens qui l’entouraient en conséquence. Sa tante lui avait appris à garder les autres à distance, à ne jamais laisser l’amitié ou les sentiments brouiller les frontières. La seule exception avait été Yrina. Maintenant qu’elle y repensait, Zarrah prenait conscience que ce n’était pas vrai. Sa tante avait choisi Yrina, et Zarrah avait eu beau l’aimer, elle l’avait tout de même traitée plus souvent comme une subordonnée que comme une amie.

			Elle n’avait pas d’amis.

			Elle ne savait pas comment être une amie.

			Il était donc bien plus confortable de graviter autour de personnes comme Aren et les autres Ithicaniens. Eux aussi étaient des soldats. Elle les comprenait. Elle comprenait comment se comporter en leur présence.

			Mais pas Lara.

			Lara était une guerrière dotée d’un talent rare et dangereux, mais ce n’était pas une soldate. C’était une reine. Toutefois, ce n’était pas la reine de Zarrah. Et pour des raisons qu’elle pouvait difficilement expliquer, son incapacité à classer Lara dans une catégorie l’avait rendue incertaine sur la manière de se conduire envers elle. D’autant plus que le rôle qu’elle avait joué dans l’invasion d’Ithicana ne lui avait guère donné une bonne opinion d’elle.

			Mais Aren lui avait pardonné.

			Ithicana l’avait acceptée.

			Quel droit avait Zarrah de continuer à lui tenir rigueur pour ses actions passées ? La réponse était qu’elle n’en avait aucun. Toutefois, au lieu de rechercher l’amitié de Lara, Zarrah avait permis à l’incertitude et aux préjugés de la classer dans la seule catégorie restante : une adversaire.

			
			Une ennemie.

			Et elle s’était bien débrouillée pour s’assurer que Lara partageait ce sentiment. Zarrah s’était fourvoyée ; il était temps d’arrêter de blâmer son éducation défectueuse, et de faire quelque chose.

			— Damnation, chuchota-t-elle.

			Avant de perdre tout courage, elle ouvrit la porte de la cabine du capitaine.

			Lara était lovée dans un fauteuil, en train de lire. Elle leva la tête à l’entrée de Zarrah.

			Et tendit la main vers son couteau.

			— Votre Majesté. (Zarrah plaqua une main sur son cœur.) J’espérais pouvoir m’entretenir avec vous. (Son regard se posa brièvement sur Keris. Le mouvement de sa respiration sous les couvertures épaisses l’emplit de soulagement tout en lui tordant le ventre.) Seule à seule, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

			Des yeux azur l’examinèrent pendant un long moment, puis Lara quitta son fauteuil. Elle tendit la main devant le visage de Keris pour s’assurer qu’il respirait encore, puis traversa la pièce. Elle avait une légère boiterie que Zarrah n’avait pas remarquée avant, mais elle ignorait si elle résultait de la récente bataille ou était plus ancienne. Et elle ne poserait pas la question.

			Lara dépassa Zarrah et ouvrit la porte pour lancer :

			— Jor ? Tu veux bien garder un œil sur mon frère, s’il te plaît ?

			Le vieil Ithicanien abandonna le filet qu’il était occupé à démêler et hocha la tête pour saluer les deux femmes alors qu’elles se dirigeaient vers la cambuse du navire. Celle-ci était déserte, uniquement éclairée par de petites fenêtres et par la lueur du poêle. Lara alluma une lampe, puis fronça les sourcils quand quelque chose s’écrasa sous sa botte. Plusieurs tasses de thé brisées gisaient sur le sol.

			— Le navire a été découvert alors qu’il dérivait dans les eaux ithicaniennes, dit-elle. Toutes les personnes à bord étaient mortes. Jor pense qu’il est hanté, et plusieurs membres de l’équipage partagent son avis. Peut-être qu’ils ont raison.

			Une notion déconcertante, mais la révélation qu’ils naviguaient sur un bateau potentiellement rempli de fantômes cardiffiens qui jetaient des tasses par terre brisa la tension, et Zarrah répondit :

			— Je me demandais pourquoi vous étiez tous vêtus de peaux de phoque.

			
			— À l’origine, c’était un déguisement, mais avec ce froid il s’est avéré bien pratique. À bord de ce bateau, personne ne le tolère très bien.

			— Les Cardiffiens sont certainement experts en matière de froideur.

			— Ce qui expliquerait leurs relations glaciales avec Harendall. Thé ?

			Zarrah hocha la tête et prit un siège à la table en bois couturée de balafres.

			— Je voudrais m’excuser, dit-elle pendant que la reine remplissait une bouilloire d’eau et la mettait à chauffer sur le poêle. Pour ma conduite quand je suis arrivée à bord, et pour toutes les fois précédentes.

			Un éclair de surprise traversa les yeux de Lara.

			— Vous nous avez aidés quand personne n’était prêt à le faire.

			— J’ai aidé Ithicana et son roi, corrigea Zarrah. Pas vous. Je n’ai pas non plus fait preuve de réelle gentillesse envers vous, et j’en suis navrée. Vous m’avez aidée à m’échapper de Vencia. Vous avez contribué à me faire évader de l’île au diable. Je…

			Sa propre maladresse la fit grimacer intérieurement. Elle ne savait pas vraiment quoi dire pour améliorer cette situation ; elle savait seulement que les excuses n’étaient pas suffisantes.

			— Pour être honnête, je n’avais aucune intention de vous arracher aux griffes de mon père, répondit Lara. (Sa bouche s’étira dans un demi-sourire qui rappelait étrangement celui de Keris.) C’était un plan concocté par mon mari et mon frère, et je me souviens clairement d’avoir pensé que nous ferions mieux de vous abandonner. Donc, ne me mettez pas trop sur un piédestal.

			Zarrah eut un petit rire. L’espace d’un battement de cœur, cet instant de légèreté dissipa son anxiété, avant de disparaître.

			— Vous avez risqué tant de choses pour me venir en aide, Lara. Vous-même. Votre mari. Votre peuple. Votre héritier. (Ses yeux se posèrent sur le ventre de Lara, et celle-ci posa une main dessus d’un geste protecteur.) Je vous en suis sincèrement reconnaissante. Tant que je vivrai, je vous viendrai toujours en aide si vous en avez besoin. Mais…

			Sa gorge se bloqua, refusant de la laisser mentionner la véritable source de conflit entre elles.

			Lara se leva et prit la bouilloire fumante. Elle mit du thé dans une théière ébréchée, puis ajouta l’eau bouillante et plaça deux tasses sur la table. Comme si Lara n’était pas non plus prête à parler de ce que Zarrah avait tu, elle ne mentionna pas Keris, mais préféra dire :

			
			— Nous n’avons pas agi seuls. Les rebelles étaient prêts à tout pour vous libérer, en particulier le commandant.

			Le souvenir de cet homme emplit l’esprit de Zarrah. Il faisait noir lors de leur rencontre, elle n’avait pas pu le voir clairement. Elle se concentra sur son image. Âgé d’une vingtaine d’années de plus qu’elle environ, il avait la tête rasée et les joues couvertes d’une barbe épaisse. Il était grand, avec les épaules larges. Cette description aurait pu correspondre à beaucoup d’hommes valcottiens, mais cet homme lui avait semblé particulièrement familier.

			— Vous a-t-il donné son nom ?

			Lara secoua la tête.

			— Nous n’étions pas très pressés l’un comme l’autre de révéler nos identités. Nous avons aperçu leur navire alors qu’il était en reconnaissance, et nous avons vu qu’il n’appartenait pas à la flotte impériale. Jor et moi nous sommes faufilés à bord et nous les avons entendus parler de leurs plans. Nous leur avons proposé une alliance.

			Zarrah ne pouvait qu’imaginer la surprise des rebelles quand Lara et Jor étaient sortis de leur cachette. Une manœuvre audacieuse et incroyablement risquée. Mais, à ce moment-là, Lara était désespérée.

			Lara fronça les sourcils, puis ajouta :

			— Je ne sais pas si c’est important, mais c’était seulement vous qu’ils tenaient à sauver, pas les autres. D’après ce que m’a dit Aren sur le… régime des prisonniers, je crois que le commandant souhaitait peut-être se distancier des rebelles incarcérés.

			La culpabilité aigrit l’estomac de Zarrah, car elle se souvenait de la foi presque religieuse avec laquelle les prisonniers soutenaient que leur commandant allait les sauver. Apprendre qu’il n’en était rien serait un coup dur, en particulier si la rébellion refusait de les réintégrer dans ses rangs. Cependant, Zarrah se souvenait aussi de sa propre réaction viscérale en voyant Daria fourrer des corps dans un tonneau, et de l’écœurement qu’elle avait éprouvé en comprenant que la viande consommée sous ses yeux avait été celle des membres de la tribu de Kian. Il était déraisonnable de s’attendre à ce que le commandant et ses soldats ignorent cette atrocité et acceptent la tribu parmi eux.

			Tout cela était injuste, et tout cela était l’œuvre de sa tante.

			— Ils m’ont protégée, dit-elle. Ils m’ont accueillie parmi eux et ils se sont occupés de moi. Ils ont fait en sorte que je n’aie jamais à endurer l’horreur qu’ils devaient affronter au quotidien. Je… je ne cautionne pas leurs actes, mais je vois aussi maintenant qu’ils n’avaient pas le choix s’ils voulaient survivre.

			Lara prit une gorgée de thé, pensive.

			— Choisir de faire l’impensable pour survivre reste un choix, et ils l’ont fait en toute conscience. Ils sont les seuls à pouvoir déterminer si les conséquences de leurs actions sont à la hauteur de la vie qu’ils ont conservée.

			— Bien dit. (Zarrah serra sa tasse pour se réchauffer les mains.) Cependant, j’ai le sentiment que je leur suis redevable. Que j’ai l’obligation de faire tout mon possible pour eux, et que je ne peux pas les abandonner au jugement d’autrui.

			— Cela vous coûtera cher, dit Lara. Ce qu’ils ont fait est moralement répréhensible, et les soutenir officiellement risque de retourner d’autres personnes contre vous. Politiquement, ce n’est pas une bonne idée.

			— Que feriez-vous ?

			— Je ne suis pas réputée pour prendre des décisions mûrement réfléchies, dit Lara avec un petit rire. Donc je ne suis pas certaine d’être la bonne personne pour vous répondre. Ce que je peux vous dire, c’est qu’il y a un certain mérite à donner une deuxième chance aux gens. Ce qu’ils font de cette chance est leur problème.

			Consciente que ce n’était plus de la tribu de Daria que parlait Lara, Zarrah prit une gorgée de thé trop ambitieuse et grimaça quand le liquide lui brûla la langue. C’était presque impossible à croire, étant donné le mal que Keris avait fait à Ithicana, mais elle pouvait voir qu’il avait gagné le pardon de sa sœur au cours de leur voyage. Plus encore, il avait gagné sa loyauté. Et sa protection.

			Comment pouvait-elle expliquer son état d’esprit à Lara quand elle ne le comprenait pas elle-même ? Quand elle était incapable d’organiser des sentiments en changement constant, sur lesquels elle n’avait presque aucun contrôle ?

			— Il y a certaines choses que je dois faire, dit finalement Zarrah. Pour moi-même, et pour Valcotta. Et j’ai peur que si je laisse Keris revenir dans ma vie, ces choses ne soient pas faites à ma manière, mais à la sienne.

			— Parce que vous ne lui faites pas confiance.

			Zarrah s’obligea à regarder Lara dans les yeux. Ils étaient si similaires à ceux de Keris que son sang-froid ténu s’effrita.

			— Parce que je ne me fais pas confiance.

			Lara plissa la bouche avec compassion et hocha lentement la tête.

			
			— Je comprends.

			— Je sais que je vais lui faire du mal. (Zarrah inspira profondément pour chasser le tremblement de sa voix, tout en sachant que c’était peine perdue.) Et je sais que cela signifie que vous et moi ne serons jamais amies. Mais j’espère que cela ne signifie pas que nous devons être ennemies, Votre Majesté.

			Le silence s’étira entre elles. Le seul bruit était celui de la houle frappant la coque alors qu’ils fendaient les vagues. Les eaux turbulentes faisaient écho au bouillonnement intérieur de Zarrah.

			Puis Lara tendit la main par-dessus la table et saisit celle de Zarrah. Sa peau était tout aussi couturée de cicatrices que celle de la Valcottienne, et sa paume était couverte de cals rêches ; cependant, des traces de vernis rose brillaient encore sur quelques-uns de ses ongles. Cette juxtaposition rendait la reine douloureusement humaine. Zarrah songea avec regret à l’amitié qui aurait pu les relier en d’autres circonstances. Car Lara savait tout aussi bien qu’elle ce que c’était d’être utilisée comme arme.

			— Je vois pourquoi il vous aime, dit Lara. Vous vous complétez parfaitement, et j’ai peur de ce qu’il deviendra sans vous. (Elle serra la main de Zarrah, puis la lâcha et se leva.) Et vous sans lui.

			Sur ces paroles, la reine d’Ithicana quitta la pièce, laissant Zarrah encore plus seule qu’auparavant.
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Chapitre 42

			Keris

       [image: ]

        

			— Keris. Keris, réveille-toi.

			Il grogna et entrouvrit les paupières. La douleur le frappa en pleine tête ; son corps tout entier lui donnait encore l’impression de brûler. Un visage plana au-dessus du sien. En cillant, il reconnut celui de Lara.

			— Tu dois te réveiller, dit-elle. Nous sommes en vue des côtes valcottiennes.

			Son esprit embrouillé lutta pour digérer cette information, mais il réussit finalement à dire :

			— Je ne sais pas avec quoi tu m’as drogué, mais ne recommence pas.

			— Tu avais besoin de repos.

			— Ce n’était pas du repos, marmonna-t-il, encore habité par la terreur du cauchemar qui s’était répété en boucle.

			Il se hissa sur un coude et tenta de se redresser, mais la douleur emplit son champ de vision d’étoiles.

			— Merde, dit-il entre ses dents. Ça fait encore plus mal qu’avant.

			— Tout ce que je pourrais te donner t’assommerait, dit Lara en l’aidant.

			— Je vais prendre sur moi, alors. (Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas crier alors qu’elle calait des coussins dans son dos.) Tes qualités d’infirmière laissent quelque peu à désirer, sœurette.

			Lara émit un reniflement méprisant.

			— Tu as de la chance de ne pas être un cadavre.

			Des images de son cauchemar lui revinrent en mémoire. Il tressaillit et dissimula sa réaction en vidant d’un trait le verre d’eau que Lara lui tendait.

			— Est-elle…

			— Elle va bien. (Lara remplit son verre, puis rajusta sa couverture comme s’il était un infirme. Ce qui était peut-être le cas.) Elle a juste besoin d’espace.

			La poitrine de Keris se serra, car la personne avec laquelle Zarrah voulait prendre ses distances était lui.

			Qu’est-ce que tu croyais ? chuchota la voix. Qu’elle serait là, assise à côté de toi ?

			— Nous la déposons sur la côte pour qu’elle rejoigne les rebelles, dit Lara. Après ça, nous rentrerons à Ithicana. Nous prendrons des dispositions pour que tu retournes à Maridrina, puis j’imagine que nous attendrons de voir quels progrès elle accomplira avec les rebelles. Tu as besoin de repos. De reprendre des forces.

			Elle avait raison, mais il avait trop de choses à faire.

			— J’ai besoin de parler à Zarrah.

			Sa sœur détourna la tête et sa mâchoire se crispa.

			— Je ne crois pas que ce soit sage. Mieux vaut la laisser tranquille.

			Keris repoussa le bol de bouillon qu’elle avait placé devant lui. Il comprenait maintenant que quand il avait dit à Lara qu’il ne s’attendait pas à ce que Zarrah lui pardonne, il se mentait à lui-même. Que dans son inconscient égoïste et arrogant, il avait cru que tout risquer pour la sauver pèserait dans la balance. Qu’il gagnerait quelque chose ; sinon une autre chance, du moins une forme de… de… Eh bien, il ne savait pas exactement quoi.

			La porte s’ouvrit, livrant passage à Jor.

			— Nous avons trouvé une crique au nord d’Arakis, mais nous devons faire vite. Il y a des patrouilles, et elles n’hésitent pas à couler les navires qu’elles soupçonnent de vouloir éviter les taxes portuaires. (Il croisa le regard de Keris.) Le plan est de débarquer Zarrah sur la plage en chaloupe, puis de partir chacun de son côté.

			N’avait-elle même pas prévu de lui dire au revoir ?

			Il avait traversé les mers et risqué sa vie pour la tirer de la prison la plus redoutable du monde, et il ne méritait même pas de fichus 
adieux.

			— Aren te demande, dit Jor à Lara.

			Sa sœur fit la grimace, puis répondit :

			
			— Reste avec Keris. Assure-toi qu’il ne fait rien qui aggrave sa blessure. (Puis elle se tourna vers lui.) Tu es le roi de Maridrina. Ton royaume est dans un état pitoyable, pourtant tu l’as laissé entre les mains d’une demi-sœur que tu connais à peine. Ahnna et ses faussaires ont fait croire à tous ceux qui le dirigent que tu es à Ithicana, et ton peuple est convaincu que tu as passé Dieu sait quels accords. Tu dois rentrer à Vencia et Zarrah doit aller de l’avant. Elle aura besoin de ton soutien. Un soutien que tu ne peux lui fournir que depuis ton palais. Tu ne peux lui donner ce dont elle a besoin qu’en étant le roi de Maridrina, ce qui signifie que vous devez rester séparés.

			— Et si je rentre à Vencia et qu’il lui arrive quelque chose ? demanda-t-il. Combien de temps se passera-t-il avant que Petra marche vers le nord, une fois son règne assuré ? Maridrina n’est pas assez puissante pour défendre Nerastis si elle décide de s’en emparer. Elle n’est pas assez puissante pour l’arrêter si elle décide de pousser au nord, d’envahir mon territoire et de massacrer mon peuple. En déclarant la guerre à Ithicana, père a joué en sa faveur, car Maridrina est à présent plus faible que jamais. Que je sois ou non perché dans sa tour à Vencia n’y changera rien. M’assurer que Zarrah a une chance de reprendre la couronne, si.

			— Sans parler du fait que Zarrah est une bien meilleure guerrière que toi, comment comptes-tu l’aider alors que tu viens de frôler la mort ? (Lara leva les mains au ciel.) Elle ne veut même pas de toi à ses côtés, Keris. Elle veut faire cela seule. Alors respecte sa décision.

			Au lieu de répondre, Keris se mit lentement debout.

			— Prends soin de toi, Lara. (Il lui prit le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux.) Tu es la reine dont Ithicana a besoin, petite sœur, et avec le temps, ce royaume deviendra digne de toi.

			Les yeux de Lara s’emplirent de larmes, même si aucune ne coula sur ses joues.

			— Tu n’es qu’un imbécile. (Sur ces mots, elle referma les bras autour de sa taille et le serra contre elle avant de s’écarter brusquement.) Jor, prends soin de lui.

			Le vieil Ithicanien laissa échapper un long soupir après le départ de Lara, puis se tourna vers Keris.

			— Vous voulez que je vous trouve quelque chose de corsé à boire, pour que vous ayez une bonne raison de faire quelque chose de stupide ?

			— Oui, répondit Keris. Même si je soupçonne qu’il me faudra plus d’un verre pour ça.

		

		
			[image: ]
			
			
			


Chapitre 43

			Zarrah
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			Debout devant le bastingage, Zarrah regardait la côte valcottienne grandir à l’horizon. Elle comptait les minutes qui la séparaient du moment où elle pourrait débarrasser sa nation d’un tyran, tout en souhaitant pouvoir arrêter le temps.

			Le navire se rapprocha du rivage avec des manœuvres prudentes avant de jeter l’ancre dans une petite crique. Des collines abruptes couvertes de pins s’élevaient depuis la plage de cailloux. Zarrah n’avait aucune raison de s’attarder et mille raisons de se dépêcher, mais elle resta paralysée devant le bastingage.

			Lara et Aren s’approchèrent ; le roi ithicanien lançait des ordres à son équipage pour qu’il prépare la chaloupe.

			Zarrah se mordilla l’intérieur des joues, puis demanda :

			— Est-il réveillé ?

			La reine ithicanienne hocha la tête.

			— Il est réveillé et sur ses pieds. Il connaît votre projet. Il sait que vous partez.

			Cependant, il n’était pas monté sur le pont pour lui dire au revoir.

			C’est pour le mieux, se rappela-t-elle tout en restant incapable de bouger. Tu dois te concentrer sur Valcotta. Il doit rentrer à Maridrina. Tout ce que vous avez à vous dire peut être communiqué par messagers.

			Non, chuchota son cœur. Pas tout. Tu dois lui dire au revoir.

			Malgré elle, Zarrah se retourna vers la porte de la cabine du capitaine. Il mérite ta reconnaissance, se dit-elle. Il mérite d’être remercié pour tout ce qu’il a fait. Il mérite…

			— Malédiction, gronda-t-elle entre ses dents.

			
			Elle avait du mal à respirer, comme si un étau s’était refermé autour de ses poumons. Si elle entrait dans cette pièce, les mots qui s’échapperaient de ses lèvres redonneraient vie à ce qu’il y avait entre eux. Redonneraient de l’espoir. Et c’était plus cruel que de ne pas dire au revoir, car même si son cœur désirait ardemment le contraire, leur relation n’avait aucun avenir.

			Valcotta ne pouvait pas se le permettre.

			Elle enjamba le bastingage et descendit l’échelle de corde qui menait à la chaloupe, suivie par Aren.

			— Nous devons faire vite, lui dit-elle. La flotte patrouille pour intercepter les contrebandiers, et c’est à cela que nous ressemblons.

			— Vous avez tout ce qu’il vous faut ?

			— Oui.

			C’était un mensonge, et elle le confirma en se retournant vers le bateau dans l’espoir de le voir sur le pont. Derrière une fenêtre.

			Rien.

			La chaloupe rejoignit la côte. Les Ithicaniens sautèrent par-dessus le plat-bord et maudirent l’eau glaciale tout en tirant l’embarcation sur la plage.

			— Cela me rappelle la dernière fois que nos chemins se sont séparés, marmonna Aren en examinant la forêt dense qui les encerclait. Faites attention à vous.

			Zarrah débarqua sur les cailloux glissants de la plage et tapota son sac rempli de pièces et de fournitures.

			— Merci.

			Aren hésita avant de répondre :

			— J’aimerais pouvoir en faire plus pour vous, Zarrah, mais je dois rentrer à Ithicana.

			Elle sourit.

			— J’apprécie l’intention, mais ce combat est le mien. (Chaque minute supplémentaire qu’ils passaient sur cette plage les mettait en danger, mais le regard de Zarrah dériva une fois de plus vers le bateau, en quête des cheveux dorés de Keris. Rien.) Au revoir, Votre Majesté, dit-elle au roi ithicanien.

			Debout sur le rivage, elle regarda les Ithicaniens ramer jusqu’au navire. Elle attendit qu’ils soient remontés à bord pour se mettre en marche. Des larmes lui brûlaient les yeux, mais Zarrah ne se retourna pas et commença à gravir le sentier étroit qui escaladait la colline, environnée par l’odeur des pins. Elle monta sans faire de pause jusqu’à sortir du couvert des arbres. Là, elle s’arrêta et regarda vers la mer, où le navire faisait déjà voile vers l’horizon.

			C’est terminé, se répéta-t-elle intérieurement. C’est terminé.

			Ce ne sera jamais terminé.

			— Ne te lamente pas trop sur leur départ, dit une voix derrière elle. Il a beau clamer le contraire, je doute qu’Aren puisse résister à l’envie de fourrer son nez dans cette rébellion. Il ne porte pas ta tante dans son cœur.

			Zarrah fit volte-face en dégainant l’épée à son ceinturon. Elle reconnut les inflexions veloutées de la voix de Keris une demi-seconde avant de poser les yeux sur lui. Il était assis sur un rocher, une demi-bouteille de vin et une sélection de fromages près de lui, un verre à la main.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? s’écria-t-elle avant de se retourner vers l’océan. (Mais le navire était trop loin pour qu’elle puisse lui faire signe.) Ils vont penser que tu es passé par-dessus bord !

			— J’en doute, répondit Keris en prenant une gorgée de vin. C’est Jor qui m’a emmené sur le rivage, et c’est Aren qui a pris tout son temps pour jeter l’ancre afin de nous laisser l’occasion de le faire.

			Un sentiment injustifié de trahison emplit Zarrah à l’idée qu’Aren avait su et n’avait rien dit.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fous là, Keris ?

			— Nous avons besoin d’avoir une petite conversation, toi et moi.

			— Alors nous aurions dû le faire sur le bateau ! s’exclama-t-elle. Je suis reconnaissante pour tout ce que tu as fait pour moi, Keris. Vraiment, je le suis. Mais c’est mon combat. Je dois me concentrer sur Valcotta. Tu dois rentrer à Maridrina.

			Keris prit une nouvelle gorgée de vin, puis posa le verre à pied délicat sur le rocher, près du fromage.

			— Sont-ce là tes ordres ?

			Elle ne répondit pas.

			Keris se leva et marcha dans sa direction. L’intensité de son regard azur tordit le ventre de Zarrah.

			Il s’arrêta devant elle, et elle hésita entre faire un pas en avant ou reculer. Entre l’attaquer ou battre en retraite.

			— On peut me raisonner. Me convaincre. Me persuader. (Il se pencha plus près d’elle.) Mais quand il s’agit de ma famille, de mon peuple ou de mon royaume, continua-t-il d’une voix grave, je refuse qu’on me donne des ordres.

			
			Zarrah dressa le menton et planta son regard dans le sien sans ciller.

			— Tu as le culot de…

			— Je n’ai pas terminé. (Son souffle était chaud, légèrement parfumé par une odeur de vin.) L’impératrice actuelle de Valcotta m’a collé une cible dans le dos. Elle veut me détruire, détruire ma famille et mon peuple. Elle veut réduire Maridrina en cendres. Pourtant, tu as l’audace de me dire que ce n’est pas mon combat. De me dire de retourner à Vencia pour attendre tes instructions, comme si j’étais un de tes soldats soumis à tes ordres. Ce n’est pas le cas.

			— Tu crois…

			Elle s’interrompit alors qu’il penchait la tête sur le côté, les yeux plissés.

			— Et ce n’est pas la première fois. Malgré le fait que tes manœuvres avec Ithicana ont eu un impact catastrophique sur mon royaume et mon peuple, tu ne m’as pas impliqué dans ton plan. Au lieu de cela, tu es venue au barrage de Nerastis dans le seul but de me mettre face au fait accompli. (Il se pencha encore plus près.) Tu n’en avais aucun droit.

			Son cœur battait avec une telle force que Zarrah s’attendait à ce qu’il sorte de sa poitrine. Une foule d’émotions se livraient bataille en elle. Elle se raccrocha à celle qui l’avait toujours le mieux servi. La colère.

			— Mais toi, tu en avais le droit ? Tu as trahi ma confiance et tu t’es servi de l’information que je t’avais confiée pour concocter ton propre plan, puis tu t’es tenu devant moi sur l’île sud et tu m’as mise devant le fait accompli. Tes sermons ne sont que de l’hypocrisie. Pire que cela, parce qu’au moins je ne t’ai jamais trahi.

			— Ah oui ? (Il s’exprimait d’une voix froide, mais la colère brillait dans ses yeux.) Nous avons planifié ensemble la fin de la guerre. Nous avons décidé de quelle manière nous construirions la paix entre nos royaumes, afin que les générations à venir ne grandissent pas avec un nuage de violence au-dessus de la tête. Si j’étais resté sans rien faire, si tu avais emmené tes navires à la bataille pour chasser mon père d’Ithicana, tu n’aurais fait que jeter de l’huile sur le feu de la Guerre sans fin. Non pas que tu aurais vécu assez longtemps pour le voir, car si tu n’avais pas réussi à mourir en martyre sur le champ de bataille, tu aurais été exécutée pour trahison pour ne pas avoir suivi les ordres de Petra. Tu m’aurais laissé seul, le cœur brisé, dans les ruines d’un avenir que tu aurais mis en miettes, et je te mets au défi de me dire que ce n’est pas une putain de trahison, Valcotta.

			
			Elle broncha, puis effaça la brûlure des paroles de Keris avec un venin de son cru.

			— Tu ne m’as pas trahie dans l’intérêt de Maridrina. Tu m’as trahie dans ton propre intérêt, parce que tu ne supportais pas de me laisser partir.

			— Nous nageons en pleine hypocrisie, alors, car nous savons tous les deux que tu m’as trahi non pas parce que c’était la seule solution, ni même parce que c’était la meilleure solution, mais parce que tu cherchais à satisfaire ton honneur, ton besoin d’expiation, et ton désir de vengeance.

			Zarrah entrouvrit la bouche pour tout nier, mais se retrouva à court de souffle.

			— Je…, parvint-elle à dire avant de s’interrompre pour inspirer à pleins poumons. Je l’ai fait parce que c’était la chose juste.

			Silence.

			— Je ne sais pas, dit finalement Keris, si tu me mens ou si tu te mens à toi-même.

			Son instinct lui soufflait d’attaquer. De le poignarder avec ses propres défauts et de retourner le couteau dans la plaie. Mais au lieu de cela, Zarrah s’obligea à poser la même question à son cœur. La vérité qui émana des tréfonds de son être lui mit les larmes aux yeux.

			— Moi non plus.

			Keris baissa le regard et déglutit péniblement.

			— Je me suis répété que je n’avais aucun regret, après avoir lancé mon père sur Eranahl pour t’empêcher de rejoindre la bataille. Que j’étais prêt à payer n’importe quel prix pour te sauver la vie. Mais… (Il se détourna et observa l’océan.) Il y a eu un moment où nous étions unis et où tout était possible, et d’une façon ou d’une autre… j’ai perdu cela sous le poids de motivations plus égoïstes. Je regrette le rôle que j’ai joué. J’aimerais qu’il existe un moyen de revenir à ce moment.

			Le chagrin s’abattit sur elle, noyant toutes les autres émotions et teintant le monde de gris. Parce qu’il avait raison.

			Mais sa tante aussi.

			Ils avaient beau être unis dans leurs désirs, c’était leur désir l’un pour l’autre qui avait provoqué la chute de ces rêves. Il était le roi de Maridrina. Elle avait l’intention de devenir l’impératrice de Valcotta. Pour qu’une paix durable puisse exister, ils devaient tous deux se dévouer entièrement à leur peuple, chose qui n’arriverait jamais s’ils passaient leurs nuits dans les bras l’un de l’autre.

			
			— Nous ne pouvons pas redevenir comme avant, Keris. Je ne peux pas.

			Le vent glacial arracha une mèche de cheveux au chignon de Keris et la fit danser comme un ruban de soie blanche devant son visage, alors qu’il acquiesçait lentement.

			— Je t’aime, Zarrah. Tu dis que je ne sais pas ce qu’est l’amour, et c’est peut-être vrai. Peut-être que quelque chose en moi est absent ou brisé, et que je ne ressens pas les choses comme le ferait un homme meilleur que moi, mais je sais que mes sentiments pour toi me consument. Ce sont eux qui me permettent de respirer, tout en me privant d’air. Ce sont eux qui font battre mon cœur tout en l’arrachant de ma poitrine. Le nom que je leur donne importe peu. Ce qui importe, c’est que même quand mes os seront réduits en poussière, quand l’histoire aura oublié mon nom et que le temps aura oublié l’histoire, je continuerai d’avoir ces sentiments pour toi.

			La résolution de Zarrah vacilla alors qu’elle essuyait les larmes sur ses joues. Mais avant qu’elle puisse parler, il ajouta :

			— Tu dis que nous ne pouvons pas redevenir comme avant, et je le respecte, mais je dois te demander si nous pouvons avancer main dans la main. En tant qu’alliés politiques. (C’était ce qu’elle avait toujours voulu entendre, pourtant Zarrah eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.) Petra doit être destituée, assena Keris en serrant les poings. Aucune nation ne connaîtra la paix tant qu’elle occupera le trône, et toi et moi sommes les mieux équipés pour la faire tomber, si nous travaillons ensemble. En tant que roi de Maridrina, j’aimerais donc offrir une alliance formelle à l’impératrice légitime de Valcotta, afin que nos deux nations puissent arriver à une fin mutuellement bénéfique.

			Il lui tendit alors la main comme un vendeur de marché scellant un accord.

			Zarrah contempla cette main qui connaissait la moindre courbe de son corps. Qui l’avait touchée comme personne ne l’avait jamais touchée. Et comme personne d’autre ne le ferait.

			C’est le bon choix, chuchota la voix dans sa tête. C’est la seule voie à suivre pour Valcotta.

			Mais pouvait-elle s’y tenir ?

			Zarrah chassa cette pensée et saisit la main de Keris. Sa chaleur chassa le froid de ses propres doigts.

			— J’accepte.

			
			Leurs mains restèrent enlacées plus longtemps qu’il n’était convenable, puis Keris s’écarta.

			— Bien, dans ce cas nous ferions mieux de nous mettre en route. Jor m’a dit qu’une longue marche nous attendait.

			Il reboucha sa bouteille de vin et la fourra dans un sac, qu’il jeta sur son épaule indemne. Puis il ramassa son verre et son assiette de fromages avant de s’engager sur le sentier.

			Zarrah resta figée et le regarda s’éloigner tout en digérant progressivement la situation. Ce n’est qu’au moment où Keris disparut au détour d’un virage qu’elle se secoua brusquement et s’élança pour le rattraper.

			— Est-ce que tu sais où tu vas, au moins ?

			Il prit une gorgée de vin et répondit :

			— Tous les sentiers mènent à une route.

			— Ce que tu viens de dire n’a pas une once de sens. (Zarrah leva la tête vers le ciel, puis suivit un embranchement qui partait sur la droite.) Est-ce que tu as bien réfléchi à ce que tu faisais ? Territoire rebelle ou non, nous sommes quand même à Valcotta, et tu as l’air d’un… de… de toi.

			— Ton éloquence est une source d’inspiration, répliqua-t-il. J’ai hâte d’entendre les discours que tu tiendras une fois sur le trône. (Il lui lança un coup d’œil en coin et soupira.) Les cheveux blonds et les yeux bleus ne sont pas des attributs uniques, loin de là, et ils ne sont pas l’apanage des Maridriniens. Pour ce qui est de mon apparence incroyablement séduisante, c’est un risque que nous allons devoir prendre.

			Zarrah leva les yeux au ciel.

			— C’est ton ego qui te trahira.

			— Tu connais mes sentiments à l’égard de la fausse modestie. (Keris vida son verre et le rangea dans son sac.) Aren m’a dit que tu avais un plan. Est-ce que je peux l’entendre ?

			« Tu es faite pour être manipulée par les autres, pas pour gouverner. » Zarrah ravala l’anxiété qui montait en elle au souvenir des paroles de Bermin. C’est une alliance politique, rien de plus.

			— Trouver le commandant, répondit-elle.

			Elle attendit qu’il lui fasse remarquer que c’était un objectif, pas un plan, mais Keris se contenta de rabattre le capuchon de sa cape sur sa tête, dissimulant ses traits.

			— Ça me semble être un bon point de départ.
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Chapitre 44

			Keris
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			Le sentier menait en effet à une route, et la route menait à la ville d’Arakis.

			Keris espérait de tout son cœur que l’étape suivante était un lit.

			L’épuisement brouillait son champ de vision, tout son corps était douloureux, sa blessure le démangeait et il était gelé jusqu’à l’os. Seule sa volonté lui permettait de continuer à avancer ; la moindre parcelle de son esprit était concentrée sur le fait de mettre un pied devant l’autre.

			Ce qui lui laissait peu d’énergie pour apprécier la taille de la ville.

			Pour des raisons évidentes, il n’avait jamais visité Valcotta. Son aventure dans la moitié sud de Nerastis avec Zarrah était le seul séjour qu’il avait effectué de l’autre côté de la frontière. Une nuit passée à boire et à lire des histoires sur les étoiles, au terme de laquelle ils avaient été poursuivis par des soldats jusqu’à réussir à se cacher sur les toits. Plus tard, elle s’était endormie dans ses bras, et maintenant qu’il y repensait, Keris savait que c’était à ce moment-là qu’il lui avait donné son cœur. À cette époque, tout semblait possible et ses épaules étaient légères.

			Maintenant, alors qu’il s’aventurait dans les rues d’une autre ville valcottienne en sa compagnie, Keris sentait le poids de tout ce qui s’était produit peser sur son dos.

			Dotée d’un grand port, Arakis était un nœud commercial. Des marchands de toutes les nations se pressaient dans ses rues. Malgré toute sa nonchalance quand ils avaient évoqué le risque qu’on le reconnaisse, il fut soulagé de voir qu’il était loin d’être le seul Maridrinien dans la ville. Ses sujets se distinguaient des habitants d’Harendall et d’Amarid par la coupe de leurs manteaux et de leurs robes, le style d’armes qu’ils portaient, et les couteaux de mariage ceints à la taille des femmes. Les Valcottiens semblaient indifférents à leur nationalité alors qu’ils marchandaient avec eux sur les étals du marché, et ne montraient rien de la haine encouragée par leur impératrice. Keris ignorait si leur attitude était due à leur éloignement de Pyrinat ou à l’influence des rebelles sur la ville, mais il se sentait moins méfiant quand le regard d’un Valcottien tombait sur lui.

			Les rues étaient bondées. Keris grimaçait chaque fois qu’on le bousculait. Il devait fournir un effort particulier pour rester à la hauteur de Zarrah tandis que cette dernière s’enfonçait dans la ville.

			— Tu es déjà venue ici ? demanda-t-il.

			Il était presque obligé de crier pour se faire entendre par-dessus le brouhaha de voix et de cris d’animaux.

			— Non.

			Zarrah se rapprocha de lui pour qu’il l’entende, l’épaule plaquée contre son bras. Une matrone bien en chair avec une chèvre dans les bras percuta tout à coup Zarrah et leur cria de se pousser. Son instinct lui soufflait de passer un bras autour de Zarrah pour la tirer vers lui, mais Keris se contenta d’enfoncer un peu plus les mains dans ses poches.

			— On ne m’a jamais envoyée au sud, poursuivit Zarrah en se tournant sur le côté pour laisser passer un homme tirant un chariot rempli de paille souillée. Je ne me suis jamais demandé pourquoi, car j’étais toujours concentrée sur la guerre contre Maridrina. Maintenant, je la soupçonne d’avoir fait ça intentionnellement.

			— C’est fort probable. (Il examinait les enseignes qui pendaient devant la façade des bâtiments, à la recherche d’une auberge, quand son regard tomba sur des soldats à cheval. Leurs yeux sévères scannaient la foule.) Baisse la tête.

			— Je les vois. (Zarrah conserva une démarche régulière, laissant le flot de passants les entraîner en avant.) Je veux jeter un œil à leur uniforme.

			Quitter la foule ne ferait qu’attirer l’attention ; Keris garda donc la tête baissée et les épaules voûtées alors qu’ils se rapprochaient des quatre cavaliers, plus que ne le conseillait le bon sens.

			— Place ! gronda l’un des soldats en cinglant les passants avec l’extrémité de ses rênes.

			Les civils s’écartèrent en marmonnant des injures et en fusillant les soldats du regard.

			
			— Enculeurs de porcs ! cria quelqu’un. Retournez à Pyrinat ! L’Usurpatrice a besoin de se faire lécher le cul !

			— Qui a dit ça ?

			Le soldat vit volter son cheval, dont la croupe heurta Zarrah. Celle-ci s’écarta d’un pas vacillant tandis que l’animal contrarié donnait un coup de sabot et touchait une autre femme, qui poussa un cri. Keris saisit Zarrah par la taille pour la rattraper, en ignorant les protestations de son épaule blessée. La foule se changeait rapidement en cohue alors que les civils se bousculaient pour s’éloigner des chevaux et étaient repoussés dans leur direction.

			Les animaux se mirent à paniquer, les yeux fous, et se cabrèrent en fouettant l’air de leurs sabots pour échapper au contrôle de leurs cavaliers.

			Le cœur de Keris battait la chamade ; il referma les doigts sur les vêtements de Zarrah alors que la foule les ballottait de toutes parts et que des gens tombaient sous leurs pieds. Il trébucha sur un corps, puis marcha sur un autre, et l’horreur le saisit quand l’inconnu poussa un hurlement de douleur.

			Mais il ne pouvait pas l’aider, car s’il tentait de l’extirper de la masse en mouvement, il ne réussirait qu’à finir lui-même sous les talons de la foule.

			Contente-toi de rester sur tes pieds, se dit-il. Ne la lâche pas.

			Puis ils furent enfin hors de danger. La rue s’élargit, crachant des civils terrifiés qui sanglotaient ou juraient. Keris s’appuya contre le pignon d’un bâtiment pour reprendre son souffle, mais Zarrah lui saisit le bras et l’entraîna dans la rue.

			— C’était la garde impériale, dit-elle. Je l’ai vu au motif en laiton sur leurs manches.

			— Une information qui méritait certainement qu’on risque sa vie pour l’obtenir, marmonna-t-il en ignorant son coup d’œil acéré.

			— Ce sont ses soldats les plus loyaux et les plus renommés, pas une simple patrouille. Ils ne peuvent avoir été envoyés ici que dans un but précis et important.

			— Que tu as bien failli leur permettre d’atteindre, rétorqua-t-il. Et si ton capuchon avait été tiré en arrière ? Je suppose que tous ces soldats connaissent ton visage.

			— Bien sûr, répondit Zarrah. Mais ce n’est pas pour moi qu’ils sont ici. Au mieux, la rumeur de mon évasion n’atteindra Arakis qu’aujourd’hui, plus probablement demain. Pyrinat est encore plus loin, donc elle ne sait encore rien. La garde impériale est là dans un autre but.

			— Étant donné que cet homme a traité Petra d’usurpatrice, on ne peut que supposer que les rebelles ont semé la dissension.

			Zarrah plissa les yeux sous son capuchon.

			— Parle moins fort. Si c’est bien la raison de leur présence, ils doivent avoir des hommes en civil qui sont leurs yeux et leurs oreilles.

			— J’en ai conscience, marmonna-t-il, contrarié de se voir réprimandé alors qu’elle venait de prendre de gros risques.

			Mais il se sentait trop mal pour se lancer dans une dispute.

			Ils poursuivirent leur chemin jusqu’à trouver une auberge. Zarrah ouvrit la porte, révélant une salle commune remplie de gens. Tout comme à Nerastis, le plafond était décoré de guirlandes de lampes faites de verre coloré, même si ces dernières étaient noires de suie et mal entretenues. Le comptoir se trouvait au centre de la salle. Des tables basses en rayonnaient dans toutes les directions, chargées de petites assiettes de nourriture et de verres sales remplis de la bière sombre appréciée des Valcottiens. Il n’y avait que deux fenêtres ; la première était un vitrail représentant une femme couronnée aux cheveux noirs et bouclés, mais les détails étaient difficiles à discerner à travers la crasse. La seconde était condamnée par des planches. Une grande cheminée en pierre dominait le mur du fond ; la quantité de fumée qu’elle vomissait suggérait qu’elle avait désespérément besoin d’être ramonée. Un miroir au cadre doré était suspendu au-dessus du manteau. L’ensemble suggérait que c’était un établissement autrefois raffiné désormais tombé en décrépitude. L’air sentait la fumée, le vomi, et les corps ayant cruellement besoin d’un peu de savon.

			Les clients semblaient en majeure partie valcottiens, à en juger par leurs cheveux sombres et leurs peaux brunes. Les hommes comme les femmes portaient les pantalons amples et les chemises flottantes qu’il avait déjà vus à Nerastis. Toutefois, il remarqua aussi des individus venus d’autres nations. Des Maridriniens étaient assis sur les coussins tachés qui tenaient lieu de chaises, et il entendit des accents harendalliens et amaridiens, même s’ils ne provenaient jamais de la même table.

			— On dirait que je vais parfaitement me fondre dans le décor.

			— Seulement si tu gardes la bouche fermée. (Zarrah s’approcha du comptoir.) Nous avons besoin de deux chambres, dit-elle à une femme occupée à remplir une chope de bière écumeuse.

			
			— On est au complet, annonça la femme. Vous trouverez pas une chambre dans tout Arakis. J’en ai qui sont à quatre par lit. Essayez un des camps hors de la ville.

			— Pourquoi y a-t-il tant de gens en ville ?

			La barmaid s’interrompit dans sa tâche et examina Zarrah des pieds à la tête.

			— À cause des raids. Des villages entiers ont été incendiés, donc les gens sont venus en ville chercher un abri.

			— Incendiés par qui ? demanda Zarrah.

			Mais la femme se contenta de hausser les épaules et détourna le regard.

			Elle avait peur.

			Keris avait vu ce genre de réactions à d’innombrables reprises, à Maridrina. Les gens avaient peur de parler des violences, car la personne qui les commettait était sur le trône. C’étaient les soldats de Petra qui incendiaient les villages, sans doute guidés par des mouchards qui vendaient ceux qui osaient s’opposer à elle.

			— Je vois, fit Zarrah. (Même si son visage restait de marbre, la tension dans ses épaules révéla qu’elle était arrivée à la même conclusion que Keris.) Je paierai double.

			La barmaid cria :

			— Quelqu’un est prêt à vendre sa chambre pour le double de ce qu’il m’a payé ?

			Keris grimaça en craignant d’attirer une attention indésirable, mais personne ne leva la tête.

			— Triple ? reprit la barmaid en adressant un large sourire à Zarrah, qui n’avait jamais fait une telle offre.

			— Je veux bien vous vendre ma chambre, dit un homme graisseux aux cheveux roux. Trois pièces d’argent pour la nuit, et je me tiendrai chaud avec les dames de la Friponne jusqu’à l’aube.

			Zarrah se tourna vers la barmaid, qui hocha la tête.

			— Il est dans le grenier. Pas de cheminée, pas de lit, pas de couvertures, mais vous serez à l’abri de la neige. (Juste à cet instant, une bourrasque chargée de flocons annonça l’arrivée d’un client dans la salle.) Je vais vous faire monter un seau d’eau chaude pour vous réconforter de payer autant pour si peu.

			— Très bien, répondit Zarrah. De l’eau chaude, et de quoi manger et boire.

			La barmaid renifla.

			
			— Il a pas payé pour tout ça.

			En secouant la tête, Zarrah pêcha quelques pièces de cuivre dans sa poche et les tendit à la femme, puis se tourna vers l’homme graisseux.

			— La clé.

			L’homme vida sa chope de bière avant de tendre la main. À contrecœur, Zarrah y déposa trois pièces d’argent.

			— Profitez-en bien, dit l’homme en lui donnant une clé. Je ferai bon usage de votre argent.

			Sans répondre, Zarrah se dirigea vers l’escalier. Ils gravirent les marches en silence ; en ce qui concernait Keris, c’était parce qu’il était à court de souffle. Son épaule palpitait à l’unisson des battements frénétiques de son cœur. Quand ils parvinrent au dernier étage, ils découvrirent un tabouret contre un mur et une trappe dans le plafond.

			Zarrah plaça le tabouret sous la trappe et grimpa dessus. Elle dut se mettre sur la pointe des pieds pour ouvrir le loquet, et le tissu de son pantalon se plaqua contre ses fesses. Keris s’obligea à détourner le regard, conscient qu’il ferait mieux de s’inquiéter de la manière dont il s’y prendrait pour grimper dans le grenier.

			Zarrah baissa la trappe et agrippa les bords de l’ouverture, avant de marquer une pause.

			— Est-ce que tu as besoin que je te soulève ?

			L’humiliation lui enflamma les joues, mais l’apparition de la barmaid lui évita d’avoir à répondre. Elle posa un seau d’eau fumante devant eux, puis déclara :

			— Il y a une échelle là-haut, si besoin. Une des filles va vous monter votre nourriture.

			Elle redescendit dans l’escalier sans ajouter un mot.

			Zarrah se hissa en silence à travers la trappe. Un instant plus tard, une échelle descendait par l’ouverture.

			— Tu risques de regretter tous les choix que tu as pu faire dans ta vie quand tu verras ce que notre argent nous a permis d’acheter pour la nuit, dit-elle en descendant les échelons pour récupérer le seau d’eau. On dirait que nous allons partager notre chambre avec une famille de rats.

			En soupirant, Keris hissa son sac sur son épaule et gravit l’échelle. La barmaid n’avait pas menti. Il n’y avait pas de lit, pas de cuvette d’eau, pas même un matelas sur le sol. Ce qui n’était pas surprenant, étant donné que le plafond était si bas qu’il risquait de se cogner la tête en étant à genoux.

			
			La seule lumière provenait du soleil couchant, et elle était partiellement bloquée par la crasse recouvrant la petite lucarne. Un courant d’air glacial gémissait autour de son encadrement disjoint. Keris ramena l’échelle et la mit de côté. Le peu de chaleur qu’il avait accumulée dans la salle commune se dissipait déjà.

			— Hé ! lança une voix féminine depuis l’étage inférieur. Venez chercher votre nourriture.

			Zarrah s’allongea sur le ventre et tendit le bras.

			— Passez-la-moi.

			Même s’il savait qu’il n’en avait pas le droit, Keris sentit son regard s’attarder sur la longueur de son corps.

			Arrête, se réprimanda-t-il. Bannis cette pensée de ton esprit.

			Il lui aurait été plus facile d’empêcher son cœur de battre ou ses poumons de se remplir d’air que d’étouffer son désir pour elle, mais heureusement Zarrah le sauva de sa propre faiblesse en se redressant, le plateau en équilibre sur les cuisses. Elle le posa de côté et examina la trappe en fronçant les sourcils.

			— Je ne fais pas confiance à cette serrure. Donne-moi ta ceinture.

			Keris s’exécuta docilement et la regarda fixer sa propre ceinture à la sienne et passer l’ensemble autour du panneau de la trappe avant de le refermer. Elle tira ensuite l’échelle par-dessus et enroula les ceintures autour des échelons.

			Une petite lampe brûlait sur le plateau, et Keris inspecta leur chère. Deux verres relativement propres remplis d’une bière brune si épaisse qu’une cuillère aurait pu y tenir à la verticale, ainsi que deux bols d’une sorte de ragoût au parfum terriblement épicé, accompagné de quelques morceaux de pain sans levain.

			Il s’assit en tailleur et chercha une cuillère.

			— Comme ça. (Zarrah prit un morceau de pain et s’en servit pour transférer le contenu du bol dans sa bouche.) C’est bon.

			Il l’imita, trop affamé pour se soucier de la crasse accumulée sous ses ongles. Le piment était si fort que les larmes lui vinrent aux yeux, mais le goût était excellent. Il continua de manger, en s’arrêtant de temps à autre pour apaiser le feu qui lui brûlait la langue avec de la bière.

			Zarrah empila les bols sur le plateau et déposa le tout à l’écart, avant de se tourner vers Keris et de déclarer :

			— Enlève ta chemise.

			Il manqua de s’étouffer en vidant son verre de bière.

			
			— Pardon ?

			— Je dois examiner ta blessure. (Voyant qu’il ne bougeait pas, elle croisa les bras.) Quand tu es au mieux de ta forme, tu as la couleur d’un verre de lait, Keris. Mais là, tu as l’air… (Elle secoua la tête.) Ta peau est grise.

			— C’est la lumière qui est mauvaise.

			— Ne fais pas l’idiot. Tu crois que je ne vois pas que tu tiens à peine debout ? (Elle poussa un grognement irrité et le fusilla du regard.) Cette flèche a bien failli te tuer. Est-ce que la blessure s’est remise à saigner ?

			C’était le cas.

			Mais il n’avait aucune envie de retirer sa chemise. D’une part parce qu’il était répugnant de saleté, mais aussi parce qu’il avait vu la plaie. La cautérisation l’avait peut-être refermée, mais elle avait laissé derrière elle une masse informe de chair brûlée qui suintait. C’était répugnant, et il ne voulait pas qu’elle voie cela. Il ne voulait pas qu’elle commence à douter de son utilité et à le voir comme un fardeau.

			— Ce n’est rien, dit-il. J’ai pris des bandages et le baume répugnant de Lara. Je m’en occuperai demain matin.

			— Si la blessure s’infecte, tu mourras. Enlève ta chemise.

			— Tu t’y connais en soins ?

			Elle le contempla sans sourciller.

			— Plus que toi. Ta chemise. Maintenant.

			Même si son naturel entêté lui soufflait de ne pas céder, il retira à contrecœur son manteau, puis fit passer sa chemise par-dessus sa tête en grimaçant de douleur. Les bandages étaient toujours en place, mais le tissu blanc était trempé de sang et des fluides qui s’échappaient de la maudite blessure.

			Zarrah retint son souffle, puis elle alla chercher le seau d’eau et les linges fournis par la tenancière. Keris tourna la tête et contempla les ténèbres par l’unique fenêtre, car il ne voulait pas voir sa réaction.

			— Je ne savais pas que tu étais sensible à la vue du sang, dit-elle.

			Il remarqua le léger tremblement de sa voix.

			— Je ne le suis pas. (Il réprima une envie impérieuse de dégager son bras.) Mais je suis extraordinairement vaniteux.

			Zarrah laissa échapper un faible rire et, en risquant un coup d’œil en coin, il vit qu’elle souriait. Cependant, son sourire disparut quand elle défit le bandage. Le tissu se décolla de la plaie avec un bruit atroce, accompagné d’une vive sensation de douleur. Les doigts de Zarrah étaient chauds sur sa peau. Ou peut-être avait-il juste froid.

			
			— Oh, Keris…, dit-elle à voix basse.

			Il dissimula sa gêne sous un ton léger.

			— C’est immonde. Heureusement, je guéris vite.

			Elle lui saisit le menton pour l’obliger à tourner la tête vers elle.

			— Tu crois que c’est son aspect qui m’inquiète ? Est-ce que tu te rends compte que tu as frôlé la mort ? Deux centimètres de plus sur la droite et Lara n’aurait rien pu faire pour te sauver. Je me serais retrouvée seule pour mener ce combat.

			— Pas seule, dit-il. Les rebelles vont te soutenir. Et malgré son inconstance, Aren te soutiendra aussi.

			— Parce que tu crois qu’ils peuvent te remplacer ? (À la seconde où ces mots franchirent ses lèvres, elle détourna le regard et les muscles de sa mâchoire se contractèrent, comme si elle n’avait pas eu l’intention de dire cela.) La paix est peu probable si tu n’es pas sur le trône.

			Il ne répondit pas. Les yeux de Zarrah finirent par revenir vers les siens. Le monde autour d’eux se brouilla, la rumeur de la salle commune s’estompa, et la douleur dans son épaule devint insignifiante face à son désir de la prendre dans ses bras. Leur lien était immuable. Inaltérable. Et même s’il avait été malmené et brutalisé, la tension entre eux restait intacte. Et il était toujours aussi dur d’y résister.

			Tu as donné ta parole ! lui cria sa conscience. Ne t’avise pas de profiter d’un moment de faiblesse.

			Elle se rapprocha de façon presque imperceptible, mais chaque parcelle de son être exigeait qu’il comble la distance qui les séparait. Qu’il l’embrasse. Qu’il lui fasse l’amour. Qu’il fasse tout pour lui faire oublier toutes ses blessures, et ce faisant, retrouver ce qui avait été perdu.

			Non ! Les hurlements de sa conscience semblaient plus distants à chaque seconde. C’est elle qui a été blessée. Elle qui a été trahie par ceux qu’elle aimait. Tu es censé être celui qui lui redonne de la force, pas celui qui sape ses défenses.

			Il plaqua un sourire moqueur sur son visage.

			— Si je suis irremplaçable à ce point, j’imagine que tu ferais mieux de t’assurer que cette blessure ne décide pas de nous jouer un mauvais tour, dans notre intérêt à tous les deux.

			Zarrah cilla. Un sourire forcé se dessina sur ses lèvres tandis qu’elle tournait son attention vers la plaie.

			— Certes. Est-ce que Lara t’a donné quelque chose contre la douleur ?

			
			— Oui, mais je vais m’en passer. (Elle poussa un soupir exaspéré.) Ça me donne envie de dormir et ça me rend lent à réagir, ajouta-t-il en voyant sa réaction. Je préfère supporter la douleur plutôt que de dormir pendant qu’on me tranche la gorge.

			Zarrah garda le silence pendant un long moment, occupée à nettoyer la plaie avec l’eau chaude. Keris serra les dents, en partie à cause de la douleur, en partie parce que son contact menaçait la victoire que sa conscience venait de remporter. Il lui saisit le poignet et dit :

			— Je peux le faire.

			— Y a-t-il une raison pour que tu ne veuilles pas que je m’en charge ?

			Malgré lui, Keris rencontra son regard, ses grands yeux bruns illuminés par l’éclat de la lampe. Il avait l’habitude de les voir emplis de confiance, même s’il savait que celle-ci était parfois feinte. Mais alors qu’il se perdait dans leurs profondeurs, ce fut de l’incertitude qu’il y vit. De la douleur.

			Comment en étaient-ils arrivés là ? Comment avaient-ils pu partager les mêmes pensées, les mêmes sentiments et le même but, et être désormais à peine capables de se parler ?

			Keris connaissait la réponse.

			C’était la confiance qui leur avait permis de parler librement, et c’était la confiance entre eux qui avait subi le plus de dégâts.

			Ce qui signifiait qu’ils allaient tous les deux devoir reconstruire cette confiance, et qu’il fallait pour cela une certaine mesure d’honnêteté.

			Il lui lâcha le poignet et déglutit péniblement.

			— Je ne veux pas que tu me touches, parce que je t’ai fait une promesse, et que je dois m’habituer à l’effort de volonté que je vais devoir fournir pour la tenir.

			Silence.

			Le regret menaça de le submerger. Depuis quand l’honnêteté était-elle une bonne idée ?

			— Est-ce que tu en as assez ? (Elle détourna les yeux avant qu’il puisse déchiffrer son expression.) De volonté ?

			— Oui.

			Zarrah fronça les sourcils, puis elle prit le baume de Lara et l’étala sur la blessure avant de passer derrière Keris pour faire de même derrière son épaule. Il sentit ses doigts frôler le bas de son dos et tressaillit.

			— D’où vient cette cicatrice ?

			Il mit un moment avant de comprendre de quoi elle parlait.

			
			— Oh, de Lara. Nous avons eu une petite querelle quand je suis arrivé à Eranahl. Je lui dois aussi celle-là.

			Il tapota la marque rose sur sa gorge.

			— Les Veliant, marmonna-t-elle en enveloppant son épaule dans un bandage propre, avant de lui tendre sa chemise.

			Keris tremblait de froid dans les courants d’air. Il s’empara de l’eau chaude et du savon pour se débarrasser du plus gros de la crasse qui le recouvrait. Il avait désespérément besoin de se raser, mais sans miroir et avec les mains qui tremblaient par à-coups, il était plus susceptible de se couper la moitié du visage au passage. Il remit donc sa chemise et son manteau, puis se rendit à la fenêtre et vida la bassine d’eau sale dans l’allée en contrebas.

			— Je vais me retourner, lui dit-il.

			Il s’installa sur une chaise et braqua résolument son regard vers le mur.

			Mais ne pas regarder ne fit qu’aiguiser ses autres sens. Le murmure du tissu alors qu’elle se dévêtait, le clapotis de l’eau, puis le frottement d’un linge contre de la peau nue. Keris se mordit l’intérieur des joues et serra les paupières, tandis que sa mémoire lui fournissait ce dont ses yeux étaient privés.

			Y avait-il des changements depuis la dernière fois qu’il l’avait regardée ? De nouvelles marques et cicatrices récoltées lors de son épreuve, pour aller avec les blessures subies par son cœur et son esprit ? Il se mordit la langue pour s’empêcher de lui poser la question.

			— J’ai fini, dit-elle en allant jeter le contenu de la bassine par la fenêtre. Tu devrais prendre un peu de repos.

			— Toi aussi.

			Elle haussa les épaules.

			— Plus tard.

			Avait-elle peur de baisser sa garde en sa présence ? Peur qu’il en profite ?

			Keris prit son sac et en tira une bouteille marron remplie de liquide. Une peur soudaine lui glaça les mains, car il se souvenait des rêves qu’il avait faits la dernière fois que Lara lui avait donné ce remède. Des rêves dont il avait été incapable de s’extirper, et qui l’avaient laissé vulnérable face au reste du monde.

			Il prit une profonde inspiration, puis fit tomber cinq gouttes sur sa langue.

			
			— Tu vas devoir me réveiller s’il y a un problème, dit-il avant de s’allonger par terre et de s’envelopper dans sa cape.

			Zarrah ne répondit pas.

			Sa douleur diminuait à chaque battement de cœur, tandis que sa peur croissait à mesure, car Keris savait ce qui l’attendait. Mais les ténèbres s’abattirent sur lui, et même s’il se raccrocha à la lumière, elles emportèrent sa conscience avec elles.
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Chapitre 45

			Zarrah
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			« Parce que tu crois qu’ils peuvent te remplacer ? »

			L’aveu qui lui avait échappé tournait en boucle dans sa tête, de plus en plus fort, et son embarras croissait à chaque répétition, au point qu’elle ait envie de se griffer le crâne pour le faire taire.

			Pourquoi avait-elle dit cela ?

			Parce que c’est la vérité, chuchota la voix de sa tante. Je t’avais prévenue.

			Tais-toi, gronda-t-elle mentalement, tout en étant parfaitement consciente que se disputer avec le spectre de sa tante la rendait peut-être aussi folle que cette dernière. Toutefois, la folie était une excuse bien trop facile pour le comportement qu’elle avait eu ce soir.

			Infantile. Mesquine. Timorée. Manipulatrice.

			Zarrah se bombarda d’épithètes peu flatteuses et ses joues s’embrasèrent, car elle les méritait. Elle avait exigé que leur relation se limite à une alliance politique, mais, à l’instant où ils avaient été seuls, c’était elle qui avait brouillé les frontières qu’elle avait elle-même tracées. Elle avait soufflé le chaud et le froid ; elle l’avait tenté, en partie parce qu’elle voulait avoir la preuve qu’il tiendrait parole, en partie parce qu’elle espérait qu’il n’en ferait rien.

			« Tu te targues d’avoir l’expérience d’une femme en matière d’hommes, mais tu parles de l’intimité comme une jeune fille. »

			— La ferme ! cracha-t-elle, avant de se mordre la lèvre.

			Elle attendit que Keris réagisse. Qu’il bouge. Mais mis à part le mouvement de sa respiration sous la cape, il ne bougea pas d’un cheveu.

			— Keris ?

			
			Pas de réponse.

			Vaguement inquiète, elle prit la bouteille de sédatif et la tint à la lumière. « 5 gouttes avant de dormir », disait l’étiquette sur le côté, et c’était bien la quantité qu’elle l’avait vu prendre. Elle ouvrit le bouchon, renifla le contenu de la bouteille et fit la grimace en reconnaissant l’odeur. Keris serait presque impossible à réveiller avant plusieurs heures.

			Il se fiait à elle pour le protéger.

			Elle l’avait bel et bien trahi. Elle l’avait fait souffrir. Elle avait menacé de le tuer. Si Keris devait se méfier de quelqu’un, c’était bien d’elle. Au lieu de cela, il semblait fermement décidé à la protéger d’elle-même.

			Zarrah s’agenouilla près de lui et plaça la main devant ses lèvres pour sentir son souffle. Son cœur se serra à la vue de son visage blême. Si l’infection ne gagnait pas la blessure, il se rétablirait ; cependant, quand elle avait défait le bandage, le spectacle qui l’attendait lui avait retourné l’estomac. Si proche. Elle avait été si proche de le perdre.

			Même si elle savait qu’elle n’aurait pas dû le faire, elle écarta doucement les mèches qui tombaient devant son visage. Il avait les cheveux plus longs qu’avant, mais toujours doux comme de la soie. Une fois encore, elle fut frappée par la nature presque éthérée de son visage, comme si chaque angle avait été sculpté par une puissance supérieure dans le but de montrer au monde ce qu’était la vraie beauté. Que l’esprit qui se cachait derrière ce visage soit d’une nature tout aussi unique l’amenait presque à se demander si des puissances plus sombres n’étaient pas à l’origine de sa création, car aucun homme n’aurait dû être doté d’un tel avantage.

			Elle ramena la main vers elle en soupirant, puis fit le tour du grenier exigu pour s’assurer que l’échelle maintenait bien la trappe en place, que la fenêtre était fermée et que tout allait bien, avant de prendre sa cape. Le vent sifflait dans les fentes du mur et autour de la fenêtre, et le froid s’insinuait dans la moelle de ses os. Frissonnante, Zarrah s’enveloppa dans la cape en regrettant l’absence de couvertures, même si le froid le plus mordant n’aurait pas pu l’obliger à récupérer l’édredon crasseux laissé par le précédent occupant.

			Tout à coup, Keris s’agita en marmonnant des paroles inintelligibles. Sa détresse était palpable.

			Un cauchemar.

			Sans réfléchir, Zarrah s’approcha pour lui secouer l’épaule, dans l’espoir de le réveiller suffisamment pour chasser le rêve. Mais il se débattit violemment en criant qu’il regrettait quelque chose, manquant de renverser la lampe au passage.

			— Keris, dit-elle en éloignant la lampe avant de le secouer de nouveau. Réveille-toi.

			— Je suis désolé, gémit-il en serrant les paupières comme s’il souffrait le martyre. Je suis désolé.

			Elle sentit son propre cœur s’emballer, car elle ne savait pas comment l’aider. Elle ne savait pas quoi faire pour l’arracher aux abîmes de l’horreur inconnue qui le tourmentait, car cette maudite drogue le tenait entre ses griffes. Désespérée, elle l’agrippa fermement et se pencha contre son oreille.

			— Keris, tout va bien. Je suis là.

			Il se raidit, puis chuchota :

			— Valcotta.

			Enfin, il s’immobilisa.

			Le cœur battant toujours la chamade, Zarrah resta paralysée, les mains plaquées contre le sol et la bouche près de son visage. Valcotta. Le nom de son empire et de tout ce qui lui était cher. Quand Keris le prononçait, il se réverbérait dans tout son être d’une façon que Zarrah était incapable d’expliquer.

			Le vent hurla, si violent désormais que des flocons de neige s’insinuèrent dans les interstices autour de la fenêtre et dansèrent sur le sol. La peau de Keris était glaciale, des frissons parcouraient son corps, et le ventre de Zarrah se serra. « Il est plus coriace qu’il n’en a l’air », avait dit Aren. La capacité à survivre au pire courait peut-être dans ses veines, mais il y avait tout de même une limite. Il suffirait que la maladie frappe, profitant de sa blessure et du froid, pour qu’elle le perde.

			Il ne t’appartient pas.

			Zarrah ferma les yeux en bataillant contre elle-même, mais alors que la flamme de la lampe diminuait, à court d’huile, elle étendit sa cape par-dessus leurs deux corps et se lova contre le dos de Keris. Elle se cala contre lui du mieux possible, puis passa le bras autour de sa taille et trouva ses doigts gelés.

			« Qu’est-ce qui t’empêchera de commettre la même erreur ? Qu’est-ce qui t’empêchera d’être de nouveau attirée dans son lit par des mots doux et des promesses de plaisir ? »

			Zarrah plaqua son visage contre le dos de Keris. Peut-être que c’était une erreur. Peut-être qu’elle allait le regretter.

			Mais il lui faisait suffisamment confiance pour lui confier sa vie, et à ses yeux, c’était suffisant.

			 

			***

			 

			Zarrah se réveilla en sursaut, plongée dans le noir. Son corps était toujours plaqué contre celui de Keris, et son bras gauche était engourdi d’être resté enveloppé autour de sa taille toute la nuit. Elle se dégagea en douceur avant de s’asseoir.

			Un coup d’œil par la fenêtre lui révéla que la neige avait cessé de tomber. Une vague lueur rosée teintait le ciel. L’échelle et les ceintures maintenaient toujours fermement la trappe en place, mais elle vérifia néanmoins qu’aucun intrus ne se cachait dans le grenier.

			— Où est-ce que tu étais, bordel ? cria une femme dans la chambre à l’étage inférieur. Tu passes la nuit dehors et tu pues le parfum bon marché quand tu reviens ; tu crois que je ne sais pas ce que tu fabriquais ?

			Une voix d’homme grommela une réponse contrite, et Zarrah sourit en entendant que la femme continuait de l’admonester. C’était cela qui l’avait réveillée, pas une menace.

			Une porte claqua, et Keris remua. Ne voulant pas qu’il sache qu’elle avait dormi contre lui, Zarrah s’écarta et fit mine de ranger le plateau de nourriture de la veille pendant qu’il finissait de se réveiller. Puis elle demanda :

			— Comment te sens-tu ?

			— Comme si j’avais dormi par terre dans le froid. (Il fit prudemment jouer l’articulation de son épaule.) Je suis fait pour les matelas de plume et les bains chauds, pourtant c’est la première fois que je dors aussi bien depuis… (Il laissa mourir sa phrase, puis haussa les épaules.) Depuis très longtemps, en tout cas.

			— Les sédatifs ont leurs avantages, marmonna-t-elle.

			Elle sentit son regard posé sur elle pendant qu’elle défaisait les ceintures qui maintenaient l’échelle. S’était-il réveillé pendant la nuit et l’avait-il surprise lovée contre lui ? Devait-elle dire quelque chose ? Lui dire qu’elle avait voulu lui éviter de mourir de froid ?

			Mieux valait faire comme s’il ne s’était rien passé.

			— Rassemble tes affaires et nous irons manger quelque chose.

			— Si nous sortons, tu vas avoir besoin de ça.

			Elle leva la tête et vit qu’il lui tendait sa cape. Bordel, elle l’avait laissée drapée sur lui, ce qui signifiait qu’il savait.

			— Il faisait froid. (Elle tendit la main pour récupérer sa cape, et un picotement la traversa quand leurs doigts se frôlèrent.) Je ne voulais pas que tu meures de froid.

			— Parce que je suis irremplaçable ? demanda-t-il, une lueur amusée pétillant dans ses yeux azur.

			— Insupportable, plutôt. (Elle noua sa cape autour de son cou.) Laisse-moi regarder ton bandage.

			Keris retira son manteau et sa chemise sans protester. Zarrah sentit son ventre se serrer à la vue de son torse aux muscles parfaitement dessinés, jusqu’au V des muscles abdominaux qui disparaissaient sous son pantalon. Elle souleva légèrement le bandage et vit que la blessure avait meilleure allure que la veille.

			— Elle guérit bien, dit-elle.

			— Une cicatrice de plus pour ma collection.

			Le souffle de Keris lui caressa la joue tandis qu’elle resserrait le bandage et son pouls accéléra. Les cicatrices étaient des marques de survie. Un symbole de force et d’endurance. Au lieu de lui retirer quelque chose, elles ne faisaient que rendre son apparence plus formidable.

			— Veux-tu que je te trouve un mouchoir pour que tu sèches les larmes de ta vanité blessée ?

			Il poussa un grognement amusé, puis remit ses vêtements.

			— Quel est notre plan ? demanda-t-il. Je suppose que ce n’est pas de débarquer dans la salle commune et d’annoncer à la cantonade que nous cherchons le commandant des rebelles.

			— Absolument pas, en effet. (Zarrah s’assit sur les talons et fronça les sourcils.) Nous pouvons partir du principe que la nouvelle de notre évasion ne tardera pas à atteindre Arakis, si ce n’est pas déjà chose faite. Ce qui signifie que les soldats de ma tante vont nous chercher. Nous devons trouver les rebelles avant.

			— Et si nous trouvions des dissidents ? (Keris rassembla ses cheveux et les attacha dans un chignon.) Des gens qui cherchent le conflit avec les soldats, comme nous l’avons vu hier ?

			Zarrah s’aperçut soudain qu’elle le regardait fixement. Elle lui tendit sa ceinture avant d’attacher la sienne.

			— Je ne pense pas qu’un vrai membre de la rébellion prendrait le risque d’éveiller ce genre d’attention. S’ils ont survécu si longtemps, c’est parce qu’ils sont durs à attraper.

			Keris frotta le début de barbe qui couvrait son menton et fronça les sourcils.

			— Allons dans un endroit propice aux commérages, alors. (Son visage s’éclaira.) Les bains publics ?

			Zarrah rougit, car si Keris semblait ignorer la nature des bains publics valcottiens, elle la connaissait fort bien.

			— Tu as juste envie d’un coup de rasoir.

			— C’est vrai, mais à l’instar des taverniers, les barbiers connaissent tous les ragots. Je le sais, parce que j’ai examiné les comptes de Serin après son dernier vol plané, et il en avait une bonne dizaine sous ses ordres.

			— Les taverniers me semblent être un meilleur choix, dit-elle. Les ivrognes ont tendance à être bavards.

			— Certes, mais crois-tu vraiment que les hommes et les femmes que nous cherchons sont des piliers de comptoir ?

			— Sans doute pas. (Elle poussa un soupir et ouvrit la trappe.) Nous allons suivre ta suggestion, mais il y a quelque chose que tu dois savoir.

			— Oh ?

			Ignorant l’échelle, Zarrah sauta par l’ouverture, puis leva la tête vers lui.

			— Dans cette région de Valcotta, les bains publics sont communs.
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Chapitre 46

			Keris
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			Il n’aurait jamais proposé cela s’il avait su.

			Keris enjamba une flaque de neige fondue et se renfrogna quand une charrette le dépassa en bringuebalant, l’éclaboussant d’eau glaciale au passage. Les rues étaient aussi noires de monde que la veille, mais il remarquait maintenant combien de personnes semblaient errer sans but. Un certain nombre campaient dans les allées, avec tous leurs biens matériels. Il remarqua aussi les dessins. Des dizaines de murs et de palissades étaient couverts de peinture blanche représentant une femme couronnée qui piétinait des piles de cadavres, tranchait la gorge d’enfants et levait la tête vers le ciel alors que des silhouettes faméliques tendaient des mains implorantes vers elle. Sous le regard noir d’un soldat, deux femmes tentaient de nettoyer une inscription disant « Mort à l’Usurpatrice ». Keris croisa des dizaines de dessins similaires montrant des personnes infligeant divers sévices à une silhouette couronnée.

			La rébellion couvait depuis des années, mais ce pic de dissension ouverte devait être relativement récent. Le conflit devait avoir atteint un point critique. Keris se demanda si c’était là la volonté de Petra ou celle des rebelles. Cette interrogation le poussa à hâter le pas pour rattraper Zarrah, même s’ils avaient estimé qu’ils feraient mieux de rejoindre les bains publics séparément.

			Pendant qu’ils mangeaient leur petit déjeuner, Zarrah avait demandé à l’une des servantes de lui conseiller un établissement réputé. La jeune fille en avait suggéré deux, puis avait lancé un regard appuyé à Keris avant d’ajouter :

			
			— Évitez la Tigresse. C’est là que les officiers impériaux vont se baigner, et ils n’aiment pas partager leur vapeur avec les Maridriniens.

			Étant donné que les rebelles voulaient sûrement eux aussi éviter les soldats, cela semblait de toute façon être une bonne idée de ne pas y mettre les pieds ; Keris s’était donc contenté de hausser les épaules.

			Devant lui, Zarrah tourna dans une rue à droite et il lui emboîta le pas. Il la vit pénétrer dans un bâtiment à l’entrée flanquée par deux énormes éléphants de verre. De la vapeur s’échappait dans la rue chaque fois que la porte s’ouvrait, et il accéléra le pas à la perspective d’être enfin propre, pas du tout à la perspective d’être nu dans la même baignoire que Zarrah.

			À ce moment, quatre soldats sortirent d’un bâtiment devant lui et le plus grand d’entre eux faillit percuter Keris.

			— Mes excuses, marmonna ce dernier.

			Mais l’homme, qui était encore plus fortement charpenté que Bermin, l’ignora.

			— C’est inacceptable, dit-il en se frappant la cuisse du poing. Ceux qui parlent ainsi de Sa Majesté Impériale devraient avoir la langue coupée.

			— Certes, acquiesça une soldate. Mais il est difficile de trouver les responsables des graffiti.

			— C’est toute cette misérable ville qui mérite d’être livrée aux flammes, marmotta un autre soldat en se frottant les bras pour se réchauffer.

			Le colosse lui lança un regard d’avertissement.

			— Surveille ta langue. Nous aurons bientôt terminé notre tâche ici ; après ça, nous pourrons nous tourner vers des régions aux climats plus chauds.

			Keris se raidit. Arakis étant dans la partie la plus au sud de Valcotta, quasiment chaque région de l’Empire possédait un climat plus chaud ; cependant, l’intensité avec laquelle le colosse avait prononcé ces mots ne suggérait pas un autre problème domestique. Il jeta un coup d’œil à leurs uniformes et remarqua les insignes qui, selon Zarrah, étaient ceux de la garde impériale. Les soldats se dirigèrent vers d’autres bains publics un peu plus loin dans la rue, dont l’entrée était encadrée par deux tigres en verre.

			Keris n’hésita qu’une fraction de seconde avant de les suivre, en espérant que Zarrah lui pardonnerait cette entorse au plan.

			
			Une vague de chaleur brûlante s’abattit sur Keris. Il inspira profondément l’odeur entêtante des huiles parfumées. Une jeune femme vêtue d’un pantalon en soie et d’une chemise qui dévoilait son nombril se tenait dans le vestibule, derrière un plateau en verre posé sur le dos de tigres. Elle hocha respectueusement la tête à l’arrivée des soldats, tandis que des jeunes hommes et femmes apparaissaient pour les escorter à l’arrière.

			Puis ses yeux bruns se posèrent sur Keris et une moue dégoûtée plissa ses lèvres.

			Ce qui était peut-être justifié. Non seulement il était crasseux, mais il portait encore le manteau en peau de phoque moisi qu’Aren lui avait donné sur le bateau fantôme. Sa cape et ses bottes étaient tachées et son pantalon était troué au niveau des genoux.

			— Cet établissement accueille une clientèle d’un certain rang, dit-elle. Veuillez vous en aller.

			Keris brandit une pièce en or.

			Le regard de la jeune femme s’y arrêta.

			— Vous voulez finir roué de coups ? demanda-t-elle. Cette maison est remplie de soldats impériaux.

			Keris brandit une seconde pièce.

			Comme toujours, l’éclat de l’or eut le pouvoir d’effacer la saleté et la nationalité, et la jeune femme sourit.

			— Peut-être pourrions-nous prendre vos vêtements ici afin de les nettoyer ?

			— Ils ont dépassé ce stade, je le crains, répondit-il. Si vous pouviez les brûler et m’en fournir de nouveaux, je vous en serais très reconnaissant.

			Le soulagement dans les yeux de la jeune femme était visible. Elle claqua des doigts, attendit qu’un jeune garçon apparaisse et dit :

			— Apporte de nouveaux vêtements. Brûle les anciens.

			Keris retira de grand cœur la cape et le manteau et les confia au garçon. La jeune femme ouvrit devant lui une caissette dorée, dans laquelle il plaça ses pièces et ses couteaux. Elle verrouilla la boîte et lui tendit une petite clé au bout d’une chaîne, qu’il passa autour de son cou.

			Le garçon disparut avec ses vêtements sales tandis qu’un autre apparaissait et lui tendait un verre de vin, avant de l’emmener à l’arrière.

			Contrairement aux bains publics maridriniens qui étaient souvent sombres, la vaste salle dégagée où Keris fut conduit possédait un plafond de verre. La lumière qu’il laissait entrer était néanmoins tamisée par la vapeur omniprésente. Une dizaine de bassins au carrelage coloré occupaient l’espace ; des tigres de verre crachaient des flots d’eau fumante dans chacun d’eux afin que la température reste constante pour les clients venus se relaxer. Tous étaient valcottiens ; les rares qui remarquèrent l’arrivée de Keris lui lancèrent des regards noirs, mais aucun ne fit mine d’aller se plaindre.

			Les soldats qu’il avait suivis s’étaient déjà déshabillés et occupaient l’un des bassins. Une femme chantait à côté d’eux en s’accompagnant sur un instrument à cordes.

			— Le reste de vos vêtements, monsieur, dit le garçon.

			Keris retira sa chemise et son pantalon, et nota le regard intrigué du garçon sur son épaule bandée.

			— Des brigands.

			Keris déroula le bandage et le tendit au garçon. Celui-ci désigna d’un geste le bassin situé sur le côté de la salle.

			— Le sel vous sera utile, dans ce cas, monsieur. Un choix de vêtements vous sera présenté quand vous serez prêt à partir.

			La densité de la vapeur le dissimula partiellement tandis que Keris entrait dans le bassin. Il fit la grimace quand l’eau chaude toucha sa blessure. Les soldats qu’il avait suivis étaient à peine visibles à travers l’écran de vapeur. La tête penchée, ils étaient en pleine conversation dans leur bassin de l’autre côté de la salle.

			Keris sélectionna un savon parmi ceux à sa disposition et se débarrassa de la crasse qui le recouvrait tout en réfléchissant à un moyen de se rapprocher pour épier leur échange. Il s’affaira à laver vigoureusement ses cheveux ; la nappe de saleté qui flotta vers la bouche d’évacuation était teintée de rose par du vieux sang. Par le ciel, comme c’était bon de se sentir propre.

			Mais ce n’était pas la raison de sa présence.

			Il se mordilla l’intérieur des joues. Les bassins voisins de celui qui l’intéressait étaient remplis d’autres soldats valcottiens. Keris ne désirait pas mettre leur patience à l’épreuve en se joignant à eux, étant donné que ceux qui l’avaient remarqué avaient eu l’expression de quelqu’un découvrant un étron flottant dans son bain. Son regard tomba sur le fauteuil de barbier, situé juste à côté de sa cible, mais il ne pouvait pas le rejoindre sans qu’un des soldats aperçoive son postérieur blanc comme neige, chose qui ne manquerait pas de freiner leur conversation.

			
			Deux Valcottiens contournèrent des paravents de verre coloré au fond de la salle, accompagnés par d’immenses tourbillons de vapeur. Il devait y avoir là des portes menant à l’extérieur, sans doute des latrines. Keris fit signe au garçon et se munit de deux serviettes. Il enroula la première autour de sa taille, drapa l’autre sur sa tête, et se dirigea vers le fond de la salle en restant aussi loin que possible de l’autre bassin, puis il contourna le paravent. Derrière, il découvrit une table avec des verres vides, des pichets d’eau citronnée et des plateaux de fruits coupés. De minuscules fourchettes étaient posées sur l’un des plateaux ; il en saisit une avant de se diriger vers la porte des latrines. Il l’ouvrit, s’assura d’un coup d’œil circulaire que personne ne le regardait, puis il enfonça les dents de la fourchette dans l’un des gonds avant de les briser d’une torsion du poignet.

			Couvert de chair de poule, il se rendit aux latrines et découvrit à son retour que le garçon tentait fébrilement de fermer la porte, sans succès. La salle était désormais envahie par une quantité de vapeur excessive, qui dissimulait parfaitement son teint clair alors qu’il se dirigeait vers le fauteuil de barbier. Il s’y installa, le dos tourné vers le bassin, juste au moment où le garçon parvenait à refermer la porte.

			— Qu’est-ce que nous pouvons faire de plus ? Maintenant que le commandant est occupé ailleurs, nous pensions que nous gagnerions du terrain, dit une voix de femme. Mais ils refusent tous nos pots-de-vin. Personne ne réagit aux menaces. Il est temps de recourir à la force. Aux passages à tabac. Aux emprisonnements. Seule la peur déliera les langues et nous permettra de connaître l’emplacement de leur bastion.

			— Hum. (Keris reconnut le timbre grave du colosse.) En agissant ainsi, nous prenons le risque que le peuple blâme Sa Majesté Impériale pour ses souffrances au lieu de comprendre qu’elle cherche à le protéger. Nous devons montrer à Arakis que la pourriture doit être excisée afin de sauver la victime.

			Le barbier approcha.

			— Comment souhaitez-vous que je vous rase, monsieur ?

			— Débarrassez-moi de tout ça, marmonna Keris.

			Il tenta de se concentrer sur la conversation pendant que l’homme aiguisait son rasoir. Il n’avait pas laissé un barbier s’approcher de sa gorge depuis de nombreuses années.

			— Comment, Welran ? demanda la femme d’un ton empli de colère. Vous êtes à Arakis depuis moins d’un mois, alors que j’y suis en poste depuis deux ans. Deux ans passés à tenter de capturer cette ordure et ses partisans. Je n’ai plus la patience de dorloter les masses. Chaque nuit, les rebelles barbouillent de calomnies les murs d’Arakis, mais tout le monde lève les mains au ciel en clamant son innocence une fois l’aube venue. Mes soldats se font attaquer et tuer dès qu’ils sont seuls ; ils sont obligés d’emmener un camarade pour surveiller leurs arrières pendant qu’ils se soulagent. La ville est contre nous. Ils sont tout autant nos ennemis que les Maridriniens.

			L’homme charpenté qu’elle avait appelé Welran fit sèchement claquer sa langue.

			— Parle moins fort. (Contrite, la femme se tut et la conversation s’interrompit pendant que le barbier commençait à savonner le visage de Keris.) Maridrina est plus faible que jamais, reprit finalement Welran. Sa flotte est au fond de la Mer des tempêtes et ses soldats sont dans le ventre des requins ithicaniens. L’heure de reprendre Nerastis approche, mais cela ne signifie pas que nous devons fermer les yeux sur cette menace.

			— Nous savons que le commandant a mordu à l’hameçon, reprit la femme. Quand la nouvelle que Bermin l’a tué se répandra, la rébellion volera en éclats.

			Ils ne savent rien, comprit Keris en répondant par la négative au barbier qui lui parlait de moustache. La rumeur n’est pas encore arrivée de l’île au diable.

			— Ce bougre a toujours été malin, répondit Welran. Pendant toutes ces années, il ne l’a encore jamais fait passer avant sa bande de rebelles. Je ne suis pas convaincu qu’il le fera maintenant.

			Le rasoir du barbier racla sa peau avec une aisance experte. Keris perdit sa concentration. Il n’avait jamais été à l’aise à l’idée de laisser un autre homme lui plaquer une lame sur la gorge. Il l’observa attentivement, à l’affût du moindre signe de mauvaises intentions. C’est pour cette raison qu’il vit le barbier écarquiller les yeux avec inquiétude.

			Des bottes claquèrent sur le dallage. Keris saisit le poignet du barbier pour écarter le rasoir de sa gorge et tourner la tête. Mais les soldats n’étaient pas là pour lui.

			Ils se dirigèrent directement vers le bassin.

			— Général, un navire est entré au port avec des nouvelles.

			Incapable de voir ce qui se passait, Keris retint son souffle. Le barbier fit de même, sans paraître remarquer la main refermée sur son poignet.

			
			— Eh bien, qu’y a-t-il ?

			Des bottes raclèrent le sol et le soldat marmonna une réponse, mais Keris entendit clairement « les rebelles se sont alliés avec Maridrina et Ithicana ».

			— Merde, souffla-t-il tandis que le barbier faisait écho à son sentiment.

			Le bruit des fontaines noya les autres paroles du messager. Le silence s’étira, puis Welran lança :

			— Ce n’est pas tout. Crache le morceau.

			Le messager poussa un soupir.

			— Il s’agit de Son Altesse, le prince Bermin. On dit qu’il a été tué.

			Tout l’air sembla être aspiré hors de la pièce, puis un beuglement de peine et de rage fracassa le silence. Mû par l’instinct, Keris bondit hors du fauteuil et s’éloigna du bassin, en entraînant le barbier avec lui.

			Welran jaillit hors de l’eau, son membre claquant contre ses cuisses alors qu’il prenait appui sur le carrelage glissant. Le messager recula d’un pas trébuchant, mais le colosse plongea sur lui et l’attrapa par la cape. Avec un hurlement qui semblait plus bestial qu’humain, il écrasa son poing énorme dans le visage de l’homme. Puis il recommença, encore et encore, réduisant le crâne du messager en pulpe sanglante, avant de jeter son corps sans vie dans le bassin.

			— J’obtiendrai vengeance ! rugit-il en soulevant le fauteuil sur lequel Keris était assis quelques instants plus tôt et en le fracassant contre le sol. J’obtiendrai le sang !

			Keris et le barbier battirent maladroitement en retraite pendant que Welran ravageait la salle et que clients et membres du personnel fuyaient en criant. Les soldats, quant à eux, restèrent à distance prudente de la rage de leur général.

			— Mort à tous les rebelles ! hurla Welran en tournant sur lui-même. Je vais tous vous réduire en cendres avant de m’attaquer à votre maître maridrinien !

			Son regard tomba sur Keris et le barbier, et ce dernier couina :

			— Il est maridrinien !

			Les yeux de Welran jaillirent de leurs orbites, puis il s’élança vers Keris en levant ses poings ensanglantés.

			Keris prit la fuite.

			Il sauta par-dessus les divans qui lui barraient le chemin, glissa sur le carrelage mouillé et faillit tomber. Il retrouva l’équilibre et se précipita vers la porte d’entrée qu’il ouvrit à la volée. De la neige fondue éclaboussait ses jambes alors qu’il courait dans la rue, la main refermée sur sa serviette.

			C’était de la folie.

			Les passants hurlèrent et filèrent en courant, mais à chaque extrémité de la rue, des soldats à cheval firent leur apparition.

			Il était piégé.
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Chapitre 47

			Zarrah

       [image: ]

        

			Elle allait le tuer.

			Enveloppée dans un peignoir, les yeux braqués sur sa tasse de thé fumante, Zarrah s’efforçait de se concentrer sur la conversation des deux matrones ridées près d’elle, mais son esprit ne cessait de revenir vers Keris.

			Ceci était son idée. C’était son plan idiot de s’asseoir dans un bain public et d’écouter les ragots. Elle venait de passer une heure à tremper dans une baignoire en écoutant des femmes se plaindre des soldats de sa tante pendant que leurs maris faisaient semblant de ne pas regarder les seins de Zarrah, et Keris restait introuvable.

			Et s’il lui était arrivé quelque chose ? chuchota sa peur. Mais elle se contenta de faire la grimace et de vider sa tasse. Il n’était rien arrivé de plus que la rengaine habituelle : comme toujours, il avait changé de plan au dernier moment sans prendre la peine de l’en informer. Il était sans doute dans un bar quelconque, en train de payer à boire aux clients pour leur soutirer des informations, qu’il lui rapporterait ensuite comme si interroger des ivrognes avait été son idée à lui, pas la sienne.

			— Je vais le tuer, dit-elle à voix haute cette fois, s’attirant les regards surpris des autres clients.

			Un battement de cœur plus tard, un vacarme retentit à l’entrée du bain public.

			Keris, nu comme un ver, la main serrée sur une serviette, franchit l’angle de la pièce en courant.

			Il s’arrêta dans une glissade et parcourut du regard la salle remplie de vapeur jusqu’à ce que ses yeux se posent sur Zarrah.

			
			— Cours ! cria-t-il juste avant qu’un beuglement chargé de colère résonne derrière lui.

			Zarrah eut à peine le temps de se mettre debout avant que Keris la prenne par la main et l’entraîne vers l’arrière du bâtiment.

			— Il y a une autre sortie ? demanda-t-il à l’une des filles qui travaillaient ici.

			Les yeux écarquillés, elle désigna une porte.

			Ils se remirent à courir.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Zarrah. (Le froid lui mordit la peau quand ils franchirent la porte secondaire.) Où étais-tu ?

			— Plus tard, répondit-il, haletant.

			La neige fondue éclaboussait ses jambes, son peignoir claquait contre ses mollets et les cris de leurs poursuivants retentissaient derrière eux, mais elle ne se retourna pas. Désarmés, leur seule option était de fuir, et étant donné que Keris était nu et qu’elle l’était pratiquement, ils devaient se mettre à l’abri des regards.

			Les gens les regardaient passer en courant, bouche bée, tandis que le claquement des sabots devenait assourdissant.

			— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu as foutu, Keris ?

			Il ne répondit pas, se contentant de resserrer sa prise sur sa main.

			— Nous devons monter sur les toits.

			— Pas dans ton état !

			Elle jeta un coup d’œil vers lui. Sa blessure privée de bandage commençait à suinter du sang. Il serait peut-être capable de grimper sur les toits, mais pas de les franchir à la vitesse nécessaire pour échapper à leurs poursuivants.

			— Je n’ai pas le choix.

			Une porte s’ouvrit en grand devant eux, livrant passage à une femme vêtue d’une robe de cuir noir.

			— Par ici ! Vite !

			Zarrah hésita, se méfiant de toute proposition d’aide. Mais, avaient-ils le choix ? Elle tira Keris par le bras et l’entraîna dans la pénombre du bâtiment. Le loquet de la porte claqua sèchement derrière eux.

			L’intérieur sentait à plein nez les huiles parfumées. Quelque part résonnait le battement rythmique d’un tambour. Quel était cet endroit ?

			— Montez l’escalier, vite !

			
			— Qui êtes-vous ? demanda Keris.

			— Nous avons des amis communs, répondit la femme au moment où un homme lançait :

			— Miri, les soldats fouillent toutes les maisons de la rue. Ils disent qu’un Maridrinien aurait attaqué Welran ?

			— Ne les retiens pas, répondit la femme. Ils risquent de tout détruire au moindre prétexte.

			Les appliques en verre rouge sur les murs ne diffusaient qu’une lumière minime. Zarrah trébucha deux fois en gravissant les marches avant que ses yeux s’habituent enfin à la pénombre.

			— Quel est cet endroit ?

			— Un bordel, marmonna Keris.

			— Une maison de plaisir, répondit simultanément la femme.

			Arrivée à l’étage, elle les conduisit dans un couloir au sol couvert de tapis où s’alignaient de nombreuses portes. Des murmures hédonistes filtraient à travers les parois, mais ils étaient couverts par le tambourinement sourd, dont le rythme donnait l’impression que le bâtiment possédait un cœur palpitant en son centre. Alors qu’ils passaient devant une porte ouverte, Zarrah jeta un coup d’œil et écarquilla les yeux à la vue d’une femme masquée accompagnée de trois hommes. Keris l’entraîna en avant.

			— Là-dedans, dit la femme – Miri – en ouvrant la porte du fond.

			La pièce était presque entièrement occupée par un lit à baldaquin aux draps de soie. Des cordes étaient fixées aux poteaux et, sur le côté, une table était couverte d’objets dont Zarrah avait entendu parler, mais qu’elle n’avait jamais vus de ses propres yeux. La femme monta sur le lit et ouvrit la fenêtre située au-dessus.

			— Passez par les toits, dit-elle. Localisez l’auberge de la Lionne blessée, et vous trouverez ceux que vous cherchez.

			Zarrah grimpa à son tour sur le lit et regarda par la fenêtre avant de se retourner vers Keris, qui avait enroulé la serviette autour de sa taille.

			— Impossible. Il est blessé.

			— Je vais me débrouiller, dit-il.

			Mais la façon dont il serra les mâchoires en regardant la fenêtre n’échappa pas à Zarrah.

			— Tu vas finir le crâne fracassé sur les pavés. (Zarrah ferma la fenêtre.) Nous allons nous cacher.

			Un coup retentit à la porte. Un homme vêtu d’un pantalon de soie qui laissait peu de place à l’imagination entra.

			
			— Miri, ils viennent fouiller la maison. Le général Welran est dans la rue, couvert de sang. Ils disent qu’il a été poignardé par un Maridrinien.

			Zarrah écarquilla les yeux.

			— Quoi ?

			— C’est un mensonge. (Keris tenta de croiser les bras, mais sa serviette glissa.) Le sang est celui de l’homme qu’il a tué à coups de poing.

			— Le ciel ait pitié de nous. (Miri agita la main vers l’homme.) Ralentis-les, mais discrètement.

			— Je vais monter sur le toit, dit Keris. Il n’y a pas d’autre choix. Nous n’avons nulle part où nous cacher.

			— Non. (Zarrah examina brièvement la pièce, mais ne découvrit rien qui aurait pu les aider.) Nous devons revenir sur nos pas. Passer par la rue.

			Au moment où ces mots franchirent ses lèvres, des bottes résonnèrent dans l’escalier.

			— Si vous ne passez pas par les toits, vous devez vous cacher juste sous leur nez. (Miri fit signe à Keris.) Ici, les clientes, ce sont les femmes. Pas les hommes.

			Le ventre de Zarrah se crispa. Keris secoua fermement la tête.

			— Je vais grimper.

			Il monta sur le lit et tendit le bras pour rouvrir la fenêtre, mais Zarrah lui saisit le poignet.

			— Ce n’est pas le moment de s’accrocher à la moralité. Les enjeux sont trop grands.

			— Ça ne marchera pas, rétorqua-t-il. Ils ont vu mon visage.

			— Alors je vous suggère de bien le cacher, lança Miri. (Elle fouilla dans le contenu d’un placard et jeta un masque à Zarrah.) La plupart des femmes de haute naissance cachent leur identité.

			Elle s’agenouilla devant l’âtre et ramassa une poignée de cendres, qu’elle frotta dans les cheveux de Keris, les faisant passer du blond au gris avant de les attacher derrière sa tête. Elle souligna le contour de ses yeux avec un peu de suie.

			— Un joli visage comme le vôtre me serait bien utile, si jamais vous cherchez du travail. Nous pourrions vous former, et vous gagneriez une fortune.

			Zarrah s’empourpra, mais Keris répondit :

			— C’est toujours agréable d’avoir des options.

			
			Son sourire s’évanouit quand Miri arracha la serviette qui le recouvrait et l’utilisa pour nettoyer les taches de boue sur ses jambes avant de la jeter dans le feu.

			Elle tendit à Zarrah un peignoir en dentelle, tandis que celui des bains publics allait rejoindre la serviette de Keris.

			— Enfilez le masque et grimpez sur le lit, ma belle. Le dos contre les oreillers.

			Le cœur cognant dans la poitrine, Zarrah s’exécuta. La femme arrangea le peignoir de façon artistique afin qu’il dissimule ses seins. Tout son corps devint brûlant quand Miri lui écarta les genoux.

			Le martèlement de bottes se rapprocha et les rumeurs de la fouille devinrent clairement audibles, mais Keris resta figé, les yeux braqués vers le mur opposé.

			— Votre pruderie va vous faire tuer, cracha Miri. La tête entre ses jambes, maintenant !

			Un léger grognement s’échappa d’entre les lèvres de Keris. Alors qu’il secouait la tête, Zarrah déclara :

			— Nous n’avons pas d’autre option.

			— Très bien.

			Il s’agenouilla devant elle, baissa la tête et posa sa joue contre l’intérieur de sa cuisse. Miri souleva l’une des jambes de Zarrah pour la passer autour du cou de Keris en murmurant :

			— Pour cacher la blessure.

			Elle recula et rajusta sa jupe en cuir tout en examinant la scène.

			— Ils auront déjà vu des spectacles similaires dans les autres chambres. Soyez convaincants.

			Puis elle tourna les talons et ferma la porte derrière elle.

			Zarrah tenta de se détendre, mais tout son corps lui semblait raide comme une planche. Elle contempla fixement le plafond.

			— Où est-ce que tu es allé ? chuchota-t-elle. (L’idée de rester dans cette position en silence lui était insupportable.) Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi as-tu attaqué Welran ?

			Mais surtout, que faisait le garde du corps le plus fidèle de sa tante ici ?

			— J’ai vu des officiers entrer dans l’autre bain public, celui avec les tigres de verre. (Son souffle était chaud contre la peau nue de Zarrah ; chaque fois qu’il expirait, un frisson la traversait.) Je les ai suivis à l’intérieur et j’écoutais leur conversation, leurs plans, quand un messager est arrivé et leur a annoncé ce qui s’était passé sur l’île au diable. Il leur a aussi révélé la mort de Bermin.

			
			— Oh, mon Dieu, souffla-t-elle en comprenant ce qui s’était passé.

			— Le plus grand, Welran, a perdu la tête. Il a réduit le messager en bouillie à coups de poing tout en maudissant les rebelles et leur « maître maridrinien ». Je tentais de me tirer de cette situation quand le barbier a aimablement souligné ma nationalité pour sauver sa propre peau. Welran s’est précipité vers moi et j’ai fui. Tu connais la suite.

			Zarrah serra les paupières, envahie par l’horreur.

			— Il va y avoir des conséquences.

			— Tu le connais ?

			— Depuis l’enfance, chuchota-t-elle. C’est le garde du corps de ma tante, et depuis aussi longtemps que je m’en souvienne, la rumeur dit que c’est Welran qui a engendré Bermin.

			— Bordel de merde.

			— Tout juste.

			Le bruit des bottes se rapprochait, le tambour s’était tu. Zarrah contempla fixement la porte tout en écoutant les cris de protestation alors que les ébats étaient interrompus les uns après les autres. La fouille progressa dans le couloir, et son cœur battit de plus en plus vite.

			— Si ça ne marche pas, dit Keris alors qu’une mèche de ses cheveux lui frôlait la cuisse, tu fileras par la fenêtre. Je les retiendrai.

			— Nous sommes alliés, répondit-elle. Ce qui veut dire que nous nous serrons les coudes. Et si nous en arrivons là, nous mourons ensemble. Maintenant, sois convaincant.

			Elle enfouit les doigts dans ses cheveux et l’attira vers elle juste au moment où la porte s’ouvrait à la volée.

			Zarrah poussa un cri scandalisé alors que deux soldats entraient d’un pas martial.

			— Que signifie ceci ?

			— Un assassin a attaqué le général Welran, répondit l’un d’eux. Un Maridrinien. Nous fouillons tout le quartier pour le retrouver.

			— Eh bien il n’est pas là, cracha-t-elle. Dehors !

			— Nous devons fouiller la pièce.

			— Dans ce cas, faites vite. Et toi (elle resserra sa prise sur les cheveux de Keris), finis ce que tu as commencé. Je n’ai pas payé ta langue une fortune pour que tu reluques des soldats.

			Les soldats en question les observaient fixement, en se disant manifestement que la peau claire de Keris était une bonne raison de pousser leur enquête. Et l’intéressé n’améliorait pas la situation. Ses lèvres étaient plaquées contre le sexe de Zarrah, sa respiration était chaude et saccadée, mais il restait immobile.

			Elle serra le poing au point de lui faire mal et dit :

			— Tu m’as entendue ?

			Il leva légèrement la tête et ses yeux soulignés de noir rencontrèrent les siens. Malgré le fait que leurs vies étaient en jeu, il n’y avait aucune peur dans son regard bleu, rien qu’un désir masculin brut. Un désir qui n’était contenu, elle le savait, que par la promesse qu’il lui avait faite.

			— Finis ce que tu as commencé, ordonna-t-elle d’une voix sourde.

			Le regard de Keris s’assombrit, mais il resta encore immobile l’espace d’un battement de cœur. Puis il baissa la tête entre ses cuisses et un hoquet échappa à Zarrah quand ses lèvres se plaquèrent contre elle en un baiser qui enflamma les braises qui couvaient en son sein.

			— Vos officiers entendront parler de cet outrage, siffla-t-elle aux soldats.

			Mais ces derniers se contentèrent de ricaner ; l’un d’entre eux se pencha et fit mine de soulever le côté de son masque alors même que Keris glissait sa langue en elle.

			— J’en doute, dit-il. Vous seriez pour cela obligée d’admettre que vous aviez un prostitué entre vos cuisses plutôt que votre mari.

			Zarrah repoussa la main du soldat, l’autre toujours refermée sur les cheveux de Keris.

			Les soldats rirent de nouveau, et le pouls de Zarrah rugit, en partie parce qu’elle sentait la panique la gagner en voyant qu’ils ne partaient pas, en partie à cause de l’effet que produisait sur elle la langue de Keris.

			Il la connaissait. Il connaissait son corps et tout ce qu’elle aimait, et sur son ordre, il mettait ces connaissances à profit. La sueur perla sur son front et la tension crût en elle tandis qu’il la taquinait cruellement et que ses doigts laissaient des traînées de feu sur ses cuisses nues.

			Les soldats se mirent ostensiblement à fouiller la chambre, mais leurs yeux ne quittaient jamais le corps nu de Zarrah. Ni celui de Keris. Il fallait qu’ils partent. Il fallait qu’ils partent et qu’ils ferment la porte derrière eux, sans quoi… sans quoi…

			— Si vous voulez regarder, vous devez payer, dit Miri depuis le seuil. Sinon, c’est du vol, et je vous dénoncerai à la guilde.

			— Vois ça comme une démonstration de bonne volonté, Miri, dit l’un d’entre eux.

			
			Mais la matrone croisa les bras, plissa ses yeux sombres, et ils quittèrent la pièce à contrecœur.

			— Toutes mes excuses, murmura-t-elle avant de fermer la porte derrière elle.

			Keris leva la tête. Un cri de frustration menaça de quitter la gorge de Zarrah. Comme si elle était une toxicomane privée de sa drogue préférée, son corps avait besoin de lui, besoin de sa dose, et même si son esprit lui hurlait que c’était une folie, ses lèvres chuchotèrent :

			— Ne t’arrête pas.

			— Zarrah…

			Sa voix était rauque, comme s’il menait sa propre bataille intérieure. Elle retint son souffle, les paupières serrées, en attendant de voir quel camp l’emporterait. En attendant de voir s’ils succomberaient tous les deux, prouvant ainsi que ce qui existait entre eux brûlait avec la même intensité qu’auparavant. Un désir qui avait toujours été condamnable, qui avait toujours été interdit, et qui faisait pourtant voler en éclats toutes les barrières.

			Même celles qu’ils avaient érigées eux-mêmes.

			Son âme sentit la volonté de Keris céder un battement de cœur avant qu’il passe la langue sur elle. Zarrah arqua le dos et un sanglot de plaisir s’échappa d’entre ses lèvres. Le reste du monde s’évanouit tandis qu’il insérait les doigts en elle et les incurvait pour la caresser de l’intérieur tout en suçant son clitoris. Alors qu’il l’entraînait au bord de l’abîme, tous les plans, les stratégies et les complots s’effritèrent face à son désir brûlant de sentir sa présence, son contact, son…

			Amour.

			Ce mot et toutes les vérités qui l’accompagnaient la firent basculer, et seul un vestige d’instinct de conservation l’empêcha de hurler son nom alors que le plaisir faisait voler son être en éclats, reconstituant son cœur et son âme avant de les briser à nouveau parce qu’elle devait renoncer à lui.

			Keris s’écarta et appuya la joue contre sa hanche. Elle lâcha ses cheveux pour lui caresser le visage du bout du doigt. Dis quelque chose, murmura-t-elle mentalement, sans savoir si elle s’adressait à Keris ou à elle-même.

			— Je suis désolée.

			En réponse, le tambour reprit sa cadence au centre du bâtiment.

			— Pour quoi ? répondit Keris. C’est moi qui nous ai fourrés dans ce guêpier en suivant Welran. C’est ma faute.

			
			— Oui, mais je n’avais pas besoin de… Je n’aurais pas dû te demander…

			Le ciel lui vienne en aide, elle n’était même pas capable de prononcer les mots. Elle donnait raison à sa tante dans tout ce qu’elle faisait. Tout ce qu’elle disait. Tout ce qu’elle ne disait pas.

			— Tu crois que la situation aurait été différente si les rôles avaient été inversés ?

			Ses yeux bleus flamboyèrent alors qu’il se redressait, révélant qu’il avait vécu ce moment avec tout autant d’intensité qu’elle. Elle s’imagina spontanément à genoux devant lui ; aidée par les souvenirs, cette vision était si vivace qu’elle en eut le souffle court.

			— Elle avait raison, et je déteste ça, dit-elle en fermant les yeux. Elle a dit qu’à l’instant où je me retrouverais avec toi, je retomberais dans ton lit. Que ma loyauté envers Valcotta passerait toujours après mon désir pour toi.

			— Petra est une reine de la manipulation, répondit-il. C’est aussi une cinglée.

			— Pourtant, elle voyait la vérité. Tout comme Bermin.

			D’un geste vif, Zarrah se pencha en avant et saisit le visage de Keris entre ses mains. Sa joue effleura la sienne alors qu’elle lui chuchotait à l’oreille :

			— Comment puis-je être l’impératrice dont Valcotta a besoin, quand la seule chose que j’ai envie de faire est de tomber à genoux et de sucer la queue du roi de Maridrina ?

			Elle sentit les muscles de sa mâchoire se contracter.

			— Ce n’est pas ce que je veux de toi.

			— Mais justement, il est toujours question de ce que tu veux, toi. (Elle recula légèrement, et leurs lèvres se frôlèrent.) Il faut toujours que les choses se passent comme tu l’as décidé, à ta manière. Je le sais mieux que personne. Je t’ai vu te comporter ainsi, encore et encore. Je t’ai vu le faire aujourd’hui. Pourtant, rien de tout cela ne semble avoir d’importance quand je suis en ta présence, parce que tout ce que je veux, c’est toi.

			Keris la tint à bout de bras.

			— À une époque, j’aurais été prêt à mourir pour t’entendre prononcer ces mots, Valcotta, mais pas comme ça.

			Zarrah était furieuse contre elle-même, mais elle se surprit à retourner sa colère contre lui.

			— Navrée de te décevoir.

			
			— Arrête, trancha-t-il en lui lançant un regard d’avertissement. Il y a une limite aux choses que je suis prêt à supporter juste parce que tu as avalé le poison de cette ordure. C’est Petra qui mérite ta haine, pourtant tu traites ses paroles comme si Dieu s’exprimait à travers elle. Comme un putain de mantra.

			— Je la déteste. (Elle serra les poings.) Je n’ai pas envie de l’écouter. Mais ignorer la vérité parce qu’elle sort de la bouche de mon ennemie est tout aussi stupide que de croire ses mensonges.

			— Petra a pris la vérité de notre relation et l’a déformée au point qu’elle ne correspond presque plus à la réalité, et pourtant c’est devenu le seul souvenir que tu en gardes. Elle a sapé ton jugement en te faisant croire que tout ce que tu fais est uniquement motivé par le désir.

			La nausée tordit l’estomac de Zarrah ; son esprit était plongé dans un tourbillon chaotique, incapable de se concentrer sur une pensée.

			— Je suis en train de perdre la tête. (Elle contempla les paumes de ses mains, marquées par des croissants rouge sang.) J’ai l’impression de devenir folle.

			— Tu n’es pas en train de devenir folle, dit-il en lui agrippant les mains. Petra sait que nous sommes plus forts ensemble ; il est dans son intérêt de te retourner contre moi tout en te retournant contre toi-même. Mais pose-toi la question : si je t’ai manipulée, si je me suis servi de toi pour arriver à mes fins, qu’est-ce que je fais ici ? Si la seule chose qui m’intéressait était de m’emparer de la couronne, pourquoi l’ai-je laissée aux mains de ma demi-sœur pour me précipiter au sud et risquer ma vie en te libérant de prison ? Pourquoi suis-je avec toi à Arakis en train de chercher les rebelles, si tout ce que je veux est une vie de luxe dans un palais, entouré de femmes ? Car je te le dis clairement, si c’était ce que je voulais, je pourrais l’obtenir en un claquement de doigts. (Le regard de Keris fouilla le sien.) Au fond de toi, tu dois savoir que ce qu’elle affirme n’a aucun sens.

			Zarrah ne savait pas ce qui était réel. Elle ne parvenait pas à s’en souvenir. Elle ne parvenait pas à réfléchir, car son esprit lui donnait l’impression de s’effilocher comme une bobine de fil.

			La pièce se changea en un tourbillon de couleurs sombres. Et elle respira de plus en plus vite, sans réussir pour autant à remplir ses poumons d’air.

			— Je me sens mal, hoqueta-t-elle.

			Puis tout devint noir.
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Chapitre 48

			Keris
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			Il rattrapa Zarrah au moment où elle s’effondrait sur le côté. Cependant, sa perte de connaissance fut brève. Tout à coup, elle prit une inspiration sifflante et se réveilla en sursaut.

			— Respire, dit-il en l’apaisant. Respire, ou tu vas encore avoir un malaise.

			Ses yeux sombres étaient emplis de panique alors qu’elle luttait pour faire entrer de l’air dans ses poumons. Keris eut envie de hurler de rage en voyant ce que Petra lui avait fait. Avec une fourberie cruelle, elle avait retourné Zarrah contre elle-même, elle avait privé la femme qu’il aimait de sa confiance en elle, de son intrépidité, de sa lumière. Et elle s’était servie de Keris pour y parvenir.

			— Je ne peux pas… (Elle tremblait comme une feuille, les joues sillonnées de larmes.) Je ne sais plus qui je suis. Je ne sais pas ce que je fais.

			— Tu es Zarrah Anaphora, dit-il, fille d’Aryana Anaphora, qui a été désignée héritière par Ephraim Anaphora. Tu es une guerrière. Une générale. Et selon la loi valcottienne, tu es l’impératrice légitime de cet empire. Tu es venue à Arakis pour unir tes forces à une armée capable de renverser ta tante, qui a usurpé le trône et assassiné ta mère. Et une fois que tu auras réussi à libérer Valcotta de sa tyrannie, tu mettras un terme à la Guerre sans fin et tu apporteras la paix à l’Empire.

			Zarrah prit une longue inspiration entrecoupée, puis hocha la tête.

			— Je suis désolée. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Je vais mieux, maintenant.

			
			Elle n’allait pas mieux ; elle avait simplement repoussé ses émotions derrière un mur, où elles bouillonneraient en silence jusqu’à ce que quelque chose les fasse de nouveau déborder. Petra avait eu pratiquement toute la vie de Zarrah pour planter ses griffes en elle. Elle avait tissé les fils de la psyché de sa nièce et savait exactement sur lesquels elle devait tirer pour détricoter l’ensemble. Pour l’instant, Keris ignorait s’il restait encore d’autres fils à tirer, et cette idée le terrifiait.

			Elle frissonna et il la serra instinctivement contre lui. Le corps de Zarrah se moula contre le sien. Elle referma les bras autour de sa taille. Elle était inerte, épuisée, comme si leur conversation l’avait privée de ses dernières réserves d’énergie.

			— Je peux aller demander plus de bois pour le feu, dit-il d’une voix rauque. (Il se racla la gorge, douloureusement conscient de la pression de son corps nu contre le sien. Du goût qui s’attardait encore sur ses lèvres.) Nous risquons d’être ici pendant un moment.

			— Pas tout de suite, répondit-elle, la tête posée sur son épaule indemne. Les soldats sont peut-être encore dans le bâtiment. Ou ils risquent de revenir. Mieux vaut attendre.

			— D’accord.

			Il se pencha et tira les draps de soie bon marché sur les jambes nues de Zarrah, puis il allongea doucement cette dernière sur le lit de manière qu’ils soient face à face. Il avait l’impression que son épaule tentait de l’assassiner à petit feu, mais il ignora la douleur et leva la main pour écarter les cheveux du visage de Zarrah.

			Elle eut un léger sourire en coin, mais ses yeux étaient emplis de tristesse.

			— Qu’est-ce que nous sommes en train de faire, Keris ? Combien de fois allons-nous être réunis, avant que les circonstances nous séparent à nouveau ?

			— Je ne sais pas, répondit-il, le cœur alourdi par une douleur à la fois récente et ancienne.

			— Est-ce qu’il y a un avenir pour nous ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il y a une voie que je ne vois pas, au bout de laquelle tout ce pour quoi nous nous battons pourra coexister avec le fait de passer nos nuits dans les bras l’un de l’autre ?

			Le mot « oui » tenta de franchir la barrière de ses lèvres, mais il le ravala.

			— Non.

			
			— Alors pourquoi est-ce que nous continuons d’essayer ? (Sa lèvre inférieure trembla, et il la regarda la mordre pour réprimer ses émotions.) Pourquoi est-ce que nous nous infligeons une telle souffrance ? Pourquoi est-ce que nous nous retrouvons, alors que la blessure se rouvrira inévitablement en grand ?

			Il ne voulait pas réfléchir à ces questions. Il voulait plaquer sa bouche sur celle de Zarrah pour les faire taire, car y répondre serait imposer une logique aux mouvements du cœur. Au lieu de cela, il déclara d’une voix sourde :

			— En ce qui me concerne, c’est ton absence qui me transperce de part en part, et la plaie devient plus cruelle chaque heure, chaque jour, chaque semaine qui passe sans que je voie ton visage ou que j’entende ta voix. L’espoir que notre séparation prendra fin, même brièvement, me permet de supporter la douleur. Si nous perdions cet espoir, je crois que la plaie s’infecterait jusqu’à me dévorer entièrement.

			— Ne dis pas cela, chuchota-t-elle. Ça sonne comme une prophétie.

			Keris détourna la tête. Il détestait ce mot, sans savoir pourquoi.

			— C’est à cela que je rêvais quand j’étais dans le bain public, en train de t’attendre, dit-elle. Un avenir où tous nos désirs se réalisent, où nous sommes sur le trône et où la paix règne entre nos nations. Un monde où notre union serait acceptée. Mais même dans mes rêves, je n’arrivais pas à trouver de solution. Car, pour régner, nous devons vivre au cœur de nos nations. Toi à Vencia. Moi à Pyrinat. Tu sais aussi bien que moi qu’à l’instant où nous aurons le dos tourné, des esprits malintentionnés essaieront de s’emparer du pouvoir. Tu cours ce risque rien qu’en étant ici.

			Elle n’avait pas tort. Il savait très bien que ses frères complotaient pour se débarrasser de lui, et que celui qui lui succéderait s’empresserait de ranimer les braises de la guerre.

			— Et si nous avions des enfants, reprit Zarrah. Comment…

			— Arrête. (Il serra les paupières de toutes ses forces.) Je t’en prie, arrête.

			Zarrah tomba dans le silence. Les seuls bruits étaient le battement incessant du tambour et les gémissements étouffés des clientes s’abandonnant au plaisir.

			— Je ne sais pas ce qui est pire, dit-elle. S’arrêter maintenant et vivre avec la souffrance de ce qui aurait pu être, ou continuer en sachant pertinemment que viendra le moment où je perdrai tout.

			
			— Tu n’es pas obligée de décider maintenant, Zarrah.

			Et il ne voulait pas qu’elle le fasse, car il savait qu’elle ne le choisirait jamais. Son âme avait toujours appartenu à son peuple, à son honneur, à son pays, raison pour laquelle il savait qu’elle serait une impératrice sans égale. Il admirait tout autant qu’il détestait sa vertu, car elle leur faisait tant de mal à tous les deux.

			— Je sais, répondit-elle. Mais jusqu’à ce que je décide, je ne veux plus d’intimité entre nous. La seule chose que je veux, c’est faire ce choix l’esprit lucide et le cœur empli de conviction.

			Quand il s’agissait de Zarrah, le cœur de Keris était toujours certain. Toujours déterminé dans son désir de la choisir elle et seulement elle, quel que soit le prix à payer. Mais il refusait de la changer dans le seul but de protéger son cœur ; il se contenta donc d’acquiescer.

			Ils restèrent allongés en silence, le front de Zarrah plaqué contre son torse, en attendant que Miri vienne leur annoncer que la voie était libre. Après un certain temps, il remarqua que la respiration de Zarrah était plus lente, que sa poitrine se soulevait et retombait régulièrement contre lui. Elle dormait.

			La gorge de Keris se serra, bloquée par les émotions qui bouillonnaient en lui. Alors que le feu mourait lentement, il la garda blottie contre lui pour la préserver du froid, même s’il était impuissant à la préserver des doutes qui l’assaillaient. Il souhaitait de tout son cœur figer cet instant dans le temps, car il savait qu’il ne durerait pas.

			Et en effet, à peine cette pensée eut-elle traversé son esprit que la poignée de la porte tourna. Zarrah se réveilla en sursaut au moment où Daria apparaissait dans l’encadrement. La rebelle balaya la scène du regard, puis sourit de toutes ses dents.

			— Ravie de vous voir tous les deux vivants, Vos Majestés.
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Chapitre 49

			Zarrah
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			Zarrah s’écarta précipitamment de Keris, arracha son masque et rajusta son peignoir, les joues en feu.

			— De même. Nous n’étions pas sûrs que vous aviez pu vous échapper.

			— Quand vous avez passé autant de temps que nous à être une proie, vous apprenez quelques astuces pour échapper aux prédateurs.

			— Nous sommes les prédateurs, maintenant, répondit Zarrah en dressant le menton comme pour nier la faiblesse qui s’était emparée d’elle un peu plus tôt.

			— Dit la femme qui se cache dans un bordel, pouffa Daria tout en refermant la porte derrière elle. (Elle jeta des vêtements sur le lit.) Cependant, je suis enchantée de voir que votre moral reste intact. (Elle lança un clin d’œil à Keris.) Maquillé comme une catin. Ce style vous va bien, Votre Majesté.

			Imperméable à cette remarque, Keris leva le pantalon pour l’inspecter.

			— Comment votre estomac supporte-t-il le changement de régime, capitaine ?

			Zarrah se tendit en voyant Daria serrer les mâchoires, mais la rebelle se contenta de se pencher pour examiner la blessure de Keris.

			— Le diable doit en avoir eu assez de votre conversation quand vous étiez sur l’île pour vous avoir recraché alors que votre âme était à portée de main.

			— Tous les goûts sont dans la nature, répondit Keris avant de se retourner pour enfiler les vêtements apportés par Daria.

			
			Zarrah se hâta de fouiller dans l’autre pile et enleva son peignoir pour le remplacer par un pantalon, une chemise et un gilet résistant.

			— Nos hommes récupéreront vos affaires dans les bains publics, lui dit Daria. Pour celles de Sa Majesté, c’est une autre histoire cependant. Les soldats de Welran ont mis la main dessus, dans l’espoir de s’en servir pour vous retrouver. Y avait-il quelque chose qui les reliait à votre véritable identité ?

			— Les couteaux sont de facture maridrinienne, répondit Keris. Les pièces étaient de plusieurs pays différents, et les vêtements venaient de Cardiff.

			— Pas de lettres ? De bijoux ?

			— Non. Ahnna Kertell a ma chevalière.

			Daria haussa les sourcils.

			— Et pour quelle raison ?

			— Elle est en train de négocier la paix entre Maridrina et Ithicana. Mon royaume et mon conseil pensent que je suis à Ithicana, et j’aimerais qu’il en reste ainsi.

			— Très bien.

			Daria se balança sur ses talons en semblant étudier cette nouvelle information, que Zarrah trouvait également intéressante. Elle prit conscience qu’elle ignorait presque tout de ce que Keris avait fait pendant leur séparation, situation à laquelle elle devait remédier.

			— Savons-nous de quelles informations dispose Welran sur ce qui s’est passé sur l’île ?

			— En partie, répondit Daria. Il y a eu des survivants, et ils ont révélé à ceux qui sont venus à leur rescousse l’identité de tous les participants à l’évasion, y compris celle de Sa Majesté. (Elle donna un coup de menton en direction de Keris.) Donc même s’ils ne savent pas où il est maintenant, une princesse munie d’une chevalière ne suffira certainement pas à tromper l’Usurpatrice et à lui faire croire que Sa Majesté est à Ithicana.

			— Vous pouvez laisser tomber les titres, dit Keris en se retournant enfin. Étant donné que vous m’avez vu dans le plus simple appareil, je pense que nous pouvons nous appeler par nos prénoms.

			Daria lui adressa un sourire sinistre.

			— Vous risquez de le regretter.

			— Je n’en doute pas.

			Le regard de Keris, toujours souligné de suie, se posa sur Zarrah.

			
			Il attend que tu prennes les rênes. Elle se sentit rougir ; elle avait passé sa vie à apprendre comment diriger des soldats, et elle semblait avoir oublié comment s’y prendre.

			— Est-ce que vous allez nous conduire auprès du commandant ?

			— Bientôt. Le lieu où il se trouve, ainsi que l’emplacement du bastion, est un secret très convoité, et la tension est à son maximum après les événements d’aujourd’hui. Nous devons prendre des dispositions pour nous assurer que nous ne sommes pas suivis.

			— Ce commandant a-t-il un nom ? demanda Keris.

			Daria baissa les yeux.

			— Bien sûr. Mais il est aussi secret que le reste. (Elle fit jouer ses épaules.) Je lui laisse le soin de choisir les informations qu’il souhaite partager.

			Zarrah se mordilla l’intérieur des joues. Mis à part des rumeurs dont on se souvenait à Ithicana et une vague déclaration faite par Serin disant qu’elle était l’héritière légitime, le commandant semblait être la seule source concrète de sa prétention légitime à la couronne valcottienne. Qui était-il pour avoir ce genre d’information ? Pourquoi est-ce que tout le monde était si persuadé qu’elle était crédible ? L’envie de soutirer des réponses à Daria était impérieuse, mais elle préféra dire :

			— J’attends ce moment avec impatience.

			Un coup retentit à la porte derrière Daria.

			— C’est moi, dit une voix familière.

			La porte s’ouvrit et Saam entra dans la chambre. Il sourit nerveusement à Zarrah et s’inclina gauchement.

			— Impératrice. (Puis son regard se posa sur Keris et son embarras disparut alors qu’il lui tendait une paire de bottes.) Je savais que c’était vous. Dès que j’ai appris qu’un Maridrinien au cul pâle et aux cheveux de paille s’était bagarré avec Welran, j’ai dit : « Mes amis, c’est le roi de Maridrina et nul autre. Cet homme a des couilles en pierre et les neuf vies d’un chat. »

			Keris laissa échapper un petit rire.

			— Je crois qu’il ne m’en reste plus beaucoup. C’est bon de vous voir en vie, Saam.

			— Daria pensait que vous étiez fichu, mais j’ai dit que non, une simple flèche n’était pas à la hauteur.

			— Par pitié, ça suffit, dit Daria en prenant le sac des mains de Saam pour le tendre à Zarrah. Vos affaires.

			
			— Oui, pardon, fit Saam avec une nouvelle révérence mal assurée. Impératrice.

			— Zarrah, s’empressa-t-elle de le corriger. Il faut être légalement couronné pour mériter ce titre.

			— L’Usurpatrice a été couronnée illégalement et l’utilise quand même, répondit-il. Donc ça me paraît juste que vous le fassiez aussi, Votre Majesté Impériale. (Il s’inclina encore une fois, puis passa un bras autour de Keris et franchit la porte avec lui.) J’ai passé tout le voyage du retour à raconter à qui voulait l’entendre, c’est-à-dire tout le monde sur le bateau, votre plan dément sur l’île.

			Leurs voix s’éloignèrent dans le couloir. Zarrah resta seule avec Daria, et la tension monta aussitôt d’un cran en l’absence de Keris. Il n’y avait rien d’étonnant à cela, étant donné la manière dont elle avait traité la rebelle après avoir découvert comment les prisonniers survivaient. Zarrah avait été si horrifiée et dégoûtée qu’elle s’était précipitée dans les bras de l’ennemi au lieu de prendre le temps d’écouter la moindre explication. Tandis que Keris l’avait apparemment assez bien pris pour plaisanter à ce sujet.

			Mais Zarrah se souvint alors de sa conversation avec Lara. Elle devait choisir quelles seraient ses relations avec les prisonniers de l’île au diable, sans perdre de vue les conséquences de son choix.

			— Comment s’est passé votre retour ? Avez-vous été bien traitée ?

			— Je ne me plains pas, répondit Daria à voix basse.

			Zarrah pouvait deviner ce que cela signifiait. Les anciens prisonniers étaient traités avec une politesse froide, mais ce n’était pas l’accueil qu’ils avaient espéré.

			— Vous devriez relever votre capuchon, reprit Daria. Les soldats sont partis fouiller d’autres bâtiments, mais ils doivent continuer de surveiller les environs.

			Zarrah enfila sa cape et rabattit le capuchon sur sa tête pendant que Daria faisait de même.

			— Je suis désolée, dit-elle alors qu’elles suivaient l’écho du rire de Saam. Pour la manière dont j’ai réagi. Je suis désolée de ne pas avoir écouté votre version de l’histoire. (Elle songea à la plaisanterie de Keris.) Et d’avoir été si bien-pensante.

			Daria garda le silence jusqu’à ce qu’elles atteignent l’escalier.

			— Ce que nous avons fait était horrible, dit-elle finalement. C’est pour cette raison que nous vous avons maintenue hors de tout ça, parce que nous savions que votre réputation ne devait pas être ternie par ce genre de comportement. Que nous ne devions rien faire que l’Usurpatrice pourrait utiliser contre vous. J’ai pu constater de façon certaine que c’était la bonne décision.

			Zarrah sentit les larmes lui monter aux yeux quand elle se souvint que personne ne s’était jamais mis entre elle et les oiseaux qui se posaient sur l’île. Aveuglée par la faim et le désespoir, elle ne s’était pas posé la question, mais à présent elle comprenait qu’ils avaient sacrifié cette occasion de faire un repas qui n’était pas teinté d’immoralité, tout cela pour elle.

			— Je ne serai plus jamais la même, dit Daria. Je ne me débarrasserai jamais de la souillure laissée par ce que j’ai fait, ce que j’ai obligé ma tribu à faire, pour survivre. Je ne cesserai jamais de me sentir sale. Malade. Je ne cesserai jamais de me demander s’il n’aurait pas mieux valu mourir. (Elle s’arrêta sur les marches, les yeux baissés.) Sauf que si nous étions morts, tout se serait passé très différemment quand vous êtes arrivée sur l’île. Quand Keris et Aren sont arrivés. Quand le commandant a pris le risque de tomber dans le piège de l’Usurpatrice pour vous libérer.

			— Nous serions tous morts, répondit Zarrah, et la rébellion aurait été écrasée. L’Usurpatrice continuerait de régner comme elle l’a toujours fait. Il me semble donc que vous avez fait le bon choix, malgré le fardeau que vous porterez à jamais. (Elle saisit le bras de Daria et l’obligea à lui faire face.) Sur mon honneur, je ne te blâme pas et je ne te blâmerai jamais pour ce que tu as fait pour survivre. Et je te soutiendrai toujours à l’avenir.

			Les yeux bruns de Daria s’emplirent de larmes.

			— Merci, impératrice.

			Zarrah ne la corrigea pas, car Daria et les autres avaient souffert pour qu’elle puisse porter ce titre. Elle refusait de les priver de ceci, même si elle n’avait pas encore mérité qu’on l’appelle ainsi.

			— Allons-y. Si Saam n’arrête pas de lécher le cul de Keris de cette manière, nous n’arriverons pas à faire passer l’ego du roi de Maridrina par la porte.

			Daria rit en s’essuyant les yeux.

			— Voilà qui est vrai.

			Elles continuèrent de descendre l’escalier et découvrirent les deux hommes en compagnie de Miri, qui nettoyait le visage de Keris avec un linge.

			— Vous savez, dit Daria juste avant qu’elles les rejoignent, c’est la première fois que je vous entends l’appeler l’Usurpatrice.

			
			C’était vrai. Petra avait toujours été son impératrice, son héroïne, sa tante. Mais à mesure que son esprit expulsait le poison dont ce monstre l’avait abreuvée, Zarrah découvrait que l’Usurpatrice n’était plus aucune de ces choses à ses yeux.

			— Il est temps que je commence à l’appeler par son nom afin qu’elle apprenne à son tour ce que je suis pour elle. Une ennemie. (Elle carra les épaules.) Maintenant, emmène-moi auprès du commandant.
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Chapitre 50

			Keris
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			La neige s’était remise à tomber quand ils quittèrent la maison de plaisir. Saam continua d’abreuver Keris de paroles tout en les guidant dans les rues détrempées. Les passants avaient repris leurs allées et venues, mais une sorte de malaise planait sur la ville, et les civils observaient du coin de l’œil les soldats en patrouille comme si ces derniers étaient des chiens prêts à mordre. Keris ne cessait de se retourner vers Daria et Zarrah, plongées dans leur conversation, en regrettant qu’elles ne les suivent pas de plus près.

			Elles étaient bien plus capables que lui de se défendre en cas d’ennuis, là n’était pas le problème. Mais il connaissait le poids qui s’apprêtait à peser sur les épaules de Zarrah. Les rebelles avaient fait d’elle l’épine dorsale de la résistance, le salut incarné, destinée à accomplir tout ce pour quoi ils s’étaient battus et à changer leurs vies à jamais. Cela représentait une pression incroyable. Or Zarrah avait déjà été poussée au-delà des limites de ce que quiconque devait endurer. Il craignait que les attentes des rebelles ne la fassent craquer. Sa propre crainte grandit à cette idée et, avec elle, le désir de la protéger des choses à venir. De l’en éloigner.

			Sauf que ce serait une erreur.

			Zarrah avait besoin de faire cela. Elle avait besoin de mener ce combat, car ce n’était pas seulement une bataille pour reprendre la couronne à Petra et libérer Valcotta : c’était une guerre pour retrouver son estime de soi. Lui nier cela ferait de lui un monstre, au même titre que Petra.

			— C’est ici, dit Saam.

			
			Il ouvrit la porte d’un bâtiment surmonté d’une enseigne représentant une lionne au flanc percé d’une flèche. Une vague de chaleur frappa Keris au visage quand il entra. Aucun des clients de la taverne bondée ne leva la tête quand Saam les guida vers une salle privée sur la gauche, séparée par une impressionnante paroi de verre coloré. Derrière se trouvaient des piles de coussins fidèles à la tradition valcottienne, ainsi que des tables basses chargées de chopes de vin chaud fumant et d’assiettes de viandes frites.

			— Ce sera la dernière chance que nous aurons de manger et de boire avant plusieurs heures, dit Daria. Je suggère donc que nous commencions tout de suite.

			Malgré son état de nerfs, Keris découvrit qu’il était affamé. Ils renoncèrent tous les quatre à la conversation, préférant se remplir l’estomac. La nourriture était bonne, mais il remarqua que Daria et Saam mangeaient de façon presque machinale, les yeux dans le vide, comme s’ils avaient besoin de se dissocier de l’acte de manger afin de réussir à avaler chaque bouchée. Ils terminèrent leur repas avec de la bière brune. Daria et Zarrah allèrent s’asseoir côte à côte sur un monceau de coussins pour reprendre leur conversation. Keris se tourna donc vers Saam.

			— Je suis content de voir que votre commandant vous a permis de réintégrer les rangs de la rébellion. J’ai entendu dire qu’il peut être difficile de revenir dans le monde normal après un séjour en prison, et que c’est un défi de s’adapter de nouveau à l’ordre des choses.

			Saam tira sur le fil qui dépassait d’un coussin.

			— Je n’avais pas pensé que ça se passerait comme ça. J’ai toujours cru qu’on nous traiterait comme des héros après avoir survécu à tout ce que l’Usurpatrice nous a infligé. Au lieu de ça j’ai l’impression que nous sommes des…

			— Parias ? suggéra Keris.

			Saam soupira.

			— Ils savent ce que nous avons fait, et c’est comme si la moitié d’entre eux croyait que nous voulions le faire. Et que nous continuerons de le faire. (Il secoua la tête d’un air incrédule.) Je déteste manger, maintenant. Si je pouvais passer le reste de ma vie sans avaler une bouchée de quoi que ce soit, je le ferais.

			— C’est compréhensible.

			Saam leva les yeux et croisa le regard de Keris.

			— Ça ne vous embête pas ?

			
			— Je dois dire que tout cela a été éclipsé par ma rencontre face à faces avec l’Écorcheur. Il semble tout droit sorti d’un cauchemar, tandis que votre choix de mettre les cadavres de vos ennemis dans une marmite au lieu de les enterrer n’était qu’un détail anodin de mes aventures sur l’île. (Keris cala le coude sur un coussin, avant de le regretter aussitôt quand une pointe de douleur remonta dans son épaule.) Cependant, pour être sérieux, j’ai vu suffisamment de fois le mal pour le reconnaître, et ce n’est pas ce que je vois quand je vous regarde.

			Saam détourna le visage.

			— C’est ce que tous les autres voient. C’est à ça qu’ils pensent quand ils me regardent. Saam le cannibale. (Il se massa les tempes.) Une part de moi pense que la seule raison pour laquelle le commandant nous a permis de revenir est que l’autre option était de nous éliminer. Nous en savons trop.

			— Zarrah ne le laissera pas faire ça, répondit Keris sans hésitation. Et si la situation en arrive là, il y aura toujours une place pour vous à Maridrina, aussi longtemps que je régnerai. À Ithicana aussi, j’imagine, même si je ne vous le recommande pas. Le temps y est exécrable, et il y a beaucoup trop de serpents.

			Saam éclata de rire, mais son expression redevint aussitôt sérieuse.

			— Vous seriez prêt à accueillir d’anciens détenus valcottiens qui ont la réputation d’être des cannibales ?

			— Ma réputation est déjà merdique, donc je doute que mon peuple lèverait ne serait-ce qu’un sourcil. (Keris but une gorgée de bière.) Vous n’échapperez sans doute jamais complètement à cette marque d’infamie, Saam. Aucun d’entre vous. Mais vous pouvez la surmonter en donnant aux vôtres une meilleure façon de se souvenir de vous. De grandes choses pour chasser les actes sombres.

			Saam fronça les sourcils, puis acquiesça.

			— Vous avez raison. Merci.

			Keris haussa les épaules, brusquement conscient du regard de Zarrah posé sur lui. Elle l’observait. Elle l’écoutait. Toutefois, son visage ne trahissait rien de ses pensées.

			Un sentiment de malaise le traversa, car si elle écoutait, alors elle l’avait entendu s’engager en son nom à protéger les prisonniers. Ce qu’il n’avait aucun droit de faire à sa place. Keris se maudit intérieurement d’avoir parlé sans réfléchir. En se mordant l’intérieur des joues, il s’obligea à rencontrer son regard, inquiet de ce qu’il y trouverait. Inquiet d’avoir dépassé les limites.

			
			Mais Zarrah se contenta de hocher légèrement la tête, un petit sourire sur le visage, avant de se tourner de nouveau vers Daria.

			Keris n’eut pas le temps de se sentir soulagé, car à cet instant, quelque chose martela le sol sous ses pieds.

			— Merde ! cracha-t-il en reculant précipitamment.

			Saam fronça les sourcils et se mit à genoux pour ouvrir une trappe cachée sous le coussin sur lequel Keris avait été assis. Deux visages se dessinèrent dans l’obscurité de la cave. Keris reconnut des membres de la tribu de Daria croisés sur l’île.

			— Nous avons encore un pépin, dit l’un d’eux. Welran a ordonné la capture de tous les sympathisants. Ses soldats sont en train d’incendier leurs maisons et de les passer à tabac pour découvrir où se trouve le commandant. (Son regard dépassa Keris et Saam pour se poser sur Zarrah.) Pour savoir où vous vous trouvez, impératrice. Nous devons quitter la ville en vitesse.

			Keris connaissait la réponse de Zarrah avant même qu’elle ouvre la bouche ; il ne fut donc pas surpris en la voyant se lever.

			— Je refuse de fuir pendant que des gens se font torturer à cause de moi. Nous devons agir.

			— Nous n’avons pas assez de soldats, répondit l’homme.

			— C’est vrai, renchérit Daria. Le campement rebelle n’est pas à Arakis. Le commandant n’est pas ici, il n’y a que les membres de ma tribu. On nous a confié la mission de vous récupérer parce que vous nous connaissiez. (Daria passa les mains dans ses cheveux, les traits tirés par l’anxiété.) Je ne sais pas quel est l’emplacement actuel du campement, mais je parie qu’il est à plusieurs heures d’ici et nous n’avons aucun moyen de contacter des renforts. On nous a dit de vous emmener ici et qu’ils viendraient à nous.

			Étant donné ce que Saam lui avait raconté, Keris savait qu’il y avait de fortes chances pour que le commandant ait placé ses meilleurs hommes ici pour les surveiller ; à en juger par le pli agacé qui tordit la bouche de Zarrah, elle pensait la même chose.

			— Le commandant doit avoir posté des espions dans la ville, dit-elle d’une voix calme. Quand ils nous verront passer à l’action, ils le contacteront. Le commandant sera obligé de venir avec des renforts, et la rébellion aura suffisamment de guerriers pour chasser Welran et sa garde impériale d’Arakis.

			— Il ne prendra pas ce risque, contra Daria. Ce serait une provocation que l’Usurpatrice serait incapable d’ignorer. Elle passera à l’attaque. Elle nous détruira, et elle réduira Arakis en cendres en guise de châtiment.

			— Tu crois que ce n’est pas déjà ce qui nous attend ? (Zarrah secoua sèchement la tête.) Tu crois que ma tante n’a pas déjà préparé des plans pour nous attaquer ? Nous détruire ? La laisser tuer nos alliés n’y changera rien ! Cela signifie seulement qu’il y aura moins de personnes pour se dresser contre elle quand elle débarquera. Nous devons rester, et nous devons agir !

			Zarrah avait raison, mais Keris pouvait voir la peur dans les yeux de Daria. Sa tribu avait connu l’horreur sur l’île au diable, et ce qui leur avait permis de tenir était leur rêve de braver Petra. De lui faire payer pour tout ce qu’elle avait fait. Le moment d’agir était venu ; toutefois, la femme qui les avait tant fait souffrir semblait maintenant impossible à affronter.

			— Zarrah a raison. (Le regard de l’intéressée fila vers lui, empli de surprise.) Welran sait ou soupçonne fortement que Zarrah s’est jointe aux rebelles, dit-il. Si nous ne faisons rien pour aider ceux qui soutiennent votre cause depuis si longtemps, si nous les laissons se faire torturer pendant que leurs maisons sont incendiées, il veillera à ce que les survivants sachent que Zarrah avait l’occasion d’agir, mais a préféré les abandonner. Au mieux, ce sera vu comme de la lâcheté, au pire, comme une trahison. Même si ce sont les soldats de l’Usurpatrice qui ont commis ces violences, c’est Zarrah qui sera pointée du doigt. Nous ne pouvons pas fuir.

			Les rebelles s’agitèrent, mal à l’aise, mais Keris vit Saam murmurer :

			— De grandes choses… (Puis il leva la tête.) Nous avons surmonté des situations bien plus désespérées sur l’île. Maintenant, nous sommes bien nourris. Nous sommes armés. Et nous n’abandonnons pas nos camarades.

			Tous les regards se tournèrent vers Daria, qui acquiesça lentement.

			— Très bien. Nous allons tenir bon et tenter de trouver un plan qui ne nous enverra pas dans la tombe.

			— Envoyez nos espions récolter le maximum d’informations possible sur l’endroit où Welran garde les prisonniers, et dites-leur de compter les soldats dont il dispose. Puis rassemblez nos combattants ici, dit Zarrah.

			Les visages des hommes disparurent dans la cave. Daria et Saam conférèrent dans un coin pour déterminer combien des leurs étaient en ville, et où ils se cachaient. À la grande surprise de Keris, Zarrah ne se joignit pas à eux. Au lieu de cela, elle traversa la pièce vers lui.

			— Si Welran sait que je suis ici, ce n’est pas qu’une manœuvre pour apprendre où se trouve le commandant, dit-elle. C’est un plan pour m’obliger à me dévoiler, car il me connaît bien. Il sait que je ne fuirai pas.

			— Je suis d’accord.

			Le parfum de Zarrah emplissait ses narines à chaque inspiration qu’il prenait ; une odeur de savon à la lavande flottait encore autour de ses cheveux depuis son passage dans le bain public. Le regard de Keris fut attiré vers sa lèvre inférieure, qu’elle mordillait tout en réfléchissant à une stratégie, et son cœur battit plus fort. Keris déglutit péniblement et dit à voix basse :

			— Mais il s’attend aussi à ce que tu sois prévisible, et il ne va sans doute pas envisager de plan de secours si tu le prends à contrepied. Ce qui te redonne le pouvoir.

			Un autre visage apparut dans la cave, celui d’une jeune fille qui ne devait pas avoir plus de seize ans.

			— Welran les a réunis sur la place du marché, près du port. Ses soldats leur brûlent la plante des pieds au fer rouge pour les faire parler.

			C’était une des tortures favorites de Serin. Le dégoût tordit le ventre de Keris à l’idée qu’elle soit utilisée contre des civils par le bras droit de leur dirigeante. Pas étonnant que le Merle ait admiré Petra ; c’était le genre de dirigeants au service desquels les créatures comme lui prospéraient.

			— Combien de soldats ? demanda Zarrah.

			— J’en ai compté soixante, répondit la jeune fille. La plupart sont occupés à retenir la foule. Mais quelqu’un ne va pas tarder à craquer et à parler.

			Zarrah plissa les yeux.

			— Il est improbable que Welran soit venu à Arakis avec si peu de soldats ; il doit y en avoir plus. Ils sont sans doute dans les bâtiments voisins et sur les toits. Il ne sait pas que j’ai été séparée du commandant au cours de l’évasion ; il doit donc penser qu’une partie des rebelles sont ici avec moi et que je vais débarquer en force. Il sait que je préfère me battre en terrain élevé et il doit supposer que je vais lancer mon attaque depuis les toits. (Elle se retourna vers la jeune fille.) Est-ce que Welran s’adresse à la foule ?

			— On dirait. Je suis pas restée pour voir.

			
			— Retournes-y et approche-toi suffisamment pour écouter.

			La fille disparut. Zarrah se massa les tempes du bout des doigts. Keris pouvait la voir élaborer des stratégies, avant de les rejeter à mesure que de nouvelles informations leur parvenaient sur leur adversaire, mais il ne dit rien. Il se contenta de rester à son côté et d’attendre. D’attendre le moment qu’il appelait de ses vœux.

			— Welran a été impliqué dans ma formation, dit finalement Zarrah en levant la tête pour planter son regard dans celui de Keris. La moitié de ce que je sais vient de lui, et l’autre moitié vient d’elle, ce qui signifie qu’il la connaît tout aussi bien. En cas de bataille, nous ne gagnerons pas. Mais nous ne pouvons pas attendre que le commandant apprenne ce qui se passe et envoie des renforts, à supposer qu’il choisisse de le faire.

			Keris était plutôt confiant. Étant donné les risques que le commandant avait pris pour faire sortir Zarrah de l’île au diable, il ne l’abandonnerait pas maintenant. Mais il soupçonnait aussi que rassembler suffisamment de soldats pour une attaque frontale contre Welran n’était pas la solution que cherchait Zarrah. Il la soupçonnait de ne pas chercher une solution, mais simplement la confiance de mener à bien celle qu’elle avait déjà trouvée.

			— Un jour, j’ai entendu une femme très sage dire à une petite fille que toutes les batailles ne se remportent pas avec les poings et les épées. Certaines se remportent avec les mots et un esprit affûté.

			Zarrah sourit, et il eut l’impression de voir la femme qu’il aimait renaître de ses cendres, couverte de cicatrices qui ne faisaient que la rendre plus forte.

			— J’ai un plan.
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Chapitre 51

			Zarrah
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			— C’est un plan insensé, lui souffla Daria à l’oreille tandis qu’elles se frayaient un chemin dans les rues en suivant le brouhaha de la foule. Il y a l’influence de Keris là-dessous, or n’oubliez pas que son dernier plan ne s’est pas du tout déroulé comme il l’espérait.

			— C’est mon plan, répondit Zarrah en resserrant le capuchon qui dissimulait son visage.

			Ce que Keris avait influencé, c’était elle. Cependant, parler d’influence était trompeur, car cela impliquait un degré de contrôle. Une forme de manipulation. Alors qu’en réalité, Keris avait rappelé à Zarrah non seulement qui elle était, mais surtout qui elle voulait devenir : une femme qui avait plus d’outils à sa disposition que l’arme dans sa main et la violence dans son cœur.

			— Je te dirais bien de ne t’en prendre qu’à moi si la situation déraille, mais je crois que dans ce cas-là nous serons tous morts.

			— Oh, voilà qui est réconfortant, dit Daria. Les paroles les plus encourageantes que j’aie jamais entendues.

			— C’est pour cette raison que je suis ici et que Keris se charge des discours.

			— Cet homme serait capable de se tirer de l’enfer à coups de belles paroles, je vous l’accorde. Mais est-ce que vous pensez vraiment que ça va marcher ? Parce qu’après m’être moi-même battue pour sortir d’un enfer, je risque de mal le prendre si je finis par mourir à cause d’un plan mal conçu.

			Zarrah s’arrêta brutalement et saisit le bras de la rebelle.

			— Personne n’est obligé de faire ça. Ni toi ni qui que ce soit dans ta tribu. Tu le leur as bien expliqué ?

			— Oui, ils le savent. Ils étaient d’accord. (Daria se dégagea et reprit sa progression.) Nous verrons s’ils arrivent à garder la tête froide une fois le moment venu.

			Zarrah ne répondit pas, car elle se posait la même question à son sujet. Une fois au pied du mur, elle craignait de plus en plus d’être incapable de laisser les autres prendre le risque et de se jeter dans la mêlée. Beaucoup appelleraient cela de la bravoure, mais dans son cœur, elle savait que regarder quelqu’un souffrir à sa place était pire que de supporter elle-même la souffrance. C’était une forme de lâcheté ; une lâcheté qu’une dirigeante ne pouvait pas se permettre d’avoir. Elle devait se fier à ses camarades. Elle devait leur laisser une chance de prouver leur valeur, chose dont Daria et sa tribu avaient désespérément besoin.

			La rumeur de la foule grandit ; elle entendit des cris, parfois emplis de colère, parfois implorants, mais par-dessus le vacarme général, elle perçut des sanglots de douleur.

			Ainsi que la voix familière de Welran.

			— Vous êtes les seuls responsables de votre sort, rugit-il alors que Daria et Zarrah se mêlaient aux derniers rangs des spectateurs. Depuis bien longtemps, Arakis cache les criminels qui veulent du mal à Sa Très Gracieuse Majesté Impériale. Des criminels qui ont conspiré avec Maridrina pour lâcher les démons de l’île au diable sur Valcotta. Qui ont divisé et affaibli nos défenses afin que les rats du Nord puissent s’abattre sur nous, massacrer notre peuple et faire de nos enfants des orphelins. Et dans quel but ? Qu’est-ce que le commandant et ses mercenaires vous ont offert en retour ? Vous les hébergez, vous les nourrissez, vous les armez, et ils ne vous apportent que de la souffrance.

			Un cri perçant résonna dans l’air. Zarrah serra les poings en apercevant à travers la foule un des soldats qui plaquait un fer rouge sur le pied d’un jeune homme.

			— Où est le commandant ? demanda le soldat. Où est son bastion ?

			— Je ne sais pas ! hurla l’homme. Je le jure ! Je ne sais pas ! Je ne sais pas !

			— Tu as été surpris à peindre de la propagande rebelle sur un bâtiment, rétorqua le soldat. Nous savons que tu es l’un d’entre eux ! Avoue, et ta vie sera épargnée !

			— Je ne sais pas où ils sont !

			
			Les supplications de l’homme se changèrent de nouveau en hurlements quand sa chair grésilla. À côté d’elle, Daria prit une inspiration entrecoupée avant de chuchoter :

			— Il ne sait rien. Seules quelques personnes triées sur le volet savent.

			Étant donné que Daria elle-même ignorait l’emplacement actuel du commandant, Zarrah n’en doutait pas. La foule se densifiait ; certaines personnes étaient assez courageuses pour réclamer d’une voix forte que Welran mette fin à cette horreur, qu’il relâche les prisonniers. Toutefois, aucun n’osa braver les lances et les épées de la garde impériale qui défendait le périmètre. Ils avaient trop peur, et ils savaient pertinemment que les soldats les tueraient s’ils se pensaient menacés. Mais, sous leur peur, Zarrah sentait que leur colère grandissait.

			— Quelqu’un sait ! gronda Welran. Quelqu’un dans cette foule a le pouvoir de faire cesser les souffrances de cet homme. Votre ami. Votre voisin. Votre frère. Révélez la vérité et nous pourrons mettre un terme à tout cela ! Nous pourrons nous concentrer sur le commandant qui est la cause de tout cela !

			— C’est vous la cause ! cria quelqu’un. C’est vous qui torturez votre propre peuple ! C’est vous qui brûlez les maisons de tous ceux qui refusent de lécher le cul de Petra !

			La foule poussa un rugissement approbateur. L’air était chargé de colère et de détresse, mais ceux qui bousculèrent les soldats furent repoussés du plat de la lame.

			— Le commandant a mis la main sur Zarrah Anaphora ! beugla Welran. Il a l’intention d’en faire son impératrice de paille, mais vous devez connaître la nature de cette femme. Malgré le fait que Sa Très Bienveillante Majesté Impériale l’a élevée comme sa propre fille, Zarrah a trahi tout Valcotta au nom de son amant, Keris Veliant. Le roi de Maridrina !

			— Merde, souffla Daria.

			Zarrah partageait son sentiment. C’était le chagrin provoqué par la mort de Bermin qui dictait les actes de Welran, et non la stratégie de l’Usurpatrice, ce qui le rendait beaucoup plus imprévisible. Et ce n’était pas à l’avantage de Zarrah.

			— Les Veliant sont nos plus grands ennemis depuis des générations ! hurla Welran par-dessus la clameur de la foule. Ils ont fait un nombre incalculable de victimes. Pourtant, Zarrah se plie à sa volonté. Voilà la personne à laquelle s’allie le commandant, et vous voulez le protéger ? (Son regard inquisiteur parcourut la place du marché.) Ils vous ont abandonnés. Pendant que vous souffrez pour les protéger, le commandant et sa marionnette se cachent dans leur bastion.

			— Il y aura des conséquences ! cria quelqu’un. L’heure de l’Usurpatrice touche à sa fin ! Le commandant lui arrachera sa couronne volée et la posera sur la tête de quelqu’un qui la mérite !

			Zarrah vit la colère flamboyer dans les yeux de Welran, mais c’est d’une voix mesurée qu’il répondit :

			— Ah oui ? Mais certainement, dans ce cas, allons-y. Que le commandant s’approche et fasse le premier geste, à moins d’être un lâche. Que Zarrah avance et réclame la couronne. (Welran tira son épée, saisit une prisonnière par les cheveux et plaqua la lame sur sa gorge.) Si vous êtes là, alors montrez-vous !

			Il allait le faire. Il allait tuer une Valcottienne innocente dans le seul but d’attirer Zarrah au grand jour. Elle serra les poings, brûlant d’envie d’agir. De l’arrêter.

			La foule se tut et toutes les personnes présentes s’entre-regardèrent, comme si elles s’attendaient à ce que Zarrah sorte de l’ombre. Ou, à défaut de Zarrah, le commandant qu’ils avaient soutenu pendant toutes ces années.

			— Allez, chuchota Zarrah alors même que la peur lui soufflait de hurler à la tribu de Daria d’attendre.

			Welran secoua la tête et dit :

			— C’est bien ce que je…

			— Je suis Zarrah Anaphora, cria Daria en faisant un pas en avant. Je suis venue réclamer ma couronne !

			La terreur inonda le cœur de Zarrah. Et, malgré le fait qu’elle était à l’origine de ce plan, elle tendit le bras vers la rebelle pour l’arrêter.

			Mais Daria fut trop rapide. Elle joua des coudes pour traverser la foule. Deux soldats la saisirent par les bras et la tirèrent au sein du périmètre tandis que Welran s’approchait à grands pas, ses yeux flamboyants réclamant justice. Il brandit son épée. Zarrah poussa les personnes qui lui barraient le chemin pour essayer de rejoindre Daria à temps.

			Elle avait fait une erreur.

			Elle aurait dû prendre ce risque elle-même.

			Welran rabattit d’une main le capuchon de Daria. En voyant son visage, il cracha par terre.

			
			— Tu crois que je ne connais pas le visage de Zarrah, imbécile ?

			Avant que Daria puisse répondre, un homme encapuchonné fit un pas en avant.

			— Je suis le commandant ! Je suis venu me battre contre la tyrannie de l’Usurpatrice !

			Des soldats le plaquèrent au sol, mais Welran secoua la tête quand ils arrachèrent son capuchon.

			— Quelle est cette folie ?

			— Je suis Zarrah !

			Une autre femme de la tribu de Daria franchit le périmètre formé par les soldats, juste au moment où un homme criait :

			— Je suis le commandant des rebelles !

			Des soldats les entraînèrent au centre de la place et les jetèrent à genoux avant de retirer leurs capuchons et de secouer la tête.

			— Ce ne sont pas eux !

			Mais leurs voix furent noyées par d’autres cris alors que les membres de la tribu de Daria s’avançaient tous en prétendant être Zarrah ou le commandant. Les soldats déconcertés les poussaient près de ceux qui avaient été torturés, mais tout se passait trop vite pour qu’ils puissent vérifier qu’ils ne portaient pas d’armes.

			Exactement comme Zarrah l’avait prévu.

			Sauf que cela ne s’arrêta pas à la tribu de Daria. Des civils s’approchaient des soldats, le nom de Zarrah sur les lèvres. Celui du commandant. Et même si la peur brillait dans leurs yeux, ils dressaient le menton dans une attitude de défi.

			« Il n’y a rien qu’un roi craigne plus que son propre peuple », lui avait dit Keris à la taverne avant que leurs chemins se séparent. « Et je crois que l’impératrice craint par-dessus tout les Valcottiens armés de la vérité sur sa nature profonde. »

			Or, Arakis connaissait la vérité depuis bien plus longtemps que Zarrah. Ses habitants savaient que sa tante était un monstre alors que Zarrah la contemplait encore avec idolâtrie, convaincue qu’elle était un parangon de vertu. Ils étaient au bord de la révolte depuis très longtemps ; tout ce dont ils avaient besoin était un catalyseur.

			Et, dans sa douleur, Welran le leur avait fourni. À en juger par son expression, il était en train de s’en apercevoir.

			La place était désormais remplie de civils ; les soldats étaient éparpillés, en proie à la panique. En laissant des gens franchir leur périmètre, ils avaient renoncé à leur pouvoir. À leur avantage. Ils étaient armés et entourés de gens en colère : il suffirait que l’un d’entre eux lève son arme ou ses poings pour que cette foule en colère se change en émeute sanglante. Or, la garde impériale était cruellement en infériorité numérique.

			Renonce, intima silencieusement Zarrah à Welran. Tu ne peux pas gagner. Bats en retraite.

			Elle ne voulait pas que cette journée s’achève dans la mort, en particulier celle de Welran. Il avait été comme un oncle pour elle ; il avait aidé sa tante à l’élever et à la former, et elle connaissait le chagrin qui embrasait son cœur. Elle savait que son âme saignait pour la mort du fils qu’il n’avait jamais été autorisé à reconnaître, mais qu’il avait tout de même élevé, protégé, aimé.

			Fais demi-tour, répéta-t-elle. Fais demi-tour et garde la vie sauve.

			Au lieu de cela, les traits de Welran se durcirent. Il saisit par les cheveux une jeune fille de la tribu de Daria et plaqua son épée contre sa gorge.

			— Zarrah ! rugit-il. Montre-toi ou elle meurt. Je sais que tu es là ! Je sais que ceci est ton œuvre ! (Zarrah fit la grimace et maudit la fierté du général, qui risquait de provoquer un carnage.) Je sais que tu penses pouvoir gagner sans faire couler le sang ! cria-t-il. Que tu penses que tout Valcotta se joindra à ton rêve dément de faire la paix avec Maridrina. Que les deux nations déposeront les armes pour que ta petite histoire d’amour soit possible. Et en cela, tu es aussi folle qu’elle !

			Il sait qu’elle est folle. Zarrah eut l’impression que son cœur s’arrêtait, que le monde tanguait autour d’elle. Tant de personnes lui avaient dit que sa tante était démente. Elle l’avait dit elle-même. Cependant, de façon étrange, entendre Welran remettre en cause la santé mentale de l’Usurpatrice rendait le fait encore plus indiscutable qu’auparavant.

			Mais, contrairement à Zarrah, Welran ne voyait aucun moyen d’échapper au contrôle de l’Usurpatrice, et c’était pour cela qu’il n’avait pas battu en retraite. C’était pour cela qu’il provoquait une foule déjà remplie de haine contre lui.

			— Je vais la tuer, Zarrah, rugit-il. (La jeune fille poussa un petit cri quand la lame mordit dans sa chair.) Ne va pas croire que j’hésiterai !

			Elle savait qu’il le ferait. Elle savait qu’un battement de cœur plus tard, la fille pousserait son dernier souffle et qu’une myriade d’autres personnes mourraient quand le chaos se déchaînerait. Ainsi, malgré le fait que c’était contraire à son plan, malgré le fait qu’elle s’était engagée à rester cachée, Zarrah avança et rabattit son capuchon.

			Les yeux de Welran se braquèrent sur elle.

			— Laisse-la partir, dit-elle. Je suis là, tu as obtenu ce que tu veux. Tu n’as pas besoin de faire du mal à une jeune fille innocente.

			— Je doute qu’elle soit innocente.

			La prisonnière sanglota, des filets de sang coulant sur sa peau brune.

			— S’il vous plaît, implora-t-elle. Je n’ai rien fait.

			— Laisse-la partir.

			La main de Welran tremblait. Des larmes brillaient dans ses yeux.

			— Vous avez tué mon garçon. Toi et ton amant. Tu as trahi ton peuple de toutes les façons possibles.

			Le cœur de Zarrah se serra à la vue de sa douleur, qui englobait bien plus que la seule mort de Bermin.

			— Je ne l’ai pas tué, Welran. Nous nous sommes battus. Et même si je désirais faire couler son sang, Keris m’a convaincue de l’épargner. Mais Bermin a refusé de lâcher prise. Il m’a poursuivie jusqu’au bout et il a fait un choix qui a provoqué sa chute.

			— Il est mort avec honneur ! s’écria Welran. Tandis que tu mourras comme la traîtresse que tu es !

			Tout autour d’eux, la foule était tombée dans le silence, mais des chuchotements lui parvinrent, qui disaient tous la même chose :

			— C’est elle. C’est Zarrah.

			Elle croisa le regard de la jeune fille, et la peur qu’elle y lut lui rappela ce qu’elle avait éprouvé au même âge. Elle avait été si prompte à s’élancer au cœur du danger, sans se soucier des conséquences. Elle ne laisserait pas cette enfant perdre l’occasion d’apprendre les bienfaits de la prudence.

			— Très bien. Sa vie contre la mienne.

			Welran plissa les yeux, puis il hocha brièvement la tête.

			Zarrah se fraya un chemin à travers la foule, laissa tomber ses armes sur le sol avant de le rejoindre. Elle se planta devant lui.

			— Lâche-la.

			Welran repoussa brutalement la jeune fille, saisit le bras de Zarrah et colla cette dernière contre son torse massif avant de plaquer sa lame contre sa gorge.

			— Avance, gronda-t-il. Je ne te rendrai pas le service de te tuer moi-même.

			Zarrah fit un pas en avant puis s’immobilisa. Un martèlement sourd emplit ses oreilles, de plus en plus fort à chaque seconde qui passait. Un léger sourire étira ses lèvres. Keris avait tenu parole.

			— Arakis s’est soulevée.

			Chaque rue menant à la place du marché fut illuminée par la lueur de torches. C’est alors qu’ils apparurent. Des civils par centaines, par milliers. Quelques-uns brandissaient des armes, mais la plupart étaient munis de pelles, de fourches et de bâtons. Seul, aucun d’eux ne pouvait espérer tenir tête à l’un des soldats de Welran. Ensemble, ils formaient une armée.

			— Tu ne peux pas gagner cette bataille, dit-elle à Welran. Et me tuer ne les arrêtera pas, car ils ne sont pas là à cause de moi. Ils sont là à cause de l’Usurpatrice. Ils sont là parce qu’ils en ont assez de sa tyrannie, de ses guerres, de ses mensonges.

			Zarrah pouvait sentir la chaleur du souffle précipité de Welran tandis qu’il parcourait la foule des yeux. Puis il cria :

			— Garde impériale, à moi !

			Elle jura silencieusement quand les soldats repoussèrent des civils pour se mettre en formation autour de lui, les armes à la main, leur visage ne trahissant rien de la peur qui, elle le savait, devait habiter leur cœur. Ils ne pouvaient pas gagner, mais le nombre de personnes qu’ils entraîneraient dans leur chute serait catastrophique.

			— Si tu me tranches la gorge, tu ne feras que jeter de l’huile sur le feu de la rébellion, et tu me transformeras en martyre, dit-elle. Dépose les armes et tu pourras embarquer sur ton navire.

			— Ne fais pas de promesses que tu ne peux pas tenir, cracha Welran. Une foule en colère est impossible à contrôler.

			— Ils ne cherchent pas la violence, répondit Zarrah. Ils cherchent à y mettre un terme. Quitte Arakis, Welran. Retourne auprès de ma tante et dis-lui que j’arrive.

			La foule se massa autour d’eux en silence.

			— Tu ne peux pas gagner une guerre contre elle, dit finalement Welran. Elle ne le permettra pas. Et ce que tu as vécu à l’île au diable pâlira en comparaison de ce qu’elle te fera subir pour te punir.

			Mais il fit un pas en arrière, puis un autre. Et un autre.

			— Battez en retraite vers le port, ordonna-t-il à ses soldats.

			Il ne lâcha pas pour autant Zarrah. Il laissa sa lame plaquée sur sa gorge tandis qu’ils reculaient vers la mer, suivis par la foule. Juste avant d’atteindre les quais, Welran s’arrêta brusquement. Zarrah déglutit en voyant que la foule avait resserré les rangs, interdisant l’accès aux navires à la garde impériale.

			Daria s’avança.

			— Laissez partir Zarrah. Elle appartient à Arakis. Nous ne vous laisserons pas l’emmener.

			Zarrah ne dit rien, laissant le temps à Welran de peser le pour et le contre. Elle n’eut pas à attendre longtemps. Il la poussa avec une telle violence qu’elle manqua de tomber dans les bras de Daria.

			— Je ne te donnerai pas la satisfaction du martyre, gronda-t-il.

			Daria se tendit, mais Zarrah dit à mi-voix :

			— Laisse-le partir. Nous avons accompli ce que nous souhaitions pour ce soir. Arakis s’est soulevée.

			— Laissez-les partir ! cria Daria. Ils ont un message à transmettre à l’Usurpatrice. Arakis ne pliera plus le genou devant Petra Anaphora !

			La foule rugit en scandant « Arakis ! Arakis ! » tout en s’écartant pour ménager un passage à Welran et ses soldats.

			Daria essuya son front maculé de sueur.

			— Dieu merci, c’est terminé. Mes nerfs ne sont pas de taille à supporter vos combines.

			— Ce n’est pas terminé, dit doucement Zarrah en contemplant la foule en liesse. Ce n’est que le début.
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Chapitre 52

			Keris

       [image: ]

        

			Keris dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas inciter la foule à se déchaîner quand il vit la lame de Welran sur la gorge de Zarrah. Saam le saisit par les bras et le retint en murmurant :

			— Vous devez lui faire confiance. Vous le devez.

			Ses paroles semblaient insensées, car à quoi bon faire confiance à Zarrah quand c’était Welran qui tenait sa vie entre ses mains ?

			Ce n’était pas le plan.

			Le plan était que la tribu de Daria franchisse les lignes de la garde impériale et que Keris attise la fureur de la ville avant de marcher sur la place. Le plan avait été de garder les prisonniers en vie et de forcer Welran à battre en retraite. Zarrah était censée rester en arrière.

			— Il ne la tuera pas, siffla Saam. Il sait que la foule se déchaînera et le mettra en pièces s’il le fait.

			Mais est-ce que cela signifiait quoi que ce soit pour Welran ? Même si elle ne l’avait pas tué de sa main, Zarrah avait été complice de la mort de Bermin. Keris avait vu de ses propres yeux ce que le chagrin pouvait pousser cet homme à faire. Et s’il était prêt à sacrifier sa propre vie pour tuer Zarrah ? La vie de ses soldats ? Et si son besoin de vengeance était suffisant pour qu’il plonge Arakis dans la violence et les flammes ?

			Comme s’il devinait ses pensées, Saam reprit :

			— Elle ne vous remerciera pas d’avoir sacrifié la ville pour tenter de la sauver. Ne faites pas ça, Keris.

			Pourquoi en revenait-on toujours à cela ?

			Pourquoi devait-il toujours choisir entre protéger la vie de Zarrah et respecter ses choix ? Pourquoi ces deux options étaient-elles toujours incompatibles ?

			Keris se mordit la langue pour s’empêcher de hurler et se fondit dans la masse de gens qui suivaient la garde impériale vers le port, en priant pour avoir fait le bon choix. En implorant toutes les puissances supérieures de la protéger pendant qu’il choisissait de faire l’exact opposé.

			Ils avaient presque atteint le port. Keris pouvait voir des chaloupes s’approcher depuis un navire. Ils allaient l’emporter. Ils allaient la ramener à Petra. Or, il ne pouvait pas le permettre.

			Mais la tribu de Daria était déjà à l’œuvre et murmurait des instructions à la foule pour bloquer le chemin des quais. Daria elle-même s’avança pour dire quelque chose à Welran. Il y eut un bref échange de paroles, que Keris était trop loin pour entendre.

			Welran poussa brusquement Zarrah dans les bras de Daria, puis la rebelle cria :

			— Laissez-les partir ! Ils ont un message à transmettre à l’Usurpatrice. Arakis ne pliera plus le genou devant Petra Anaphora !

			La foule se scinda et la garde impériale s’élança vers les chaloupes, laissant Zarrah et Daria seules. Et tout à fait vivantes.

			— Ça a marché ! s’écria Saam en frappant Keris dans le dos avec un tel enthousiasme que ce dernier vacilla. Ils s’en vont !

			Keris chercha en vain le soulagement qui aurait dû accompagner cette victoire, mais la seule chose qu’il éprouvait était une bouffée d’adrénaline privée d’exutoire. Chacun de ses muscles était tendu au point de lui faire mal, et son cœur tambourinait avec une telle force qu’il semblait sur le point de jaillir hors de sa poitrine.

			La foule poussait des exclamations joyeuses en scandant « Arakis ! ». À travers les poings dressés vers le ciel, son regard croisa celui de Zarrah. Elle sourit, l’incarnation même de la férocité et de la beauté, mais dans son esprit cette vue se juxtaposa à celle de son corps mort gisant sur les pavés dans une mare de sang tandis qu’elle poussait son dernier souffle.

			Une vague de nausée s’empara de lui, et il partit d’un pas vacillant vomir le contenu de son estomac entre deux bâtiments.

			La main appuyée contre un mur pour se soutenir, il s’obligea à respirer. Tout va bien. Elle va bien. Le plan a fonctionné.

			— Tu vas bien ? demanda Zarrah derrière lui.

			Keris se redressa et s’essuya la bouche du revers de la manche avant de se retourner.

			— Soulever ton peuple a exigé une consommation excessive de mauvaise bière, et je crains que mon palais raffiné l’ait mal toléré.

			Elle posa sur lui un regard indéchiffrable.

			— Ça a marché. Je ne sais pas ce que tu leur as dit, mais Arakis s’est réveillée.

			— Ils étaient déjà au bord de l’explosion, répondit-il en espérant que le sol cesse de tanguer, en espérant que son cœur s’apaise enfin, car il était à deux doigts de s’évanouir. Et j’ai une certaine expérience dans l’art de fomenter des troubles.

			— Certes, dit-elle. Mais tout de même. Merci.

			La tension qui régnait entre eux rendait l’air irrespirable, comme s’ils s’étouffaient tous les deux sur tout ce qu’ils voulaient se dire. Tout ce qui devait être tu. Il n’avait pas du tout l’impression d’avoir remporté une victoire, et pourtant…

			Un homme inconnu apparut derrière Zarrah. Keris chercha instinctivement à dégainer son arme, mais sa main ne trouva que le vide. Il avait perdu toutes ses dagues dans les bains publics. L’homme les examina pendant quelques secondes, puis déclara :

			— Nous allons vous emmener voir le commandant, maintenant. (Il hocha la tête en direction de Daria et Saam, qui s’étaient approchés les armes à la main. Ils les baissèrent cependant en voyant le visage de l’homme.) Vous deux aussi. Venez avec moi.

			Il les ramena dans l’auberge où ils s’étaient réunis plus tôt, puis les fit descendre dans la cave remplie de tonneaux.

			— Là-dedans, dit l’homme nommé Remy en ouvrant l’un des tonneaux. L’emplacement du bastion est bien protégé, et vos visages sont connus. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’être suivis.

			Daria grimpa dans l’un des tonneaux, Saam dans un autre. Zarrah s’agita, mal à l’aise, et Keris se souvint qu’elle n’aimait pas les espaces confinés, mais elle prit une profonde inspiration et se glissa à son tour dans un tonneau. Remy enfonça le couvercle d’un coup de poing, puis se tourna vers Keris.

			— Vous restez ou vous venez ?

			En jurant, Keris grimpa dans un tonneau ouvert et s’assit sur le fond humide pendant que le couvercle se refermait au-dessus de sa tête. L’intérieur puait la bière éventée et le chêne mouillé. La nausée lui tordit l’estomac quand Remy fit basculer le tonneau sur le côté pour le rouler sur une rampe, puis sur une autre menant sans doute à une charrette, avant de le redresser. Keris plaqua l’oreille contre le bois et l’écouta transférer le reste des tonneaux. Cette situation lui déplaisait de tout son cœur. Il était aveugle à ce qui se passait, à la merci d’un homme qu’il ne connaissait pas, et il était bien conscient que Zarrah pouvait être emmenée dans un lieu totalement différent sans qu’il le sache avant que le couvercle soit rouvert.

			La charrette oscilla quand Remy s’y installa. L’homme lança un ordre aux chevaux, qui se mirent en mouvement. Keris appuya la tête contre la paroi du tonneau tandis qu’ils rebondissaient sur les pavés. Le froid ne tarda pas à s’insinuer dans ses os.

			Il était épuisé ; sa blessure, les événements récents et le manque de sommeil pesaient sur lui, de plus en plus, jusqu’à ce que le cahot provoqué par la rencontre avec une ornière le ramène brutalement à l’instant présent.

			Tu dois rester éveillé, se dit-il, conscient qu’il s’était endormi. Tu dois rester alerte.

			Keris s’obligea à s’asseoir plus droit et frotta machinalement le doigt auquel se trouvait d’ordinaire sa chevalière. Il se mit à se demander comment se portait son royaume. Aucune information concernant Maridrina ne lui était parvenue depuis qu’il avait quitté Vencia, et son départ remontait désormais à plusieurs semaines. Quelqu’un pouvait avoir usurpé sa couronne sans qu’il en sache rien, même si une nouvelle de cette importance n’aurait pas manqué d’atteindre le Sud.

			Est-ce que Sarhina contrôlait toujours la situation ? Est-ce que les négociations menées par Ahnna à Ithicana progressaient ? Est-ce que sa nation était bien nourrie ? Est-ce que ses frères causaient des ennuis ?

			Toutes ces questions étaient d’une importance cruciale ; pourtant, il leur avait à peine accordé une pensée.

			Tu es un roi de merde.

			Keris fit jouer ses épaules et grimaça quand sa blessure protesta contre ce mouvement. Tout ce qu’il était en train de faire était dans l’intérêt de Maridrina. Une fois Petra retirée du pouvoir, la guerre prendrait fin et le commerce prospérerait, remplissant ainsi aussi bien les poches que les ventres de ses sujets. Quel roi au cours de ces derniers siècles pouvait se vanter de cela ?

			Mais la logique ne suffit pas à apaiser l’aigreur dans son estomac, même s’il se répéta que tandis que Sarhina et ses conseillers pouvaient gérer l’administration du pays aussi bien que lui, aucun d’entre eux ne pouvait accomplir le but qu’il s’était fixé à Valcotta. C’est ici que je dois être, pas seulement pour Zarrah, mais aussi pour Maridrina, se dit-il tandis que la charrette bringuebalait vers sa destination mystérieuse. Certaines choses ne peuvent être réalisées par le biais de lettres et de messagers.

			Comme ramener Zarrah dans tes bras ?

			— Va te faire foutre, gronda-t-il avant de se figer.

			Il venait d’entendre du mouvement à l’extérieur du tonneau. La charrette ne s’était pas arrêtée, mais il aurait pu jurer avoir entendu des pas et un léger grattement. Tout à coup, son tonneau bougea. Bascula sur le côté. Il poussa un cri d’inquiétude quand il se mit à rouler, projetant son corps d’un côté et de l’autre en prenant de la vitesse, avant de s’arrêter brusquement.

			Keris grogna, endolori. La douleur de sa blessure s’était réveillée et il avait le vertige. Mais toutes ces inquiétudes s’évanouirent quand il entendit des voix approcher. Le bois grinça lorsque quelqu’un enfonça un pied-de-biche au sommet pour défaire le couvercle. Le tonneau s’inclina vers l’avant, et Keris fut projeté la tête la première dans la neige illuminée par l’aube.

			Il se releva tant bien que mal et se retourna pour se retrouver face à un groupe de Valcottiens armés. À leur tête se trouvait l’homme qui avait mené la charge des rebelles sur l’île au diable.

			Le commandant inclina la tête.

			— C’est un plaisir de faire enfin votre connaissance, Votre Majesté.
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Chapitre 53

			Zarrah
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			Le trajet fut une véritable torture, non seulement parce qu’elle détestait les espaces clos, mais aussi parce qu’il lui rappelait la nuit où elle avait vu Daria et Saam fourrer des cadavres dans un tonneau pour les conserver. Ce souvenir l’empêchait de réfléchir, ce qui était peut-être tout aussi bien, car quand l’esprit de Zarrah s’attardait trop longtemps sur ce qui l’attendait, sa poitrine se comprimait.

			Mais elle ne pouvait pas faire marche arrière.

			En choisissant d’agir, elle avait donné un coup de pied décidé dans la fourmilière, et ce n’était qu’une question de temps avant que sa tante passe à l’action.

			L’Usurpatrice, se rappela-t-elle. N’oublie pas ce qu’elle est pour toi.

			Sauf que ce n’était que la moitié du problème ; parfois, l’idée de déclarer la guerre à la dernière personne de sa famille la faisait suffoquer d’horreur. Si, par miracle, tout se passait comme prévu, si la rébellion l’emportait, le coût n’en serait pas moins élevé pour elle, car elle serait totalement seule. La dernière de la lignée Anaphora.

			À moins qu’elle produise un héritier.

			Son esprit s’emplit de dégoût à cette pensée. Elle se massa les tempes. Keris avait beau être dans un tonneau sur la même charrette qu’elle, elle se sentit brusquement à des kilomètres de lui. Comme si les griffes du destin s’étaient profondément plantées en eux et les éloignaient de plus en plus l’un de l’autre. Il avait soutenu sa stratégie. Il avait été un véritable allié, dans tous les sens du terme.

			Mais qu’est-ce que cela signifiait ?

			Ses pensées se mirent à tourner en rond et le grondement de la charrette finit par la bercer, la plongeant dans un sommeil sans rêves qui dura jusqu’à ce que la charrette s’immobilise. Un pied-de-biche s’inséra sous le couvercle de son tonneau et fit levier. Une bouffée d’air frais emplit ses poumons, charriant une odeur de neige et de conifères. Son souffle forma un panache dans l’air froid. Le visage de Daria apparut. La rebelle tendit la main pour redresser Zarrah.

			— Ils sont tous impatients de vous voir, Votre Majesté Impériale.

			Une pointe de panique pinça le ventre de Zarrah, mais elle la réprima tout en saisissant la main de Daria pour se remettre debout.

			Elles étaient dans un ravin, encadré de part et d’autre par des parois à pic, mais ce qui lui coupa le souffle fut les ouvertures dans les parois en question, reliées par des échelles et des ponts de planches. D’innombrables personnes la dévisageaient depuis les hauteurs. Il y avait également d’autres charrettes, les derniers membres de la tribu de Daria ayant rejoint cet endroit par d’autres routes depuis Arakis.

			Et tous les regards étaient braqués sur elle.

			— La véritable impératrice ! cria quelqu’un.

			Ses mots furent repris par tous les rebelles, puis répétés encore et encore dans un bruit de tonnerre.

			Chaque homme et femme était armé, chaque personne présente était un guerrier. Un combattant. Un soldat.

			Ceci était l’avant-garde de l’armée qu’elle mènerait contre l’Usurpatrice.

			— Ils attendent depuis longtemps, dit Daria. Cette journée restera dans l’histoire de Valcotta comme celle où la situation s’est inversée et où nous avons marché vers la liberté.

			Le poids des paroles de Daria était suffocant. Zarrah peinait à respirer. Qu’apportait-elle sur la table qui leur donnait la confiance de se lancer enfin dans une guerre ?

			La légitimité ? On ne cessait de lui dire qu’elle était l’héritière légitime. Que son grand-père avait désigné sa mère pour lui succéder, et que Petra avait volé la couronne. Mais ce n’étaient que des rumeurs et des on-dit.

			L’expérience ? Il était vrai qu’elle avait été entraînée pour diriger des armées, mais c’était aussi le cas du commandant qui les avait menés pendant toutes ces années.

			Tu n’es qu’un faire-valoir, lui chuchota l’Usurpatrice. Un joli visage à présenter à la foule pendant que d’autres prendront les décisions pour toi.

			Tais-toi ! Ces mots n’étaient plus une supplique, c’était un ordre, et alors que les derniers vestiges de la présence de l’Usurpatrice quittaient son cœur, Zarrah dressa le menton. Pour elle plus que pour tout autre, ce combat était personnel, car il avait touché tous les aspects de son être. L’Usurpatrice avait mis son monde en miettes, avant de reconstruire Zarrah sous les traits d’une criminelle et de faire d’elle son outil pour conquérir et contrôler, emplissant son cœur de tant de haine que Zarrah s’était oubliée elle-même. Qu’elle avait oublié ce qui comptait vraiment, jusqu’à ce que le destin l’amène à croiser la route de la seule personne capable de chasser les nuages de sa colère afin qu’elle puisse voir clairement. Cette victoire avait changé sa vie. Cependant la guerre avait continué de faire rage et Zarrah avait laissé des mots la changer en victime. Ses forces s’étaient transformées en faiblesses et elle était devenue l’ombre d’elle-même, jusqu’à ce que la lumière réapparaisse pour la guider de nouveau.

			Certains pourraient dire que son passé lui-même prouvait son manque de valeur. Qu’il prouvait qu’elle était faillible. Mais on ne prouvait pas sa valeur en n’échouant jamais. On la prouvait en survivant à l’impact, en apprenant de ses erreurs, et en se relevant. Car c’était cette lutte pour se tirer du marasme de ses propres erreurs qui avait donné à Zarrah la force nécessaire pour sortir victorieuse de cette guerre sans fin.

			Et il y avait une erreur qu’elle ne commettrait plus jamais.

			Elle se retourna, en quête de la lumière qui l’avait guidée à travers toutes les tempêtes. Mais elle était absente.

			— Où est Keris ?
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Chapitre 54

			Keris
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			Les soldats qui accompagnaient le commandant rebelle tirèrent leurs armes et commencèrent à l’encercler. Keris se rappela alors que même si les rebelles voulaient mettre fin à la guerre, cela ne signifiait pas pour autant qu’ils tenaient les Maridriniens en grande estime.

			Surtout ceux qui portaient son nom.

			— De même, commandant. (Il baissa les poings et s’obligea à se détendre malgré l’adrénaline qui pulsait dans ses veines.) Cependant, je dois dire que je m’attendais à vous rencontrer dans votre bastion, pas à avoir une conversation privée au bord de la route.

			Le commandant eut un petit rire.

			— Vous êtes un Veliant, sire. Vos actions récentes semblent suggérer que vous êtes différent de votre père, mais cela ne signifie pas pour autant que je suis assez stupide pour vous accueillir dans mon campement avant d’avoir pris votre mesure.

			— Sans la présence de votre impératrice ?

			L’homme pencha la tête sur le côté.

			— Pourquoi ? Vous voulez vous cacher derrière elle ?

			— Au contraire, répondit Keris, je ne souhaite pas faire quoi que ce soit dans son dos.

			Ils se turent tandis que le commandant tournait autour de Keris en le regardant des pieds à la tête, comme s’il était un animal au marché. Keris ne fit rien pour dissimuler son propre examen. Le chef des rebelles valcottiens devait être au début de la cinquantaine. Il avait la tête entièrement rasée, et sa barbe sombre était mouchetée de gris. Il était bien charpenté, légèrement plus grand que Keris, mais bien plus large. Ses avant-bras nus et ses mains étaient couturés de cicatrices anciennes et récentes, sans doute le résultat de la bataille sur l’île au diable.

			— Je me suis renseigné à votre sujet, sire, finit par dire le commandant. Neuvième fils de Silas Veliant, engendré par une nomade du désert sortie de l’anonymat grâce à sa beauté.

			— Adara, dit Keris d’une voix fraîche tout en se demandant depuis combien de temps il n’avait pas prononcé le nom de sa mère. Dites ce que bon vous semble au sujet de mon père, mais je ne tolérerai aucune médisance contre ma mère.

			Le commandant inclina la tête.

			— Ce n’était pas mon intention. Sa fille est devenue reine d’Ithicana, son fils roi de Maridrina. Je pense qu’il est fort regrettable que sa vie ait été ainsi écourtée, même si on dit que son meurtre est ce qui vous a dressé contre votre père.

			— Les gens disent beaucoup de choses.

			— En effet. On m’a raconté que vous pouviez à peine lever une épée sans risquer de vous trancher un membre ; pourtant, j’ai pu constater de mes propres yeux que c’était faux. (L’homme continua de tourner autour de lui.) Vous êtes connu pour être un érudit. Vous parlez couramment plusieurs langues. Vous êtes un mécène. Mais aussi un buveur, un parieur, et un coureur de jupons. (Keris garda le silence. Son sixième sens lui disait que quelque chose dans cet échange lui échappait.) J’ai des pages et des pages d’informations sur vous, sire. Tout comme j’en avais sur votre père, car même si Maridrina n’est pas mon ennemie, Silas Veliant l’était assurément.

			Keris pencha la tête.

			— À cause de ce qu’il a fait à Aryana ?

			Le commandant s’arrêta net, et Keris vit de la colère dans ses yeux. Pas la colère incendiaire d’une fureur récente, mais une colère ancienne. Le genre de colère qui existait depuis si longtemps qu’elle était devenue un élément de son identité, aux racines si profondément enfoncées dans son cœur et son âme qu’elle influençait chaque pensée, chaque acte. Qui était Aryana pour vous ? demanda Keris en lui-même. Qui êtes-vous pour avoir dédié votre vie à sa cause ? Qui êtes-vous par rapport à Zarrah pour tout risquer afin de la sauver ?

			— Oui, répondit finalement le commandant. Même si la liste des crimes commis par votre père est très longue.

			— Je ne risque pas de vous contredire sur ce point.

			
			Keris songea brièvement à révéler la complicité de Petra, mais décida de s’en abstenir. C’était une vérité qu’il appartenait à Zarrah de révéler. Le fait que cette conversation ait lieu dans son dos était déjà suffisamment problématique en soi.

			— Imaginez donc ma surprise quand, en arrivant sur l’île au diable pour libérer mon impératrice et mes hommes, j’ai découvert que le fils de Silas, le roi maridrinien, était arrivé avant moi. Mon choc s’est accru quand j’ai appris qu’il était en compagnie du roi d’Ithicana, dont le royaume a été récemment ravagé par l’invasion maridrinienne, ainsi que de la reine, qui était à l’origine des violences en question et qui est aussi votre sœur.

			Keris haussa les épaules et chassa la neige sur ses manches, l’esprit en ébullition. Il avait été si préoccupé par Zarrah et par la survie qu’il n’avait pas accordé assez d’attention aux motivations de ceux qu’il considérait comme des acteurs mineurs de la partie. Il découvrait à présent qu’ils étaient loin d’être mineurs.

			— Je ne vois pas en quoi cette conversation exigeait que je sois balancé dans la neige au bord de la route.

			Ignorant sa remarque, le commandant déclara :

			— Daria m’a donné des explications sur vos motivations lors de notre trajet de retour vers Arakis et m’a informé de la teneur de votre relation avec mon impératrice, mais elle ignorait tout de vos intentions.

			— M’allier avec Zarrah, et avec vous, pour détrôner Petra, répondit Keris, tout en sachant pertinemment qu’il n’avait pas plus répondu à la question du commandant que celui-ci n’avait répondu à la sienne.

			— C’est pour cette raison que votre armée est massée à Nerastis ?

			C’était le premier renseignement sur son pays que Keris obtenait depuis son départ de Vencia, et il montrait que ses ordres avaient bien été respectés.

			— À l’heure actuelle, c’est une simple mesure de défense. Petra a clairement indiqué qu’elle souhaite envahir Maridrina. Un plan dont j’ai pu constater la véracité en espionnant moi-même Welran. Mais à terme, quand Zarrah se mettra en marche contre Petra, j’enverrai mes troupes à son aide.

			— Bien sûr. Cependant, j’ai une question pour vous, sire : pourquoi aucun de vos soldats n’est informé de vos plans ? (Le sang de Keris se glaça.) Nous avons des espions dans votre palais de Nerastis. Vos officiers s’expriment librement en compagnie du beau sexe, et aucun d’eux n’a évoqué votre prétendu « plan pour la paix ». Ils n’ont parlé que de la guerre. Comment cela se fait-il ?

			Il y avait une raison. Une raison qui terrifiait Keris au point que son esprit se refusait même à l’affronter, alors qu’elle avait le pouvoir de ruiner ses plans et ceux de Zarrah.

			— Clamer mes stratégies à qui veut les entendre est une bonne manière d’armer mes ennemis.

			— Oh, j’en ai bien conscience, croyez-le. J’aimerais cependant savoir qui vous considérez comme vos ennemis. (Le commandant recommença à décrire des cercles autour de lui.) Voilà pourquoi nous sommes au bord de la route, loin des oreilles de l’impératrice, sire. Car même si elle reste aveugle aux avantages que cette alliance vous offre sur le long terme, je ne le suis pas.

			Tout son corps était crispé par la tension, mais Keris n’en laissa rien paraître sur son visage.

			— En ce cas, permettez-moi d’éclairer votre lanterne. Mon ennemie est Petra Anaphora. Pas Zarrah, ni la rébellion, ni vous.

			Le silence s’étira, uniquement brisé par le souffle des soldats et le sifflement du vent dans la forêt environnante.

			— Vous avez réponse à tout, mais je vois vos intentions, sire. Vous voulez dresser la rébellion contre l’Usurpatrice, épuiser les forces des deux camps, puis, quand tout le monde aura le dos tourné, reprendre Nerastis. Vous ne parlez pas de vos plans de paix à vos généraux, parce que les plans de Maridrina restent inchangés. La guerre continuera de faire rage.

			— Sur mon honneur, ce n’est pas mon intention, dit Keris tout en sachant que cet homme l’estimait sans doute dénué d’honneur. Je suis un véritable allié de Zarrah. Nous partageons le même but. Et cette conversation ne devrait pas avoir lieu dans son dos.

			— Bêêê ! Bêêê ! fit le commandant, imitant le cri d’un mouton. (Ses soldats s’esclaffèrent.) Vous voulez qu’elle vienne afin de pouvoir vous cacher derrière elle ?

			Keris serra les poings, gagné par l’irritation.

			— Ne confondez pas mon respect pour elle avec de la lâcheté.

			Le commandant haussa les épaules.

			— Peut-être que vous dites la vérité. Peut-être voulez-vous aider mon impératrice et vous battre pour la paix, mais dans ce cas, vous faites des promesses que vous êtes incapable de tenir. Vous êtes déjà le roi le plus faible que Maridrina ait connu depuis des générations ; auriez-vous donc l’orgueil de croire que vous pouvez rentrer à Maridrina et ordonner à votre armée de se battre pour libérer son ennemi mortel ? Ils vous riront au visage et vous mettront en pièces avant d’empaler votre tête sur les portes de Vencia.

			L’irritation de Keris s’évapora, car c’était là ce qu’il craignait dans le secret de son cœur. Il savait qu’au moment où Zarrah aurait le plus besoin de lui, il risquait de lui faire faux bond. Entendre cet homme formuler sa peur la rendait mille fois plus intense, car il confirmait ce que Keris savait déjà.

			— Un allié faible qui promet beaucoup et n’a rien à offrir n’est pas un allié, reprit le commandant. Vous êtes une épine dans le pied de l’impératrice, et pour cette raison, vous serez renvoyé à Maridrina.

			Keris ouvrit la bouche pour protester, mais avant qu’il puisse le faire, la voix de Zarrah trancha l’air :

			— En l’occurrence, commandant, il semblerait que ce soit vous, l’épine dans mon pied.
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Chapitre 55

			Zarrah

       [image: ]

        

			Zarrah fit avancer son cheval en le guidant avec les genoux, la flèche qu’elle avait encochée toujours pointée sur la poitrine du commandant.

			— Écartez-vous tous de lui et posez vos armes à terre.

			— Vous étiez censés la garder au campement ! aboya le commandant aux soldats à cheval qui la suivaient au galop.

			Au lieu de les laisser répondre, Zarrah déclara :

			— On ne peut pas tout avoir, commandant ; vous ne pouvez pas à la fois m’appeler impératrice et saper mon autorité. Vous espériez peut-être écoper d’un faire-valoir stupide, mais ce n’est pas ce que vous aurez avec moi.

			En réalité, cela n’avait pas été une mince affaire de convaincre les soldats de lui donner une arme et un cheval, car ils suivaient les ordres du commandant depuis le début et rechignaient à aller contre sa volonté. Mais Daria et Saam l’avaient soutenue et avaient défendu le droit de Keris d’entrer dans le campement. En guise de concession, elle avait dû accepter que près de cinquante soldats l’accompagnent.

			Elle pouvait sentir leur malaise, et Zarrah ne les en blâmait pas. Elle était une étrangère pour eux. Pire qu’une étrangère, en vérité, car ils la connaissaient principalement comme l’instrument de l’Usurpatrice, tandis que le commandant était à leur tête depuis toutes ces années, pilier indéfectible de la rébellion. Or, la flèche qu’ils lui avaient donnée était à présent braquée sur son cœur.

			Le commandant était le seul à ne pas paraître troublé.

			
			— Vous n’êtes pas un faire-valoir, impératrice, mais vous n’avez pas encore l’autorité nécessaire pour commander cette armée.

			— Alors cessez de miner ma capacité à la gagner.

			Elle talonna sa monture et tourna autour de Keris et du commandant. Une fois de plus, l’impression de familiarité qui se dégageait de cet homme la rendit nerveuse. Où l’avait-elle rencontré ? Qui était-il, à part le commandant de cette rébellion ?

			— J’aimerais connaître votre nom, commandant.

			Leurs regards se croisèrent, mais ce furent les yeux noisette du commandant qui se détournèrent en premier.

			— Tu ne te souviens pas, alors ? (Il passa une main sur son crâne rasé.) J’avais espéré que tu te souviendrais de moi, mais peut-être était-ce idiot de ma part, étant donné tout le temps qui s’est écoulé.

			Le cœur de Zarrah accéléra et elle lança un coup d’œil vers Keris, mais ce dernier avait les yeux rivés vers le sol. Il savait, mais ce ne serait pas lui qui lui donnerait la réponse.

			— Votre nom, commandant.

			— Je m’appelle Arjun Retva, consort de feu l’impératrice Aryana Anaphora.

			Zarrah oscilla sur sa selle, comme si elle venait de recevoir un coup. Impossible. C’est impossible.

			— Rétractez ce mensonge, commandant, car ma mère elle-même m’a dit que mon père était mort au combat.

			— Ta mère a participé à la falsification de ma mort, dit-il calmement. Te mentir sur ma disparition est l’une des choses les plus dures qu’elle ait jamais eu à faire, et nous le regrettions tous les deux profondément. Mais ce secret était trop grand pour être confié à une enfant si jeune.

			Zarrah inspira et ouvrit la bouche pour le traiter de menteur. Pour lui dire qu’elle le tuerait pour avoir souillé la mémoire de ses parents. Mais aucun mot ne sortit de sa gorge. Tous les fragments d’informations se mirent en place, notamment la certitude absolue de sa tante qu’il viendrait la libérer. Sa mémoire se réveilla, laissant échapper le souvenir confus de cet homme qui la soulevait dans les airs et la faisait tournoyer en riant.

			— Père ?

			— Oui, Zarrah. (Il rencontra de nouveau son regard.) J’ai pensé à toi tous les jours depuis notre séparation. Ne pas être à tes côtés a été la plus grande souffrance que j’aie jamais connue. Je ne te demanderai pas de pardonner le mensonge, mais j’espère que tu comprendras que j’ai toujours agi non seulement par fidélité envers la mémoire de ta mère, mais aussi pour toi.

			— Tu m’as abandonnée, chuchota-t-elle. Tu m’as laissée avec elle.

			Les rebelles qui les entouraient s’éloignèrent hors de portée d’oreille, les yeux baissés, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Keris. Ce dernier déclara :

			— Je n’aurais jamais cru que quelqu’un ferait passer mon père pour un individu fréquentable, commandant, mais je crois que vous y êtes parvenu. (Ses yeux bleus croisèrent ceux de Zarrah.) Je ne serai pas loin.

			Keris alla rejoindre les soldats, les laissant seuls tous les deux sur le champ enneigé.

			— Je t’ai laissée avec ta mère, dit finalement son père. Elle savait que Petra soufflerait sur les braises de la guerre contre Maridrina, apportant la mort et l’horreur à Valcotta, et elle avait besoin que je lui constitue une armée afin de pouvoir l’arrêter.

			— Et après sa mort ? (Le cheval de Zarrah broncha et dansa sur place, percevant son agitation. Elle mit pied à terre et le laissa s’éloigner au petit trot.) Tu m’as laissée grandir sous la coupe de l’ennemi, victime de ses mensonges et de sa manipulation, et devenir son instrument dans une guerre injuste. Tu l’as laissée me changer en monstre alors même que tu utilisais mon nom pour rallier des Valcottiens à ta cause. J’étais ton impératrice légitime, ta figure de proue, mais pas une fois tu n’as tenté de me libérer !

			— Je devais choisir entre te reprendre et continuer le combat de ta mère. Je ne pouvais pas faire les deux ; si je t’avais enlevée, j’aurais attiré l’attention de Petra sur la rébellion avant que celle-ci soit assez forte pour lui tenir tête. Nous nous serions fait écraser, et malgré tous ses défauts, Petra t’a traitée comme si tu étais sa propre fille. Je pensais que tu serais en sécurité avec elle…

			— Tu m’as laissée avec celle qui a assassiné ma mère ! cria Zarrah. Celle qui a assassiné ta femme !

			Un éclair de confusion traversa les yeux de son père.

			— Silas Veliant…

			— A manié la lame. Mais c’est l’Usurpatrice qui a révélé au Merle que ma mère et moi étions sans défense près de la frontière. Je sais maintenant que l’Usurpatrice n’avait pas uniquement l’intention de faire tuer ma mère.

			
			Le visage de son père se vida de toute couleur, et il se laissa lentement tomber à genoux, le front plaqué contre le sol. Une vague de pitié tempéra la colère de Zarrah, car son père avait cru à ce mensonge. Comme tout le monde.

			— C’est toi qu’elle était censée retrouver dans la villa, n’est-ce pas ? Je me suis toujours demandé pourquoi elle avait pris le risque de se rendre si près de la frontière sans gardes, mais c’était parce qu’elle avait l’intention de te rejoindre.

			— Oui. J’ai été retardé. (Sa réponse était à peine plus qu’un croassement. Il leva la tête, des flocons de neige fondus coulant sur son visage.) Et si tu crois que cela n’a pas constamment pesé sur mon âme depuis ce jour, tu te trompes lourdement. Chaque jour, je maudis ce retard, car sans lui, Aryana serait peut-être encore en vie. Mais nous sommes arrivés sur les talons de Petra, et nous avons dû rester en arrière pour ne pas être découverts. (Des larmes se joignirent à la neige fondue.) J’ai dû regarder les soldats de Petra décrocher le cadavre de ta mère. Je les ai regardés le mettre dans un trou, puis… puis y jeter le reste de son corps.

			— Si tu as assisté à cela, tu l’as aussi vue m’emmener, dit-elle. Tu savais que ma mère était morte, et tu as laissé l’Usurpatrice me ramener à Pyrinat. Pourquoi ?

			— Nous n’étions pas assez nombreux pour la vaincre et t’emporter de force. (Il déglutit péniblement.) Ta mère pensait que sa présence à Pyrinat était impérative. Qu’elle devait vivre sous le regard du peuple et nouer des amitiés avec les personnes au pouvoir, car nous aurions besoin de ces relations une fois l’heure venue d’affronter sa sœur. Je… j’espérais que tu reprendrais le flambeau.

			C’était douloureux, mais elle avait connu de pires trahisons. Ou bien elle commençait à s’y habituer ; Zarrah n’en était pas certaine. Elle savait seulement que ces révélations ne la bouleversaient pas autant que d’apprendre que sa tante avait organisé le meurtre de sa mère.

			— Sur mon honneur, Zarrah, j’ignorais tout de l’implication de Petra, reprit son père. Nous n’avions aucune raison de croire qu’elle nous soupçonnait de vouloir reprendre la couronne, car Aryana jouait son rôle de sœur soumise à la perfection. Même si elle avait usurpé son titre, Petra se comportait comme si elle aimait Aryana. Je croyais qu’elle ne craignait rien, que tu ne craignais rien. Si j’avais su, j’aurais tout risqué pour te récupérer à ce moment-là.

			Un écho de sa conversation avec Aren sur le navire résonna dans l’esprit de Zarrah. « Il y a des moments dans la vie où l’on se tient à un carrefour, et où chaque chemin mène à un avenir si radicalement différent de l’autre qu’il semble impossible qu’ils partent du même point. En règle générale, les répercussions de ces choix ne touchent qu’une poignée de personnes. Mais parfois un choix est fait, et les répercussions se changent en tsunamis qui ravagent le monde, transformant tout sur leur passage. »

			Où serait-elle maintenant, si son père n’avait pas fait ce choix ? À quel point sa vie serait-elle différente ? Le destin aurait-il quand même guidé ses pas vers Keris, ou auraient-ils toujours vécu sous des étoiles différentes ? Serait-elle la femme qu’elle était maintenant ?

			Non, décida-t-elle intérieurement.

			Zarrah s’éclaircit la voix et déclara :

			— La vérité a beau être douloureuse, je suis contente que tu aies fait ce choix.

			Une expression choquée se peignit sur les traits de son père.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il m’a mise sur la voie que je devais emprunter pour devenir une femme capable d’affronter l’Usurpatrice. Je la connais mieux que personne. Je connais ses stratégies, sa manière de penser, et je sais ce qu’elle veut. (Elle tendit la main et attendit que son père la saisisse avant de l’aider à se relever.) Grâce à ta décision de me laisser avec elle, personne à Pyrinat ne remettra en question mon identité ou mes origines. Cependant, pour ce qui est de la décision de mon grand-père de nommer ma mère héritière, ce sera ta parole contre la sienne.

			Son père lui lança un regard en coin.

			— Ephraim n’était pas stupide. Il y avait deux exemplaires de la proclamation signée de sa main. Petra a détruit le premier. Le second est en ma possession.

			Le cœur de Zarrah manqua un battement, et elle comprit qu’une part d’elle s’était demandé si tout cela n’était pas qu’une invention. Mais une proclamation signée… c’était une preuve.

			Elle hocha lentement la tête et se dirigea vers les soldats.

			— Tu as donné ta parole à ma mère que tu lui constituerais une armée. As-tu rempli cette promesse ?

			— Oui. Et à l’heure où nous parlons, d’autres personnes se rassemblent sous nos bannières.

			— Bien.

			Elle rejoignit les soldats et prit les rênes de son cheval à l’un d’eux. Puis elle monta en selle, afin que tous puissent la voir. Que tous puissent l’entendre. Car elle avait besoin de leur faire comprendre quelque chose.

			— Pendant de longues années, vous vous êtes préparés pour ce moment, vous avez rassemblé la force nécessaire pour affronter l’Usurpatrice. À l’aube, nous marcherons sur Pyrinat pour arracher la couronne de sa tête ! (Silence.) Où sont les cris d’enthousiasme ? demanda-t-elle en talonnant son cheval pour serpenter parmi les soldats rassemblés. Vous avez dédié votre vie au combat pour chasser l’Usurpatrice du trône. Vous vous êtes dressés contre sa tyrannie. Vous avez souffert dans votre lutte pour libérer Valcotta d’une fanatique de la guerre. Et maintenant, vous avez tout ce dont vous avez besoin. Une armée. Une meneuse. Une cause juste. L’heure de frapper est arrivée, et pourtant vous hésitez ? Pourquoi ? (Zarrah parcourut leurs visages et vit qu’ils évitaient soigneusement son regard, les mâchoires serrées par la honte et la frustration.) Je vais vous dire pourquoi ! cria-t-elle en voyant que personne ne lui répondait. C’est parce que malgré tout cela, ce n’est pas suffisant ! L’Usurpatrice est à la tête d’une armée forte de milliers d’hommes, elle possède une flotte qui ne connaît pas de rivale dans les mers du Sud, et des coffres aussi profonds que l’océan lui-même. Si nous allons à la confrontation maintenant, nous finirons tous six pieds sous terre. (Elle attendit l’espace d’un battement de cœur.) Quand aurons-nous la puissance dont nous avons besoin ? Dans cinq ans ? Dix ? Vingt ? (Personne ne lui répondit.) La réponse est jamais. Nous ne pouvons pas l’affronter seuls. C’est donc une chance que je sois venue accompagnée de l’allié le plus fidèle que j’aie jamais connu.

			— Un allié qui fait des promesses qu’il ne peut espérer tenir, impératrice, dit son père alors que tous les regards se posaient sur Keris. Je ne doute pas de sa loyauté envers toi, mais Maridrina ne partage pas son sentiment. Ses habitants ne se battront pas pour Valcotta.

			Croire le contraire était un rêve qui frôlait la démence, mais c’était ce genre de rêves qui leur avait permis de traverser chaque épreuve et les avait fait aboutir à cet instant. La conviction bouillonna dans son cœur.

			— Si Keris dit qu’il le fera, alors ce sera fait. Il me l’a prouvé à d’innombrables reprises, et je ne douterai pas de lui maintenant. (Du coin de l’œil, elle vit Keris s’imprégner de ses paroles, même si aucune émotion n’apparut sur son visage.) Vous demandez comment j’ai obtenu le droit de me qualifier d’impératrice ? cria-t-elle. Voilà comment. Pendant que vous parliez tous de mettre fin à la guerre, d’apporter la paix à Valcotta, de mettre de côté notre inimitié, vous n’avez rien fait de plus que cela. Parler. Tandis que je l’ai vécu. J’ai prouvé que c’était possible.

			Tous les regards étaient braqués sur elle. Tout à coup, respirer devint trop difficile, sa prétention au trône trop grande pour être justifiée, même si dans son cœur, elle savait qu’elle était légitime.

			— Je…

			Les mots lui manquèrent, et Zarrah déglutit péniblement. Le même tourbillon d’émotions qui l’avait plongée dans la panique quand ils étaient dans un bordel d’Arakis menaça de la submerger à nouveau. Elle ne pouvait pas se le permettre. Elle ne pouvait pas s’évanouir sur le dos de son cheval et s’attendre ensuite à ce que ces soldats la suivent à la bataille.

			Au cours de sa vie, elle avait rallié des soldats à d’incalculables reprises ; elle avait toujours dit ce qu’il fallait pour les motiver, emplie d’une confiance totale en ses qualités de meneuse. En la justesse de sa cause. Mais depuis, elle avait appris qu’elle n’avait été qu’un pion dans le jeu d’un tyran, que chaque but, chaque ambition, chaque désir avait été implanté dans son esprit par celle qui lui avait tout pris. Échapper à l’influence de sa tante aurait dû être libérateur, sauf que Zarrah ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’elle était sans Petra Anaphora.

			Respire.

			Elle prit une grande inspiration, mais aucun air ne semblait entrer dans ses poumons, et le monde commença à tournoyer.

			Puis une main se posa sur sa jambe. Zarrah serra les paupières. Elle n’avait pas besoin de baisser les yeux pour savoir que c’était Keris, car chaque parcelle de son être répondait à son contact. L’inspiration suivante qu’elle prit l’emplit de force.

			Sa panique se dissipa comme la poussière sous une pluie printanière. Elle ouvrit les doigts pour laisser tomber l’arc qu’elle tenait et se pencha pour prendre Keris par la main.

			— Petra Anaphora est un tyran, et a tant besoin d’être adulée qu’elle a recours à la violence contre tous ceux qui doutent d’elle. Qui la remettent en question. Nous savons cela. Nous savons qu’elle doit être chassée du pouvoir pour que Valcotta puisse prospérer comme elle le devrait. Nous savons qu’elle doit être vaincue à tout prix. Mais pour vaincre un ennemi, il faut d’abord comprendre les armes qu’il utilise. Dans le cas de l’Usurpatrice, sa plus grande arme est la Guerre sans fin, et ce qui alimente cette guerre est la haine. Elle a besoin que Maridrina soit le bourreau afin de pouvoir être l’héroïne. Chacune de ses actions vise à renforcer le mensonge selon lequel toutes nos souffrances sont causées par l’ennemi, et que nous devons racheter notre honneur par la vengeance. J’en suis la preuve incarnée. (Keris serra sa main, et Zarrah lui adressa un infime hochement de tête.) Je croyais que je devais avancer seule pour libérer Valcotta, dit-elle, la bouche sèche d’avoir tant parlé, mais le cœur plus assuré que depuis des mois. Sauf que la paix n’est pas un rêve que j’ai conçu seule. Si je tente de le réaliser sans aucune aide, j’échouerai. Tout comme nous échouerons si nous laissons son arme de prédilection nous tenir en son pouvoir. Nous devons mettre de côté les haines anciennes et les vœux de vengeance contre les Maridriniens, car si nous ne le faisons pas, nous donnons du pouvoir à l’Usurpatrice. Nous devons nous joindre à eux et nous unir contre notre ennemi commun, dans une lutte contre la tyrannie. Dans une lutte pour l’avenir de nos enfants. Brandirez-vous vos armes pour vous joindre à cette alliance ? Vous battrez-vous pour la paix ?

			Nul ne parla, ni ne bougea, et le cœur de Zarrah sombra dans sa poitrine. La plupart de ces soldats ne la connaissaient pas, et s’ils la connaissaient, c’était par ses actions passées. Ils la connaissaient quand elle était la vengeance incarnée, l’arme de leur ennemie. Comment pouvait-elle leur en vouloir de ne pas prendre le risque de la suivre ?

			À ce moment, Daria fit avancer son cheval et cria :

			— Je me suis jointe à cette alliance sur l’île au diable. Je la soutiens maintenant, tout comme je soutiens l’impératrice légitime de Valcotta !

			— Moi aussi, déclara Saam. Le roi de Maridrina a la plus grosse paire de couilles que j’aie jamais vue, et je me battrai volontiers à son côté.

			Les membres de la tribu de Daria se massèrent autour d’elle, et la gorge de Zarrah se serra. Ils avaient fait leurs preuves à Arakis contre Welran, ils avaient montré leur bravoure et leur loyauté. Ils s’étaient fait une place précaire parmi les rebelles, mais ils étaient prêts à la risquer au nom de Keris. Parce qu’il n’avait pas seulement prouvé sa valeur auprès d’elle ; il l’avait prouvée auprès d’eux.

			Elle retint son souffle alors qu’ils rejoignaient son camp, craignant qu’ils en paient le prix. Mais alors, d’autres soldats avancèrent à leur tour, des hommes et femmes qui lui étaient inconnus et qui pourtant croyaient qu’elle les mènerait vers un avenir meilleur. Arakis s’était soulevée pour la rébellion, et à présent, la rébellion se soulèverait pour Valcotta elle-même.

			Bientôt, toutes les personnes présentes se tinrent derrière elle et Keris, ne laissant que le commandant de la rébellion, son père, debout face à eux. Zarrah retint son souffle, car même si tous ces soldats s’étaient ralliés à sa cause, elle savait que si le commandant lui tournait le dos, comme il l’avait fait par le passé, leur soutien s’évaporerait.

			Lentement, son père avança vers elle et inclina la tête.

			— Je me joindrai à cette alliance.

			La main de Keris serra étroitement celle de Zarrah, et cette dernière contempla son armée.

			— Que l’Usurpatrice profite de sa couronne tant qu’elle l’a encore, car nous venons la lui arracher.
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Chapitre 56

			Keris

       [image: ]

        

			— Je dois revenir sur ce que j’ai dit au sujet de tes talents d’oratrice, dit Keris. C’était magnifique.

			Zarrah lui lança un regard amusé par-dessus son épaule avant de reporter son attention vers le sentier, guidant leur cheval dans la gorge étroite. La pente devint plus raide et Keris resserra sa prise sur la taille de Zarrah. Il pouvait sentir les muscles durs de son abdomen sous ses doigts. Les muscles de ses propres bras l’étaient tout autant alors qu’il luttait pour maintenir une distance convenable entre eux sans pour autant tomber du cheval lancé au petit trot.

			Il n’avait pas menti. Son discours, en particulier le passage qui parlait de leur relation, n’avait pas ému que les rebelles. Keris avait bien failli craquer, et ses émotions étaient encore à fleur de peau. Pendant longtemps, il s’était demandé s’il gardait vraiment un souvenir exact des événements de Nerastis, ou s’il avait altéré la réalité pour en faire un fantasme, une vision idéalisée du passé. Le discours de Zarrah avait validé ses souvenirs, ce qui aurait dû être un soulagement.

			Au lieu de quoi il était malade d’anxiété à l’idée qu’elle ait tort de se fier à lui.

			Arjun avait vu juste : Keris avait bel et bien fait des promesses qu’il ne serait peut-être pas capable de tenir. Zarrah se reposait sur sa capacité à amener son armée de l’autre côté de la frontière pour coincer Petra entre deux puissances et assurer sa défaite ou sa reddition. Même après les pertes que Maridrina avait subies à Ithicana, il possédait les hommes et les ressources nécessaires pour braver Petra. La question n’était pas là.

			
			La question était de savoir s’il était ou non capable de convaincre son peuple d’agir.

			Valcotta était l’ennemie de son royaume depuis des générations, et même si Keris savait que beaucoup de ses sujets étaient las de la guerre, cela ne signifiait pas pour autant qu’ils seraient prêts à se battre pour libérer leur ennemi d’un tyran.

			Son père les aurait forcés à le faire. Il aurait si profondément ancré la peur dans leurs entrailles qu’ils auraient libéré le diable lui-même plutôt que de décevoir leur roi, mais ils ne craignaient pas Keris de la même manière.

			Et ce dernier ne voulait pas qu’ils le craignent.

			Utiliser la peur pour les contraindre à mener une guerre dont ils ne voulaient pas le mettrait au même niveau que son père. Pire, cela le mettrait au même niveau que Petra. Il ne ferait que chasser un tyran pour prendre sa place, et le même cycle de l’horreur se répéterait autour du monde.

			Ils devaient briser ce cycle, mais Keris n’avait pas la moindre idée de la marche à suivre. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il dirait ; il savait seulement que l’heure approchait où il devrait faire son propre discours devant son peuple.

			Ce qui, au bout du compte, signifiait qu’il allait devoir rentrer à Maridrina. Et laisser Zarrah derrière lui.

			Keris ferma les yeux et écouta les palpitations de son cœur. Il en allait toujours ainsi. Ils avançaient toujours vers des séparations inévitables, rendues nécessaires par le devoir, les circonstances, l’honneur. Tout, mis à part leurs propres volontés, cherchait à les séparer, et il aurait renoncé à l’espoir qu’il en irait autrement si cet espoir n’était pas la seule chose qui faisait battre son cœur. La seule chose qui l’incitait à persévérer et à se battre pour ces causes mêmes qui les sépareraient de nouveau. C’était un cercle vicieux, et Keris ne voyait aucun moyen d’y échapper.

			— Nous sommes arrivés, murmura Zarrah.

			Keris ouvrit les yeux et découvrit les falaises percées d’ouvertures, tapissées d’échelles et d’échafaudages. Les Valcottiens armés qui s’y tenaient les regardaient approcher.

			— C’est donc ici qu’ils se cachaient.

			Keris se laissa glisser à bas du cheval et leva les bras pour aider Zarrah à descendre, en se souciant comme d’une guigne des protestations de sa stupide épaule. Tout le monde les regardait, et même si la vie l’avait habitué à ce genre d’examen, Keris dut réprimer une envie brûlante de se fondre dans les ombres.

			— La véritable impératrice nous a rejoints ! cria Arjun à la foule. Et elle nous a ramené le plus puissant des alliés, qui a accepté de nous prêter sa force pour chasser l’Usurpatrice du trône valcottien.

			Keris faillit hausser les sourcils, car Arjun l’avait très récemment qualifié de roi le plus faible que Maridrina ait jamais connu, mais à cet instant l’homme lui saisit le bras et le leva en l’air.

			— Sa Majesté Royale, le roi Keris Veliant de Maridrina.

			Keris se tendit, prêt à affronter la déferlante de colère qui faisait habituellement suite à son nom, mais les rebelles levèrent les mains au ciel en criant :

			— Arakis s’est soulevée !

			— L’heure est à la fête, rugit Arjun, car demain, nous préparerons nos plans pour partir en guerre !

			Le commandant rebelle mena Keris et Zarrah jusqu’à une échelle qui permettait d’atteindre l’échafaudage.

			— Vous arriverez à monter ? demanda-t-il à Keris. Je sais que vous avez pris une flèche dans l’épaule.

			— Je vais me débrouiller.

			Ignorant la douleur, Keris le suivit sur l’échelle jusqu’à mi-hauteur de la falaise, puis ils empruntèrent l’échafaudage étroit qui courait le long de la paroi. La structure tanguait sous leurs pas, et Keris agrippa la corde qui faisait office de rambarde. Le sol semblait brusquement très loin de lui.

			— Cela ne te ressemble pas d’avoir le vertige, dit doucement Zarrah derrière lui. Je suis sûre que c’est tout à fait stable.

			Il ouvrit la bouche, prêt à nier le pincement de peur dans ses entrailles, mais se surprit à dire :

			— C’est depuis la chute d’Otis. Le bruit de… (Il s’interrompit, embarrassé.) Je n’ai pas encore retrouvé mon insensibilité au vide.

			Zarrah garda le silence pendant qu’ils gravissaient une autre échelle, puis elle dit :

			— Je ne supporte pas d’entendre l’eau tomber goutte à goutte. Plus d’une décennie s’est écoulée, mais ce bruit me ramène toujours au moment où le sang de ma mère coulait sur moi. Il me remplit toujours de la même terreur.

			C’était la première fois qu’elle lui en parlait.

			Keris jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais elle avait les yeux rivés sur les planches de l’échafaudage.

			
			— L’esprit se raccroche à des détails surprenants, dit-elle, le front plissé. Des images. Des bruits. Des odeurs. Mais pas toujours de façon désagréable.

			Elle eut un sourire en coin. Keris observa la courbe de ses lèvres en se demandant à quoi elle pensait, oubliant le précipice mortel sous ses pieds.

			Arjun pénétra dans une des grottes. Le plafond était si bas que Keris dut se voûter pour ne pas se cogner la tête. Au lieu de l’humidité à laquelle il s’attendait, il perçut une vague odeur de feu de bois et de nourriture, et la pierre sous ses pieds était sèche.

			— C’est un réseau étendu de grottes, dit le père de Zarrah. Nous avons fait des pieds et des mains pour garder le secret sur son existence, même si avec la pression accrue des soldats de l’Usurpatrice, je ne suis pas certain qu’il reste sûr encore bien longtemps.

			— Ce sont les civils qui vous approvisionnent ? demanda Zarrah.

			Son père poussa un grognement affirmatif.

			— Ils donnent ce qu’ils peuvent. C’est une façon moins dangereuse de soutenir la cause que de prendre les armes ou d’élever la voix. Beaucoup de ceux qui l’ont fait ont été assassinés dans leur maison ou envoyés sur l’île au diable. Cependant, l’Usurpatrice sait qu’ils sont le pilier de la rébellion, et elle les punit. Les jeunes gens que l’armée réquisitionne à Arakis sont envoyés dans les pires garnisons, et la plupart disparaissent au bout d’un an à la bataille, au cours d’un accident ou à cause d’une maladie. Nous savons que ce n’est pas un hasard, mais c’est impossible à prouver, et tous ceux qui en parlent à voix haute disparaissent aussi. À l’inverse, ceux qui la soutiennent ouvertement se voient accorder des licences de commerce et obtiennent des contrats préférentiels avec la couronne.

			— Subversif, marmotta Keris, et Arjun acquiesça.

			— Petra n’a jamais pu supporter la critique, alors elle trouve des moyens détournés de nuire, afin qu’on ne remonte pas jusqu’à elle. Mais n’assombrissons pas ce moment en parlant de notre ennemie. Valcotta se soulève, et c’est le moment de faire la fête !

			Alors qu’ils poursuivaient leur marche dans un tunnel, un bruit de tambour et de flûte parvint à leurs oreilles, bientôt accompagné par la rumeur de conversations et de rires. Puis le tunnel déboucha dans une vaste pièce.

			Des lampes de verre valcottien coloré pendaient du plafond et diffusaient un arc-en-ciel de lumière sur ce qui ressemblait à une salle à manger communale. Elle était meublée des tables basses typiques de Valcotta, entourées de coussins et de fourrures pour faire barrage au sol de pierre froid. Les tables étaient chargées de pichets de bière, de carafes de vin et de plateaux de nourriture. Des braseros étaient disséminés au sein de la salle, et la chaleur réchauffa les doigts de Keris, jusqu’ici engourdis par le froid. Le tambour et la flûte se turent à leur arrivée, et toutes les têtes se tournèrent vers eux dans un silence total.

			Zarrah hésita, puis pénétra dans la salle et se versa un verre de bière. En le levant bien haut, elle s’exclama :

			— Je lève mon verre à vous tous, qui vous êtes battus sans relâche et en dépit de tous les obstacles. Ensemble, nous bâtirons une Valcotta meilleure !

			Les rebelles levèrent tous leur verre et rugirent :

			— À la véritable impératrice !

			— À la véritable impératrice, murmura Keris en buvant au verre que Saam lui avait fourré dans les mains, avant de s’étrangler. C’est du sirop ?

			Saam rit.

			— Du vin de liqueur, Votre Majesté. Ça vous fera pousser les poils du torse, et bientôt vous serez comme moi !

			Le rebelle souleva sa chemise, révélant une poitrine tapissée de poils sombres.

			— Tu vas me donner des complexes, mon ami, répondit Keris tout en cherchant Zarrah du regard.

			Son père l’avait rejointe et lui faisait faire le tour de la salle pour la présenter à ses partisans. Les yeux de Zarrah étincelaient, et le sourire sur son visage était plus sincère et plus joyeux depuis aussi loin qu’il s’en souvienne. Elle était entourée non seulement de son peuple, mais aussi d’individus qui partageaient sa vision, son rêve. Qui l’aideraient à en faire une réalité.

			Keris prit une autre gorgée du vin sucré et s’adossa contre le mur de la grotte en l’observant s’approprier ce moment. Saam le rejoignit, une bouteille à la main, et remplit son verre.

			— Combien de temps allez-vous rester ici ? demanda le rebelle.

			La première réponse qui vint à l’esprit de Keris fut : « Pour toujours », mais il la repoussa.

			— Je resterai ici jusqu’à ce que nous ayons une ébauche de plan, une idée du timing, et puis je devrai rentrer à Maridrina.

			Saam hocha la tête, avant de boire directement à la bouteille.

			
			— Vous pensez vraiment que votre peuple se battra pour nous ?

			Le vin sucré tourna au vinaigre dans le ventre de Keris, car c’était la question sur laquelle toute cette entreprise reposait en équilibre. La guerre entre leurs nations durait depuis si longtemps qu’elle était devenue un mode de vie. La haine que son peuple éprouvait pour les Valcottiens était gravée dans leurs os. Demander à son armée de pénétrer dans Valcotta non pas en tant qu’assaillants, mais en tant qu’alliés, exigerait qu’ils mettent de côté ces sentiments, chose qui ne serait pas aisée.

			— S’ils voient que c’est dans leur intérêt. La guerre coûte aussi cher à Maridrina qu’à Valcotta. D’innombrables vies ont été perdues dans des attaques et contre-attaques qui ne rapportent absolument rien ; la majeure partie du pays a faim parce que les gens ont peur de cultiver les meilleures terres au nord de Nerastis. La paix apporterait la prospérité et un avenir meilleur. C’est cela que je dois leur faire comprendre.

			— Et vous croyez qu’ils comprendront ?

			— Qui peut le dire ? (Keris vida son verre.) La guerre s’est réduite à des escarmouches au cours de ces dernières années, circonscrites au territoire qui entoure Nerastis, au lieu d’être le conflit ouvert du passé où des armées et des flottes entières s’affrontaient. Le coût de ces batailles s’est estompé dans les mémoires et l’antipathie est devenue moins viscérale, surtout en comparaison des affrontements récents contre Ithicana. S’il a jamais existé un moment où la paix était possible, c’est maintenant.

			Saam poussa un grognement approbateur, puis ils restèrent debout en silence. Keris pouvait sentir les yeux des rebelles posés sur lui ; ils étaient curieux, mais ils n’étaient pas prêts à l’approcher. Même s’il savait qu’il aurait dû faire des efforts pour les charmer, il resta adossé contre le mur, satisfait d’observer Zarrah dans son élément. Elle rit en réaction à ce qu’une femme venait de lui dire, et malgré le brouhaha qui régnait dans la salle, ce fut la seule chose que Keris entendit.

			— Vous aimez le handball ? demanda Saam.

			L’étrangeté de la question retint l’attention de Keris. Il s’aperçut ensuite que son compagnon tentait seulement de combler un silence gênant et répondit :

			— C’est un jeu ?

			— Le plus grand sport qui existe, répondit Saam. Un jour, quand tout ça sera terminé et que Zarrah aura abrogé la loi qui interdit les matchs, je vous emmènerai à la cour des murmures de Meritt, le plus grand stade du continent.

			Saam se lança dans une série d’explications, comprenant une description détaillée de l’architecture ingénieuse développée par les bâtisseurs du stade pour améliorer l’acoustique et des tunnels par lesquels les maîtres du jeu pouvaient s’enfuir quand les spectateurs se déchaînaient. Keris ne l’entendit qu’à moitié, car à cet instant, le regard de Zarrah croisa le sien. Un seul échange de regards qui parvenait à communiquer mille mots, et ce qu’ils disaient coupa le souffle de Keris.

			Puis les mouvements de la foule la dissimulèrent à sa vue, et le brouhaha s’intensifia alors que des rebelles tiraient les tables contre les parois de la grotte et que d’autres musiciens se joignaient au duo d’origine. Alors qu’ils entamaient une chanson au rythme enlevé, les rebelles se mirent à danser, se faisant pirouetter mutuellement avec abandon.

			Daria apparut devant lui.

			— Les gens vont commencer à penser que vous êtes bizarre si vous vous entêtez à rôder dans l’ombre, Keris.

			— Je ne rôde pas, dit-il. Saam est en train de m’apprendre les règles du handball et de me confier des stratégies pour améliorer la qualité de ma toison pectorale.

			Elle cilla, puis secoua la tête.

			— Ça n’aide pas votre cas. Venez danser !

			Un rire lui échappa à cette idée.

			— Daria, vous auriez plus de chances de me persuader de voler que de me faire danser. La danse est faite pour…

			— Les femmes ?

			Il s’apprêtait à dire « le divertissement », mais les deux étaient justes.

			— Les hommes maridriniens ne dansent pas. Je ne sais même pas comment m’y prendre.

			— Les hommes valcottiens dansent, répondit-elle. Et il est bien connu que si un homme est mauvais danseur, il est fort probable qu’il soit aussi mauvais au lit.

			— Ha ha ! s’écria Saam avant de donner un coup de poing amical sur l’épaule de Keris. Elle ne vous a pas raté. Mais c’est vrai.

			Le rebelle se faufila alors parmi les danseurs pour gesticuler en décalage complet avec le rythme. Keris se tourna vers Daria.

			
			— Mes condoléances.

			Elle haussa les épaules.

			— Il compense par son enthousiasme. (Son regard redevint sérieux.) Vous êtes censé faire tout votre possible pour abattre les barrières entre les nations, pas les renforcer.

			Il pouvait difficilement la contredire sur ce point ; il lui tendit donc la main.

			— Très bien. Mais vous allez devoir me montrer comment faire.

			Daria le saisit d’une poigne de fer et l’entraîna parmi les danseurs. Un battement de cœur plus tard, on le faisait pirouetter en tous sens. De nouvelles mains, féminines comme masculines, s’emparaient de la sienne pour le passer au suivant, tandis que les exclamations ravies de ceux qui avaient « dansé avec le roi de Maridrina » s’élevaient dans son sillage.

			— Buvez ! ordonna Saam en lui fourrant un minuscule verre d’alcool rose dans la main, avant de l’entraîner bras dessus bras dessous dans un tourbillon.

			Keris but tandis que le monde tournoyait ; puis Saam le lâcha et le poussa dans le dos. Keris trébucha en avant et se retrouva nez à nez avec Zarrah. Elle avait les joues en feu, et des boucles noires étaient collées à son front par la sueur.

			— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Valcotta gardera le secret sur tes talents de danseur.

			Parce que tu dois repartir, chuchota la voix dans sa tête. Rentrer à Maridrina.

			Keris repoussa ces pensées et tendit la main :

			— Me feriez-vous cet honneur, Votre Majesté Impériale ?

			Les doigts chauds de Zarrah se refermèrent sur les siens, et elle le fit tourner en cercle. Personne ne l’arracha à lui, ni lui à elle ; les autres danseurs s’écartèrent pour leur faire de la place tandis que le reste du monde s’évanouissait. Les mains étroitement entremêlées, ils tournèrent encore et encore dans la salle. Zarrah rejeta la tête en arrière et rit.

			Les paroles qu’elle avait prononcées dans le bordel résonnèrent dans sa tête. « Je ne sais pas ce qui est pire. S’arrêter maintenant et vivre avec la souffrance de ce qui aurait pu être, ou continuer en sachant pertinemment que viendra le moment où je perdrai tout. »

			Connaître cet instant valait n’importe quelle souffrance, car ce souvenir lui permettrait de tenir, même dans la nuit la plus sombre.

			
			Les musiciens ralentirent le rythme de leur musique et Daria se joignit à eux. Elle prit une longue gorgée de bière, puis s’éclaircit la voix et commença à chanter d’une voix lente et mélancolique.

			— C’est une vieille ballade, dit Zarrah à mi-voix en glissant une main autour du cou de Keris pour le rapprocher d’elle. Une complainte pour ceux qui sont tombés. C’est une tradition de la chanter la veille d’une bataille.

			Au lieu de répondre, Keris décala sa main au creux des reins de Zarrah et la plaqua contre lui. Ils avaient toujours dissimulé leur relation, mais plus maintenant. Plus de capes, d’ombres ou de fausses identités pour cacher leur union interdite à leurs peuples. Du coin de l’œil, il pouvait voir les autres danseurs les observer et ralentir leurs mouvements, saisis par l’importance du moment auquel ils assistaient.

			— Notre monde est déjà en train de changer, dit doucement Zarrah. Je peux le sentir.

			Cependant, c’était le plus fragile des changements, susceptible de voler en éclats d’une seconde à l’autre. Keris la serra contre lui à l’instant même où un remue-ménage se faisait entendre à l’autre bout de la grotte. La tension effaça ce bref instant de calme quand Arjun approcha, accompagné par une femme.

			C’était Miri, la matrone de la maison de plaisir.

			— Il y a du nouveau, dit Arjun. Nous devons parler en privé.

			Un picotement de malaise parcourut la peau de Keris, et il lâcha Zarrah pour suivre Arjun et Miri hors de la salle. Ils sinuèrent dans le labyrinthe de tunnels, avant de déboucher finalement dans une pièce fermée d’une porte en bois qui avait été astucieusement taillée pour s’adapter à l’arche de pierre.

			À l’intérieur, Keris découvrit une table entourée de tabourets grossiers contrastant avec les tapis épais qui recouvraient le sol. Les murs de pierre disparaissaient entièrement sous des parois en bois ; cependant, le moindre centimètre carré était recouvert de papiers. Des cartes et des comptes-rendus, des dessins représentant divers individus, y compris lui-même. Pour la couleur de ses yeux, l’artiste avait choisi une teinte qui ressemblait de façon frappante à celle que Keris voyait chaque fois qu’il se regardait dans un miroir. Il y avait également un portrait de Zarrah, même si celui-là était une peinture à l’huile réalisée avec un extraordinaire souci du détail. Non… non, il faisait fausse route. Ce n’était pas Zarrah, ce qui signifiait…

			
			— Mère. (Zarrah dépassa Keris pour se poster devant le tableau. Elle le contempla pendant un long moment avant de se retourner vers son père.) Où as-tu trouvé ça ? Ma tante… l’Usurpatrice a fait retirer tous les portraits de ma mère du palais. Elle disait que leur vue était trop douloureuse. (Le dégoût tordit les traits de son visage.) Même si, avec le recul, j’imagine que c’était parce que chaque fois qu’elle les regardait, elle se sentait coupable.

			— Petra est incapable d’éprouver de la culpabilité, répondit Arjun. Elle les a retirés pour pouvoir remplacer Aryana comme figure maternelle à tes yeux. Pour ce qui est du tableau, c’est mon œuvre.

			Keris s’installa sur un tabouret à un bout de la table et regarda Zarrah lever la main pour toucher le portrait de sa mère. Elle murmura :

			— Je me souviens de l’odeur de peinture dans ton atelier. Tu avais toujours des taches de couleur sur les doigts.

			— Tu as mis la main dessus quand tu étais petite et tu t’es mise à peindre, répondit Arjun. Les domestiques n’arrivaient pas à faire partir la peinture dans tes cheveux, et ils ont suggéré qu’on te rase la tête, mais ta mère a refusé. Elle a passé des jours à les nettoyer mèche par mèche pour enlever la peinture bleue.

			Le père de Keris l’aurait battu au sang s’il avait fait une chose pareille, mais le léger sourire sur le visage d’Arjun suggérait que ce souvenir lui était cher, même s’il l’évoquait d’un ton bourru.

			— Je m’en souviens, dit Zarrah d’une voix nostalgique. (Puis elle carra les épaules et vint s’asseoir à la table, avant de tirer une carte devant elle.) Nous aurons le temps d’évoquer nos souvenirs plus tard. Nous devons nous concentrer sur le présent. Quelles nouvelles apportez-vous, Miri ?

			Quand ils furent tous assis, Miri déclara :

			— Nous avons appris que Petra masse son armée au sud de Pyrinat. Il en va de même pour sa flotte. Des centaines de navires encombrent le port, au point que les bateaux de commerce parviennent difficilement à s’amarrer, ce qui n’est pas tenable. La seule garnison qui n’a pas été vidée est celle de Nerastis.

			Arjun hocha la tête.

			— Tous les rapports de nos espions indiquent qu’après l’échec de ma capture sur l’île au diable, elle va devoir nous attaquer directement ici.

			— Welran a mentionné son désir de reprendre Nerastis, dit posément Keris. Mais il a aussi laissé entendre qu’elle n’était pas prête à attaquer Maridrina tant que la menace des rebelles pesait dans son dos. J’ai l’impression que Petra a l’intention de lancer toute la puissance de son armée contre la rébellion puis, une fois celle-ci écrasée, de se tourner vers le nord.

			Arjun laissa échapper un long soupir.

			— Arakis soutient notre cause, comme le prouvent les événements d’hier soir. Écraser la rébellion signifie…

			— Massacrer tous les habitants d’Arakis et des villes du Sud qui sont connues pour vous soutenir, dit Zarrah. Amputer le membre pour sauver le patient : c’est ainsi qu’elle voit les choses.

			Le père de Keris lui-même n’aurait pas envisagé une telle manœuvre, et il commença à comprendre pourquoi Silas avait toujours parlé de Petra avec admiration. Elle était infiniment plus infâme que Silas Veliant n’aurait jamais pu espérer l’être.

			— J’ai cru comprendre que vous avez la preuve qu’Ephraim avait désigné Aryana pour lui succéder ? dit-il.

			Arjun hocha la tête et sortit une cassette qu’il ouvrit à l’aide d’une clé accrochée à son cou. À l’intérieur se trouvait un document enveloppé dans de la toile cirée. Il déplia soigneusement cette dernière et étala le papier devant eux.

			— Je l’ai regardé le signer moi-même.

			Keris parcourut le document des yeux et s’arrêta sur la signature tremblante de l’empereur mourant, qu’il reconnut. L’énorme sceau couleur lavande qui se trouvait juste en dessous lui sembla authentique.

			— Alors c’est bien vrai, souffla Zarrah en touchant le sceau. Combien de soldats peux-tu réunir ?

			— Cinq mille.

			Le visage de Zarrah n’afficha aucune émotion, mais en la voyant se raidir légèrement, Keris comprit qu’elle avait espéré un nombre bien plus important.

			— Tous entraînés ? Tous armés ?

			Arjun esquiva la question, ce qui était en soi une réponse.

			— Ils sont dévoués et se battront jusqu’à la mort, ce qui est plus qu’on ne peut en dire pour les soldats de l’Usurpatrice. La reine de Teraford nous a fourni quelques armes, même si ce n’est pas désintéressé. Elle craint que, sans la diversion fournie par la rébellion, Petra ne décide d’annexer des terres de choix le long de la frontière.

			Zarrah serra les mâchoires. Keris n’avait pas besoin qu’elle parle pour savoir ce qu’elle pensait. Cinq mille soldats, dont une partie seulement étaient entraînés, n’auraient aucune chance face à l’armée de Petra. Aux dernières nouvelles, celle-ci était forte de trente mille hommes, plus cent cinquante vaisseaux de guerre.

			Keris prit deux marqueurs et en posa un sur la frontière.

			— Vos renseignements doivent être plus à jour que les miens, mais il devrait y avoir cinq mille soldats maridriniens à Nerastis, dont mille cavaliers. Tous armés, entraînés et expérimentés.

			Arjun acquiesça.

			— Nos espions confirment ces chiffres.

			Keris posa un autre marqueur au bord du Désert rouge.

			— Trois mille, scindés en plusieurs groupes, sont postés ici. Des hommes nés dans le désert, capables de survivre rien qu’avec le souvenir de l’eau.

			Arjun cilla.

			— Nos espions parlaient d’un millier seulement.

			— Cela signifie seulement que vos espions n’ont pas bravé les sables. Ils sont là. De plus, j’ai un autre millier de soldats consacrés à la défense de Vencia, ainsi que des garnisons plus réduites pour protéger les grandes villes le long de la côte. Je ne toucherai pas à celles-là.

			— La flotte ?

			Keris haussa les épaules.

			— Au fond de la Mer des tempêtes avec les ambitions de mon père, pour l’essentiel. Mais une dizaine de bons bateaux protègent la frontière à Nerastis, et trois autres s’occupent des pirates qui tentent d’attaquer les marchands revenant de l’île sud.

			Ce n’était pas suffisant. Pendant que son père épuisait son armée à la tâche, Petra avait attendu son heure et amassé ses forces. Et maintenant, l’heure était venue de les utiliser. À en juger par son regard sombre, Arjun pensait la même chose.

			Le silence s’étira, et ce fut Zarrah qui le brisa.

			— Ça fera l’affaire.

			Elle cala le menton sur ses mains et examina la carte et les marqueurs d’un air songeur. Quand elle prit conscience qu’ils la regardaient tous deux fixement, Zarrah sourit.

			— Le plus important n’a jamais été d’avoir assez d’hommes pour l’affronter au corps à corps, mais d’avoir assez d’hommes et de femmes réclamant un avenir différent pour que l’Empire soit obligé d’écouter. Pendant tout ce temps, c’est cela qu’elle s’est efforcée d’empêcher : que des voix demandent autre chose que ce qu’elle voulait. Quelqu’un d’autre qu’elle. Elle ne pourra plus les faire taire, désormais, car elle ne nous fera pas taire.

			Par les cieux, comme il l’aimait.

			Il ne savait pas comment il ferait pour vivre sans elle.

			Mais pour que leur rêve mutuel devienne réalité, Keris allait devoir lui apporter l’armée dont elle avait besoin, ce qui impliquait de la quitter. S’il s’attardait plus longtemps à Valcotta, il mettrait tout le reste en péril. Keris repoussa son tabouret et inclina la tête.

			— Il semble que j’ai mon ordre de marche. Étant donné que le temps presse, si vous pouvez me fournir un bateau vers le nord, je vais rentrer à Maridrina pour accomplir ma part.

			Zarrah entrouvrit les lèvres, les yeux écarquillés, mais au lieu de la laisser parler, Keris lui tourna le dos et quitta la pièce. Ils ne changeraient rien aux faits en continuant d’en discuter : il devait reprendre son rôle de roi de Maridrina.

			— J’ai besoin de prendre l’air, dit-il à Saam, qui attendait près de la porte. Dans un endroit en hauteur. De préférence avec quelque chose de corsé qui n’a pas un goût de sirop.

			— Pas de problème, dit l’homme après que Daria eut hoché la tête.

			Il fit signe à Keris de le suivre dans un tunnel et demanda :

			— Ça s’est mal passé ?

			— Au contraire, répondit Keris. Tout s’est passé exactement comme les étoiles l’avaient toujours prédit.
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Chapitre 57

			Zarrah

       [image: ]

        

			Zarrah resta figée, les mains plaquées sur la table, pendant que Keris quittait la pièce en fermant doucement la porte derrière lui. Sauf qu’il ne quittait pas seulement la pièce, le campement, ou Valcotta. Il la quittait elle.

			C’était nécessaire.

			Inévitable.

			Mais…

			— Nos espions disent qu’elle le déteste encore plus qu’elle ne détestait son père.

			Cette phrase la ramena brutalement à l’instant présent, et elle croisa le regard du commandant. Le regard de son père, même si elle peinait encore à concilier les deux.

			— Pardon ?

			— Je vais prendre congé, dit Miri en se levant à son tour. Je dois retourner à Arakis.

			Zarrah attendit que la porte se soit refermée sur elle pour répondre :

			— C’est parce qu’elle croit que Keris est la raison pour laquelle je me suis retournée contre elle. Elle croit qu’il lui a volé ma loyauté. (Elle repoussa les mèches qui tombaient devant ses yeux et secoua la tête.) Quand elle a appris la nature de notre relation, elle s’est déchaînée contre moi, et j’étais convaincue qu’elle voulait ma mort. Surtout quand elle a dit que je serais envoyée à l’île au diable. Mais entre ce moment et l’heure qui a précédé mon incarcération, quelque chose dans son esprit a… basculé. Elle semblait s’être convaincue que j’étais la victime de Keris. Qu’il m’avait manipulée et qu’il s’était servi de moi pour s’emparer du trône de Maridrina. Elle avait un rapport d’espion prétendant qu’il fréquentait une des épouses du harem, et même si la logique suggère qu’elle mentait pour me manipuler, je ne crois pas que c’était le cas. Je pouvais voir dans ses yeux qu’elle croyait à tout ce qu’elle disait, bien qu’il soit étrange que ses espions aient fait passer une rumeur pour un fait. Elle s’était convaincue que Keris m’avait tourné le dos, ce qui… (Zarrah ne termina pas sa phrase. Elle avait honte que les délires de Petra se soient changés en réalité dans son propre esprit.) Elle m’a fait croire que je m’étais comportée comme une gamine écervelée. Une idiote. Que j’avais besoin d’être punie pour ne plus jamais commettre les mêmes erreurs.

			— Elle a toujours été comme ça, répondit son père. Elle n’a jamais été capable d’admettre ses torts, ou d’accepter qu’elle avait commis une faute. Et elle était extrêmement douée pour faire croire aux autres que c’étaient eux les fautifs.

			En y repensant, Zarrah le voyait, à présent. Petra n’avait jamais assumé la responsabilité du moindre échec, pas vraiment.

			— Elle adorait ta mère, poursuivit-il. Quand Ephraim a décrété que ce serait Aryana qui hériterait du trône, Petra n’en a pas voulu à sa sœur, mais à son père. Elle a dit à Aryana qu’elle devait récupérer la couronne pour la protéger, parce qu’elle ne pensait pas ta mère assez forte pour l’assumer. Elle enchaînait frénétiquement les explications pour justifier ses actions. Ceux qui remettaient en question son droit à régner mouraient dans des accidents ; les militaires, eux, la soutenaient, car elle a toujours été leur préférée. Je l’ai défiée, je l’ai traitée d’Usurpatrice, et la fureur que mes accusations ont déclenchée en elle était un spectacle mémorable. Elle m’a banni dans le Désert rouge pour que je me batte dans les guerres frontalières, où elle espérait, j’imagine, que je rencontre ma fin.

			» C’est là que j’ai compris que Petra ne renoncerait jamais de son plein gré à la couronne, et nous avons pris la décision de falsifier ma mort afin que je puisse commencer à rassembler des soutiens, dit-il. J’étais jeune et idéaliste à l’époque, et je pensais que les soutiens en question seraient faciles à trouver. Sauf que Petra a consacré les premières années de son règne à remporter l’amour de son peuple, et même si certains désapprouvaient son obsession pour la guerre, trouver des personnes aux opinions assez fortes pour s’opposer à elle était… difficile. Une année s’est changée en deux. Puis cinq. Même si je parvenais à retrouver ponctuellement ta mère, nous n’osions pas te permettre de me voir, de crainte que tu ne dises quelque chose à la mauvaise personne.

			» À ce moment-là, Petra commençait à montrer en partie son vrai visage, bien plus qu’elle ne l’avait fait depuis la mort d’Ephraim. Des châtiments excessifs contre tous ceux qui s’élevaient contre elle, des procès injustes, des disparitions et des meurtres dans la nuit ; tout cela pendant que ses chefs de la propagande faisaient croire à tout le monde qu’elle était une dirigeante bienveillante, aimée de tous. J’ai commencé à faire des progrès, à recruter des membres de la résistance à Arakis, et nous nous sommes mis à diffuser la vérité sur ses activités. À lancer la rumeur qu’elle avait volé la couronne. Je… (Ses mots moururent sur ses lèvres et son regard se perdit dans le vide.) Maintenant, je pense que c’est peut-être le moment où Petra a compris qu’Aryana n’était pas de son côté, qu’elle ne la soutenait pas du tout. C’est là qu’elle a décidé de la tuer.

			Zarrah prit une inspiration pour se calmer. Tout cela s’était passé juste sous son nez quand elle était enfant, et elle n’en avait rien su. Elle était restée joyeusement insouciante, persuadée que tout allait pour le mieux dans sa vie de princesse chouchoutée dans le palais de sa tante, que tout allait bien dans son petit univers. La douleur de la mort de son père n’était déjà plus qu’un souvenir distant, à l’époque.

			— Tu m’as revu une fois, un an avant que ta mère soit assassinée, dit-il doucement. Elle t’a dit que j’étais un ami proche, et je me souviens comme si c’était hier de la façon dont tu m’as regardé, comme si j’étais un étranger.

			Une secousse traversa Zarrah quand ce souvenir lui revint brusquement en mémoire.

			— C’était à un match de handball dans le stade de Meritt. Je m’en souviens. Mère adorait assister aux rencontres, mais après sa mort, Petra a fermé tous les stades sous prétexte de paris illégaux.

			Ou, plus probablement, parce qu’une fois qu’elle s’était retournée contre Aryana, elle s’était également retournée contre tout ce que cette dernière aimait.

			Excepté Zarrah ; Petra avait préféré en faire sa marionnette.

			Son père se leva, ouvrit un placard et en tira plusieurs toiles roulées, qu’il déplia sur la table devant elle. C’étaient des portraits de Zarrah. Il y en avait six, qui la représentaient toutes à des âges différents. Le dernier devait dater du moment où elle approchait la vingtaine. C’était un travail magnifique, réalisé avec tant de détails qu’il devait l’avoir observée de près au fil des années.

			— Tu as toujours été surveillée. Par moi, ou par ceux qui étaient proches de moi, dit-il. Je n’ai compris que trop tard les conséquences de t’avoir laissée sous sa tutelle. La façon dont elle t’a changée, dont elle t’a modelée à son image, pour que tu sois son héritière à tous égards. C’était une période sombre, mais tu as réussi à t’en sortir.

			— Keris m’a aidée à m’en sortir.

			— Et pour cela, il a toute ma gratitude, dit son père. Je sais qu’il ne peut pas être remplacé, mais pendant qu’il voyage vers le nord, j’espère que tu m’accepteras à ton côté.

			Zarrah contempla les portraits, notant que son visage se durcissait au fil des années sous l’influence de sa tante, que son sourire s’estompait peu à peu. Sa tante l’avait convaincue qu’elle devait affronter la vie seule pour prouver sa force. Qu’elle ne pouvait se reposer que sur elle-même. Qu’elle ne pouvait se fier qu’à elle-même.

			Et en la croyant, Zarrah comprenait désormais à quel point elle était devenue faible.

			Elle repoussa son tabouret et se leva.

			— Je serais honorée que tu marches à mes côtés, commandant. Mais avant que nous nous mettions en route, il y a quelque chose que je dois faire.
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Chapitre 58

			Zarrah
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			Des flocons de neige virevoltaient autour de Zarrah quand elle sortit du réseau de grottes. Elle gravit une échelle pour rejoindre le sommet de la falaise. La nuit était tombée et des nuages occultaient les étoiles, mais l’instinct attira son regard vers le rebelle de garde. L’homme était à peine plus qu’une ombre qui se découpait sur la neige blanche.

			— Avez-vous vu de quel côté il est parti ? demanda Zarrah.

			Toute source de lumière était interdite, une des nombreuses mesures que prenaient les rebelles pour s’assurer que leur cachette restait secrète.

			La silhouette se leva et plaqua la main sur son cœur.

			— Votre Majesté Impériale. Sa Majesté est partie par là. (Le bras de l’homme se tendit vers l’intérieur du canyon.) Quelqu’un devrait vous escorter. Le terrain est traître.

			— Je me débrouillerai, dit-elle. Merci.

			Zarrah resserra les pans de sa cape autour d’elle et se dirigea dans la direction qu’il avait indiquée. Elle suivit les empreintes de pas à peine visibles dans la neige, tout en prenant soin de rester à bonne distance du vide noir qui béait à sa droite. La neige semblait réfléchir le peu de lumière ambiante qui filtrait à travers les nuages et brillait légèrement devant elle.

			— Keris ? appela-t-elle. C’est Zarrah.

			Pas de réponse.

			Une impression de malaise lui noua l’estomac. Il avait l’intention de partir pour le Nord, mais cela ne lui ressemblait pas de s’en aller sans dire au revoir, sans parler du fait qu’il n’avait pas de provisions. Pas d’argent. Mais elle se souvenait aussi de la résignation morne dans ses yeux quand il l’avait laissée seule avec son père. Peut-être pensait-il qu’il valait mieux éviter des adieux embarrassants. Peut-être pensait-il qu’elle préférerait qu’il disparaisse dans la nuit pour aller jouer son rôle dans la guerre qui s’annonçait.

			— Je vais te tuer si tu es parti comme ça, marmonna-t-elle avant de lancer : Keris !

			Seul le sifflement du vent lui répondit.

			Et s’il lui était arrivé quelque chose ? Saam avait dit qu’il était parti avec une bouteille de whisky à la main. Et s’il avait trop bu et était tombé de cette maudite falaise ?

			— Keris !

			Toujours pas de réponse.

			Son malaise se changea en peur, et Zarrah s’arrêta brusquement en se demandant si elle ne ferait pas mieux de faire demi-tour pour aller chercher de l’aide.

			C’est alors qu’elle le vit.

			À une vingtaine de pas, un affleurement rocheux faisait saillie au sommet de la falaise, et Keris était perché tout au bord.

			Le cœur battant à tout rompre, Zarrah s’élança vers lui en courant.

			— Keris !

			Son ombre se retourna, mais il ne s’éloigna pas du bord. Elle distingua le contour d’une bouteille dans sa main.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en s’avançant sur l’affleurement rocheux, rendu glissant par la neige. Tu cherches à te faire tuer ?

			— Depuis que je suis petit, répondit-il, les hauteurs sont mon refuge. Les arbres et les toits étaient les seuls endroits où je pouvais me détendre, mais maintenant, j’ai perdu même ça. (Il leva la bouteille et but au goulot.) Maintenant, dès que je regarde dans le vide, je n’entends plus que le bruit d’un corps qui s’écrase sur le sol. (Une autre gorgée.) Autrefois, je pensais que je ne tomberais jamais. À présent, une part étrange de moi se demande l’effet que ça fait. Ce qui me traverserait l’esprit au cours de ces quelques secondes suspendues, avant que tout devienne noir.

			Un frisson traversa Zarrah, et elle se rapprocha, la main tendue.

			— Keris, s’il te plaît, écarte-toi du bord.

			— Des regrets, je suppose, dit-il. Pour tout ce que j’ai fait. Pour tout ce que je n’ai pas fait.

			Pourquoi disait-il toutes ces choses ?

			— Keris…

			— Je ne peux pas changer le passé, mais l’avenir est encore entre mes mains. Je dois rentrer à Maridrina. (La bouteille glissa entre ses doigts et tomba dans les ténèbres.) Mais il y a certaines choses que je ne peux pas laisser inachevées.

			Zarrah se tendit vers lui juste au moment où il se retournait, puis elle fut dans ses bras.

			C’était lui qu’elle était venue chercher, c’était cela ; pourtant, l’espace d’un battement de cœur, la peur d’avoir failli le perdre la laissa paralysée. Il prit sa joue en coupe dans ses doigts glacés, et Zarrah plaqua sa propre paume sur sa main.

			— Je t’ai dit que j’avais besoin de décider si je voulais arrêter maintenant et endurer la douleur de ce qui aurait pu être, ou continuer tout en sachant qu’un jour viendra où je perdrai tout. (Elle prit une inspiration entrecoupée.) Je te choisis toi. Je veux profiter de tous les moments qui me sont offerts avec toi, même si je sais que les circonstances risquent de nous séparer, car je sais que nous nous battrons pour retrouver notre chemin l’un vers l’autre.

			Keris garda le silence. Le vent et la neige virevoltaient autour d’eux dans un tourbillon sauvage. Puis leurs lèvres se rejoignirent, et le désir brûlant de Zarrah chassa la morsure du froid.

			Elle enfouit les doigts dans les cheveux de Keris tandis que la langue de ce dernier se glissait dans sa bouche, avec une intensité qui changea ses jambes en coton.

			C’était ça, le baiser dont elle se souvenait. Le baiser dont elle avait rêvé pendant chaque seconde de leur séparation. Le baiser dont elle avait eu besoin, autant que l’air dans ses poumons, depuis qu’ils étaient réunis.

			Sans hésitation ni retenue, Keris s’empara d’elle pour la faire sienne.

			Même si, en réalité, elle n’avait jamais cessé de lui appartenir.

			Un gémissement s’échappa de sa gorge alors qu’il faisait courir ses mains sur son dos, puis sur ses fesses. Il la fit lentement reculer, sans se soucier du fait que la mort les entourait de toutes parts. Ses doigts trouvèrent les boutons du manteau de Zarrah, qu’il défit avant de laisser le vêtement tomber à terre et de s’attaquer à sa chemise. Le vent s’en empara, mais Zarrah s’en moquait, car les lèvres de Keris descendirent le long de son cou, sa langue laissant des traînées de feu dans son sillage.

			Il referma la bouche sur son téton durci et aspira. Zarrah laissa échapper un cri, alors même qu’elle guidait les mains de Keris vers sa ceinture. Elle le sentit se débattre avec la boucle, puis la libérer brusquement. Elle se débarrassa de ses bottes d’un coup de pied tandis que Keris tirait son pantalon sur ses chevilles. Puis elle fut entièrement nue, mis à part la cape refermée autour de son cou, qui claquait derrière elle dans le vent.

			L’air était glacial, mais Zarrah le sentit à peine. Elle referma les jambes autour de la taille de Keris tandis que celui-ci l’emportait loin de la falaise et l’étendait sur un rocher plat. Elle prit une inspiration hoquetante quand sa tête entra en contact avec le froid de la neige, et le vent souffla sur son sexe nu pendant qu’il défaisait sa propre ceinture, dieu d’ombres dans la neige et la nuit.

			Elle tendit les bras vers lui, mais Keris lui saisit les poignets et les plaqua contre la pierre. Zarrah comprit instinctivement ce qu’il voulait, et écarta les cuisses. Un sanglot de plaisir jaillit entre ses lèvres quand il s’enfonça en elle.

			Leurs rapports s’étaient toujours concentrés sur son plaisir à elle. Sur son corps à elle. Et elle comprenait à présent que ce n’était pas parce qu’il voulait la manipuler ou la contrôler, comme l’avait prétendu l’Usurpatrice, mais parce qu’il éprouvait le besoin de la satisfaire. Le besoin de se sentir digne d’elle. Elle avait exigé tant de choses de lui, et il s’était plié à toutes ses demandes, sans exception.

			Tout ce dont il avait besoin en retour était elle. La preuve qu’elle était à lui, que quels que soient les obstacles que le monde dressait entre eux, chaque part d’elle-même, esprit, corps et âme, reviendrait toujours vers lui. Tout comme il reviendrait toujours vers elle.

			Cette certitude changea le sang dans ses veines en feu liquide, et elle enveloppa les jambes autour de sa taille pour l’attirer plus profondément en elle à chaque coup de reins.

			— Zarrah, gronda-t-il, les doigts entrelacés dans les siens.

			— Je t’aime, souffla-t-elle.

			La tension s’accentua entre ses cuisses, et son corps se contracta autour de sa verge. Il n’y avait rien en lui, rien, qui n’était pas digne d’être aimé, rien en lui qui ne méritait pas ce qu’il avait. Et ce qu’il avait était le cœur de Zarrah.

			— Je t’aime plus que la vie, Keris Veliant.

			Le souffle de Keris était chaud contre sa gorge quand il dit d’une voix rauque :

			— Tu es à moi.

			— Je suis à toi, hoqueta-t-elle.

			Les boutons glacés de son manteau frottèrent contre ses seins, et elle arqua le dos. Chaque coup de reins la rapprochait de plus en plus du paroxysme de son plaisir.

			— Pour toujours.

			Il lui mordit le cou, et la pointe de douleur la fit basculer. Une vague de plaisir fit voler son corps en éclats et creva d’étoiles le ciel nocturne.

			— Dis-le, exigea-t-il. (Sa voix résonna dans les oreilles de Zarrah tandis qu’elle plaquait ses hanches contre lui, les joues baignées de larmes, car rien dans sa vie n’avait jamais été aussi bon.) Dis-le Zarrah. Dis que tu es à moi pour toujours, où que nous soyons.

			— Je suis à toi, sanglota-t-elle en libérant ses poignets de sa prise pour enrouler ses bras autour de lui. Je suis à toi, pour toujours. Dans cette vie et dans la suivante, je t’appartiens.

			Keris enfouit son visage au creux de sa nuque et s’enfonça brutalement en elle. Il répéta son nom, encore et encore, tandis que son corps frissonnait et qu’il jouissait en elle. La sensation de chaleur qui emplit Zarrah la fit basculer de nouveau, et une vague de plaisir s’abattit sur elle sans relâche, avant de la laisser inerte et épuisée entre ses bras.

			Le vent hurlait, la neige qui fondait sous elle imbibait sa cape, mais la seule chose qu’elle sentait était le souffle de Keris contre sa peau, la chaleur de son corps plaqué contre elle. Lentement, il leva la tête, trouva ses lèvres et l’embrassa.

			— Je t’aime, chuchota-t-il. Quoi qu’il arrive, où que nous devions aller, n’oublie jamais que mon cœur t’appartient.

			Aucun mot ne pouvant exprimer ce qu’elle ressentait, Zarrah se contenta de l’embrasser. Elle se noya dans le goût de sa langue, jusqu’à ce que son corps soit secoué de frissons et qu’ils soient tous deux contraints de battre en retraite dans un endroit chaud, où ils passèrent la nuit comme si c’était la première.

			Et non la dernière.
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Chapitre 59

			Keris

       [image: ]

        

			Même si aucune lumière naturelle ne filtrait dans la grotte où ils dormaient, l’instinct lui dit que c’était l’aube, et Keris ouvrit les yeux. La lampe posée sur la petite table près du lit brûlait au minimum, illuminant faiblement la pièce, et derrière le rideau qui faisait office de porte, les rebelles commençaient à s’affairer pour préparer la journée à venir. Mais la seule chose qui comptait à ses yeux était que Zarrah était dans ses bras.

			Keris se redressa sur un coude et la regarda dormir. Il ne voulait pas la réveiller. Il ne voulait pas sacrifier ce moment.

			La lumière de la lampe faisait jouer des ombres sur ses pommettes rondes, illuminant les taches de rousseur qui mouchetaient sa peau. Ses longs cils remuèrent légèrement, comme si elle rêvait ; cependant, le souffle régulier qui s’échappait de ses lèvres entrouvertes lui indiquait que les visions qui emplissaient son esprit ne la troublaient pas. Son regard se promena sur ses boucles sombres, presque assez longues désormais pour frôler ses épaules, puis sur la longue colonne de son cou et ses clavicules délicates. La courbe de son sein, les muscles de son bras, et ses doigts emmêlés aux siens.

			Pourquoi le destin avait-il la cruauté d’exiger qu’il la quitte ?

			Une vague de chagrin le traversa soudain, avec une telle intensité qu’il en perdit le souffle. Les yeux brûlants, il dut serrer les paupières. Elle avait besoin qu’il le fasse. Elle avait besoin qu’il lui amène une armée. Elle avait besoin qu’il soit le roi de Maridrina. Néanmoins, chaque parcelle de son être souhaitait que la seule chose dont elle ait besoin soit lui.

			
			— Je t’aime.

			Sa voix douce emplit ses oreilles, lui brisant le cœur, et quand il ouvrit les paupières, il découvrit qu’elle le regardait. Il voulait se perdre dans ces yeux sombres, se noyer dans leurs profondeurs et oublier tout le reste ; mais au lieu de cela, il dit :

			— Je dois préparer ma traversée vers le nord.

			Le léger sourire qui dansait sur les lèvres de Zarrah s’évapora, et elle appuya le front contre son torse.

			— Pourquoi faut-il que ce soit toujours ainsi ?

			Sa voix était tremblante, comme si elle était au bord des larmes.

			— Nous sommes nés sous des étoiles contraires, répondit-il d’une voix douce.

			Il sentit une larme couler sur sa joue, et l’essuya avant qu’elle puisse s’écraser sur l’épaule de Zarrah.

			— J’aimerais pouvoir partir avec toi, dit-elle. Ce n’est pas juste que tu doives faire ça tout seul.

			Keris secoua la tête, conscient que c’était son cœur et non sa raison qui parlait. Conscient qu’au moment où elle quitterait ses bras pour rendosser son rôle d’impératrice, ce serait la logique qui l’emporterait.

			— Petra est prête à attaquer ton peuple. En tant qu’impératrice légitime, tu dois te tenir à la tête de ton armée. Ils doivent constater ta présence.

			Keris sentit des larmes mouiller son torse alors que Zarrah répondait :

			— J’ai peur. Pour toi. Pour mon peuple. Pour moi-même. (Elle leva la tête et planta son regard dans le sien.) Promets-moi que ce n’est pas la fin.

			— Je te le promets, dit-il, car la vie lui était impossible sans elle.

			Il reviendrait toujours vers elle, même s’il savait qu’ils devraient de nouveau être séparés, qu’il devrait de nouveau affronter la même douleur. Il était prêt à le refaire encore et encore, tant qu’ils vivaient, car chaque moment volé avec elle valait une vie entière de souffrance.

			— Je reviendrai auprès de toi.

			Elle déposa un baiser sur son épaule, juste sous la blessure laissée par la flèche, puis se redressa et l’embrassa le long de la poitrine, jusqu’au ventre. Même s’il avait passé la majeure partie de la nuit en elle, son sexe se durcit à son contact, réclamant plus.

			Zarrah leva alors les yeux vers lui, ses grands yeux bruns encadrés par des cils immenses. D’une voix tout sauf innocente, elle dit :

			— Je suis à toi.

			
			Il poussa un soupir, et un grognement lui échappa quand elle referma la bouche sur lui. Elle le prit tout entier tout en faisant courir ses ongles sur ses cuisses, et son cœur se mit à battre de plus en plus fort à chaque seconde. Zarrah le connaissait mieux que nul autre, et une part de lui ne cesserait jamais de s’émerveiller qu’elle l’aime malgré tout.

			Sa langue encercla le sommet de son membre, et il prit une brusque inspiration, car il était sur le point de perdre le contrôle. Toutefois, il était peut-être illusoire de croire qu’il était capable de le conserver alors qu’il était à sa merci.

			— Zarrah… Zarrah, je vais…

			Elle leva la tête, rencontra son regard, puis baissa de nouveau les yeux, et la vue de ses lèvres pleines refermées autour de sa verge eut raison de lui.

			La violence de son plaisir lui fit crier son nom, le dos cambré, les doigts enfouis dans ses cheveux. Keris se laissa retomber en arrière, ferma les yeux, et prit plusieurs inspirations apaisantes pendant que Zarrah se lovait contre lui, en suivant du doigt les contours de ses muscles.

			Épouse-moi, pensa-t-il. Sois ma femme, la mère de nos enfants. Il ouvrit la bouche, les mots montèrent jusqu’à ses lèvres…

			Mais une toux se fit entendre de l’autre côté du rideau, et la voix de Daria s’éleva :

			— L’un de nos espions est arrivé avec des nouvelles urgentes. L’Usurpatrice a porté son premier coup. Nous avons besoin de vous deux, maintenant.

			— C’est impossible, dit Zarrah. Elle ne peut pas déjà savoir qu’Arakis s’est retournée contre elle. Elle doit avoir tout juste appris que je me suis échappée de l’île.

			Keris ne répondit pas, saisi par un frisson d’appréhension. Si Petra avait marché vers le sud, Daria l’aurait dit. C’était autre chose.

			C’était quelque chose de bien pire.

			Ils se lavèrent et s’habillèrent prestement, puis s’enfoncèrent dans les tunnels pour rejoindre la salle de guerre d’Arjun. Des murmures peuplaient les passages, et tous les visages qu’ils croisaient étaient sombres. Sauf que ce n’était pas vers Zarrah qu’ils se tournaient.

			C’était vers lui.

			Quand ils entrèrent dans la salle de guerre, ils trouvèrent Arjun et Daria en pleine discussion avec Miri, qui devait avoir fait demi-tour pour les retrouver en toute hâte dès son arrivée à Arakis. En les voyant entrer, Arjun dit :

			— Merci de nous avoir apporté la nouvelle si rapidement. Repose-toi avant de retourner en ville.

			Miri hocha la tête et prit congé, en refermant la porte derrière elle.

			— Petra a hissé les voiles, dit le commandant. Cinquante navires remplis de soldats.

			— Nous avons le temps d’évacuer les habitants d’Arakis, répondit Zarrah. Nous pouvons battre en retraite dans les terres et éviter ses troupes jusqu’à ce que nous soyons prêts.

			Keris l’entendit, mais ses paroles semblaient lointaines et il y prit à peine garde, car Arjun ne s’était pas adressé à sa fille ; il s’adressait à Keris.

			— Elle n’a pas fait voile vers le sud, n’est-ce pas ? (Arjun secoua la tête.) Elle a l’intention de prendre Nerastis, alors ?

			Je vous en prie, faites que ce soit Nerastis, implora-t-il mentalement. Faites que cette attaque soit dirigée contre des soldats.

			Un espoir illusoire, car si l’invasion était son but, elle aurait emmené toute son armée vers le nord.

			— Ce sont nos espions à Nerastis qui nous ont transmis la nouvelle, répondit Arjun. La flotte de Petra a attaqué vos navires postés là-bas, et les a tous coulés. Mais au lieu de débarquer, elle a continué vers le nord.

			Ce qui lui avait permis de contourner l’armée qu’il s’apprêtait à lancer au secours de Zarrah. Même avec un bateau rapide, cette nouvelle devait avoir mis des jours pour atteindre Arakis.

			Le monde tournoya autour de Keris, et un rugissement dans ses oreilles noya tous les autres sons. Il n’y avait qu’un millier de soldats à Vencia pour affronter dix fois ce nombre. Un millier de soldats pour protéger sa famille. Son peuple. Son royaume.

			Sara.

			Keris oscilla sur ses pieds, luttant pour retrouver l’équilibre.

			— Je dois me rendre au nord, dit-il. J’ai besoin d’un cheval. D’un bateau.

			Des mains lui saisirent les bras, et les yeux d’Arjun se plantèrent dans les siens.

			— Vos armées à Nerastis comprendront son intention et se mettront immédiatement en route. Et Vencia elle-même n’est pas une cible facile, en particulier si la mer est agitée. Mille hommes bien entraînés peuvent défendre cette ville, j’en suis certain.

			Keris se dégagea, un élancement palpitant sous son crâne. Il savait comment ceci se terminerait. Ses armées abandonneraient Nerastis pour se précipiter au secours de la capitale, et le reste des troupes de Petra récupérerait la moitié maridrinienne de la ville contestée.

			Il tomba à genoux, saisi par un haut-le-cœur, un mélange de peur et de culpabilité lui remontant dans la gorge.

			— Nous allons rejoindre la côte, dit Zarrah. Nous enverrons un cavalier prévenir notre peuple de préparer le plus rapide de nos navires.

			— C’est déjà chose faite, dit Arjun. Mais…

			Il n’avait pas besoin de terminer sa phrase, car Keris avait déjà fait le calcul. Il avait fallu plusieurs jours pour que ce message leur parvienne ; Petra devait actuellement être en vue de Vencia.

			C’était déjà terminé.

			Les mains de Zarrah se posèrent sur lui, sa voix résonna dans ses oreilles, mais chaque fois qu’il clignait des paupières, il voyait Vencia en feu. Son peuple agonisant. Et il n’avait pas été là. Il n’était pas concentré sur eux, car il avait laissé Keris l’homme prendre les décisions, pas Keris le roi.

			Il leva la tête pour rencontrer le regard de Zarrah.

			— Peut-être est-ce le lot de ceux qui règnent de rester seuls.

			Elle s’immobilisa, puis secoua rapidement la tête.

			— C’est l’Usurpatrice qui parle, et ses paroles sont du poison, Keris. Tu ne peux pas t’en vouloir pour ça ; nous étions persuadés que son attention était tournée vers le sud. Tout nous indiquait qu’elle se mettrait en marche contre les rebelles avant de s’occuper du Nord, et même là, nous pensions que sa cible était Nerastis.

			En avait-il vraiment été persuadé ? Ou s’était-il seulement laissé convaincre parce que cela justifiait son choix de rester avec Zarrah ? Parce que cela justifiait de placer son armée là où elle en aurait besoin ? Sa poitrine se comprima au point qu’il devint incapable de respirer, car il connaissait la réponse. Il savait qu’il avait été aveugle à tout ce qui risquait de l’arracher à elle, et son peuple en avait payé le prix.

			— Il me faut un cheval. Je dois partir.

			Partir et faire quoi ? chuchota la voix dans sa tête. Il est trop tard pour faire une différence. Les morts se moqueront bien que tu arrives maintenant, car tu n’étais pas là quand ils avaient besoin de toi.

			Ignorant la réprimande, il quitta la pièce. À peine conscient de ce qui l’entourait, il s’enfonça dans le réseau de grottes et descendit les échelles jusqu’à l’endroit où les chevaux étaient attachés. Derrière lui, il pouvait sentir Zarrah chercher des paroles qui lui offriraient de l’espoir, et échouer. Il l’entendit prendre une inspiration, mais avant qu’elle puisse parler, il déclara :

			— Je pars seul.

			— Non.

			Elle combla la distance qui les séparait, mais il ne se retourna pas. Il ne supportait pas de la regarder alors qu’il revenait sur tout ce qu’il avait dit. Alors qu’il déchirait en morceaux toutes les promesses qu’il avait faites dans ses bras, parce qu’il ne reviendrait pas.

			— Je ne te laisserai pas partir seul, Keris, dit-elle. Je ne te laisserai pas affronter ça sans moi.

			— C’est trop dangereux. (Il glissa le mors dans la bouche de son cheval, puis fit passer les rênes par-dessus sa tête.) Tu es valcottienne, et l’attaque a été menée par des soldats valcottiens. Mon peuple se moquera bien que tu sois une rebelle. Il se moquera bien que tu détestes Petra autant que lui. Tout ce qu’ils verront, c’est une ennemie, et étant donné que je viens de les trahir, je ne pourrai pas les empêcher de te mettre en pièces.

			— Je ferai attention, insista-t-elle. Je porterai un foulard, je cacherai mon visage.

			Il termina d’attacher le filet de son cheval, puis marqua une pause. Il prit une grande inspiration avant de se tourner vers elle.

			— C’est ici qu’elle viendra ensuite, Zarrah. Tu dois te préparer à combattre. (Elle serra les mâchoires et ferma ses beaux yeux bruns.) Quel genre de dirigeant abandonne son peuple la veille d’une bataille ? demanda-t-il. Pas pour une raison valable, mais pour le bien de son amant ? Pour le bien d’une autre nation ?

			Un dirigeant comme lui, voilà la réponse, et il en payait le prix.

			Les traits de Zarrah se froissèrent comme si elle souffrait, et Keris se retint à grand-peine de la prendre dans ses bras. Au lieu de cela, il resta immobile, car il savait qu’elle verrait la réalité de la situation.

			— C’est ma faute, dit-il. Tu m’as incité à tourner les talons, à laisser le passé dans le passé et à consacrer nos cœurs et nos esprits à vaincre notre ennemi. Mais je refusais de te laisser partir. Je ne pouvais pas te laisser partir, et j’ai tout utilisé, mots, actions et sentiments, pour te convaincre que nous pouvions tout avoir, car je pensais avoir le pouvoir de remodeler le monde afin que ce soit possible. J’avais tort, et Maridrina a payé pour mon orgueil.

			
			Zarrah serra les poings.

			— Tu parles comme si j’étais restée passive dans cette histoire, mais c’est faux. Si je n’avais pas voulu de ta présence, tu ne serais pas là. La vérité, c’est que tu as simplement mis des mots sur les désirs qui brûlaient dans mon cœur.

			— Alors nous sommes tous les deux des idiots, répondit-il, un goût aigre de colère et de culpabilité dans la bouche.

			Zarrah broncha, puis chuchota :

			— Je ne le crois pas.

			Le ciel lui vienne en aide, il aurait voulu qu’elle ait raison. Mais Vencia était à l’autre bout du continent, et il aurait pu jurer qu’il sentait les cendres de sa destruction. Or, leur rêve était le combustible dont Petra s’était servie pour la livrer aux flammes.

			Il lâcha les rênes et prit le visage de Zarrah en coupe. Du pouce, il essuya ses larmes. Et même si chaque mot lui déchirait le cœur, il dit :

			— Certains rêves ne sont pas faits pour devenir réalité.

			Elle frémit, et la générale, l’impératrice disparurent pour révéler la femme en dessous.

			Keris craqua et l’attira contre lui, ignorant les rebelles qui les observaient. Il enfouit les doigts dans ses cheveux.

			— Tu es l’impératrice Zarrah Anaphora, dirigeante légitime de Valcotta et commandante de l’armée qui libérera le pays d’un tyran. Tu n’as besoin de personne, et encore moins de moi.

			Les doigts de Zarrah s’enfoncèrent dans la chair de ses bras.

			— Dis-moi qu’il y a une chance, dis-moi qu’il y a de l’espoir, dis-moi qu’une fois de l’autre côté, nous trouverons un moyen d’être réunis.

			Il avait envie de dire oui. Il en avait besoin. Mais il se contenta de pencher la tête pour l’embrasser tendrement, puis il sauta en selle.

			— Au revoir, Votre Majesté Impériale.

			Il talonna sa monture et traversa le campement au trot sur les traces d’Arjun. Il rejoindrait la côte ; de là, il embarquerait sur un bateau en direction de Maridrina, tout en sachant pertinemment qu’au moment où il arriverait sur sa terre natale, il ne serait peut-être plus le roi de rien du tout.

			 

			***

			 

			Le bateau des rebelles était bâti pour la vitesse, et ils filèrent vers le nord sans faire d’arrêt, évitant le contact avec tout autre vaisseau.

			Keris mangea à peine, le ventre noué. Il dormit à peine ; ses rêves étaient hantés de cauchemars de ce qu’il trouverait une fois à Vencia.

			— Nerastis, sire, dit le capitaine alors qu’ils voguaient au large de la ville contestée.

			L’homme lui tendit une longue-vue. Se préparant au pire, Keris la leva et la braqua vers la côte.

			Ils étaient trop loin pour qu’il puisse voir les détails. Cependant, des larmes lui brûlèrent les yeux au souvenir de son séjour ici. Il semblait appartenir à une vie antérieure, alors même que Keris avait l’impression d’avoir quitté cette ville seulement la veille.

			Il décala la longue-vue vers le nord, à la recherche de volutes de fumée, mais il ne vit rien. Ce qui signifiait que l’attaque avait eu lieu plus au nord.

			Le lâche tapi au fond de son âme remonta pour lui chuchoter qu’il était inutile de continuer jusqu’à Vencia. Qu’il valait mieux s’évaporer dans le vent plutôt que d’affronter les conséquences de sa distraction.

			— Tu vas y aller, gronda-t-il au lâche, sans prêter attention au regard surpris du capitaine. Tu vas affronter ton échec.

			Keris fourra la longue-vue dans les mains du capitaine et dit :

			— Toutes voiles dehors vers Vencia.

			 

			***

			 

			La mer devint plus agitée à mesure qu’ils se rapprochaient. Les vestiges d’un orage dans la Mer des tempêtes changeaient les vagues en montagnes, même si le ciel restait dégagé. Keris aurait cependant préféré qu’il soit couvert de nuages ; cela lui aurait épargné la vue des panaches de fumée qui s’élevaient dans le ciel pendant qu’ils cherchaient une crique abritée où il pourrait débarquer.

			— Laissez-nous envoyer des hommes avec vous, Votre Majesté, dit le capitaine alors qu’ils se rapprochaient du rivage en chaloupe. Après les batailles, la lie vient piller les ruines. C’est dangereux.

			Keris secoua la tête.

			— L’impératrice aura besoin de tous les bateaux et de tous les hommes à sa disposition pour la bataille à venir. Rejoignez-la, et dites-lui ce que vous avez vu. J’enverrai un message dès que possible.

			L’homme parut sur le point de protester, puis il observa les volutes de fumée que Petra avait laissées dans son sillage et hocha lentement la tête.

			— Mes condoléances, sire. Puissiez-vous trouver l’honneur en vous vengeant de l’Usurpatrice.

			— Elle paiera, répondit Keris en sautant dans l’eau peu profonde. (Il attendit cependant d’être arrivé sur la plage pour achever sa pensée.) Mais ce n’est pas moi qui verserai son sang.

			Il s’enfonça dans les terres jusqu’à atteindre la route principale qui longeait le littoral. Les signes d’un exode étaient visibles sur le bord de la route, encombré de charrettes brisées et de possessions abandonnées sur place quand il était devenu clair que la survie comptait plus que tout le reste.

			Il n’aperçut pas un seul signe de vie, mis à part des volées de corbeaux qui filaient en direction du joyau de Maridrina.

			Il croisa le premier cadavre alors que les remparts noircis et brisés de sa ville natale apparaissaient dans son champ de vision. C’était celui d’une femme, morte depuis longtemps, une flèche dans le dos et les orbites vides, simple miette dans le festin de charognes que Petra avait laissé derrière elle.

			Les portes de la ville étaient encore debout, mais le rempart qui les encadrait était en ruine. Les immenses rochers lancés par les catapultes gisaient au sein des débris, sentinelles silencieuses.

			Une rafale de vent le frappa au visage, et Keris eut un haut-le-cœur quand la puanteur de la chair pourrie s’abattit sur lui. Des flocons de cendre tombaient du ciel.

			Car Vencia brûlait encore.

			Keris escalada le rempart écroulé et s’arrêta au sommet, tourné vers la mer. La cité blanche qu’il aimait et détestait à la fois s’étalait à ses pieds, désormais réduite à un amas de gravats fumants et noircis. La tour brisée du palais de son père pointait hors des cendres comme une lance brisée.

			Les jambes de Keris cédèrent et il tomba à genoux, les poings plaqués contre la pierre maculée de sang. Il prit note des chaînes du port fracassées, des dizaines de bateaux de commerce qui gîtaient sur les vagues. Les quais avaient disparu, les marchés avaient été incendiés, les bâtiments s’étaient effondrés dans les rues, et au-dessus du chaos, les corbeaux tournaient en cercle, repus de chair maridrinienne.

			C’est ta faute.

			Il s’obligea à se relever, puis força ses pas à l’entraîner dans les rues, vers la maison de sa famille.

			— Je vous en prie, faites qu’ils s’en soient sortis, marmonna-t-il. (Des visions de ses tantes âgées et de ses jeunes frères et sœurs emplirent son esprit ; mais Sara plus que tous, car elle ne pouvait pas courir.) Je vous en prie, faites que Sarhina vous ait sauvés.

			Un espoir creux, étant donné que sa famille avait sûrement été la cible principale de Petra. Son désir d’effacer sa lignée de la surface de la terre l’avait sûrement dépouillée de toute pitié.

			Si elle en était seulement capable.

			Son regard parcourut les formes immobiles. Elles n’étaient pas aussi nombreuses que celles qui peuplaient ses cauchemars, mais, d’une façon ou d’une autre, le spectacle était pire que tout ce que son imagination avait pu évoquer. Des hommes. Des femmes. Des enfants. Privés d’yeux, les corps gonflés, la peau en décomposition.

			Tu étais censé les protéger ! cria la voix. Malgré tous ses défauts, ton père aurait au moins fait ça !

			Un filet de sueur glacée coulait dans son dos quand Keris s’arrêta devant le palais, sa maison. Il n’y avait plus qu’une ouverture béante là où se dressait autrefois le portail argenté. Celui-ci gisait désormais sur les pavés, tordu et taché de suie. À cet instant, il fut frappé par l’idée que c’était cela qu’il avait lâché sur Ithicana. Seule l’arrivée de Lara et d’une tempête avait permis à Eranahl d’échapper à ce même sort.

			Est-ce là mon châtiment ? se demanda-t-il tout en avançant parmi les ruines. Son regard se posa tour à tour sur les cadavres des gardes, des taches de sang, un coffre de robes en soie éventré dans la cour. Ai-je fini par récolter ce que j’ai semé ?

			La majeure partie des bâtiments s’étant écroulée, il fut obligé d’escalader les débris pour atteindre la cour intérieure, puis les jardins.

			Ces derniers avaient été écrasés par la partie supérieure de la tour. Les moellons qui jonchaient le sol ressemblaient aux restes d’un géant abattu, et un message avait été inscrit en lettres de sang sur les ruines.

			« Mort aux Veliant. »

			Comme si une digue venait de céder, la panique le submergea brusquement, chassant l’engourdissement provoqué par le choc, et Keris se précipita vers la maison du harem en repoussant les pierres qui entravaient sa route. Il se mit à creuser les gravats, en quête de la famille qu’il avait abandonnée.

			— Sara !

			Des arêtes tranchantes entaillèrent la peau de ses mains, éraflèrent ses poings, mais il continua de creuser en hurlant les noms de ses tantes, de ses frères et sœurs. Il devait les trouver. Il devait leur montrer à quel point il était désolé.

			— Keris ?

			Il se figea en entendant la voix et porta la main au pommeau de son épée avant de la reconnaître soudain.

			— Sarhina ?

			Sa demi-sœur se tenait sur les vestiges d’un bâtiment, seule. Ses cheveux noirs étaient ramenés dans une longue queue-de-cheval, et son corps était enfermé dans une armure de cuir et d’acier. Ses traits étaient tirés par l’épuisement, ses yeux étaient entourés de cernes, mais elle était vivante.

			— La famille n’est pas là, dit-elle. (Keris serra les dents en attendant qu’elle lui dise qu’ils étaient tous morts.) Ils sont dans les montagnes, dit-elle. Avec le reste des civils qui ont choisi d’évacuer.

			Évacuer.

			Le sens de ce mot refusa de s’imprimer dans son esprit, et il la contempla fixement, incapable de parler.

			— Malgré les renseignements ithicaniens qui parlaient d’une invasion imminente, dit Sarhina, je savais que c’était une erreur de vider la garnison de la ville. Mais personne n’a voulu m’écouter, étant donné que ce maudit ordre était rédigé de ta main, donc les soldats ont marché vers le sud.

			Les renseignements ithicaniens ? Il cilla, empli de confusion, incapable de comprendre pourquoi Aren abuserait de sa confiance en falsifiant un tel ordre. À moins qu’il ne soit arrivé quelque chose à leur navire ? À moins qu’il ne s’agisse pas du tout d’Aren, mais plutôt d’Ahnna, dans une forme de représailles ? Dieu savait qu’elle avait assez de raisons pour le faire.

			— Nous avons eu vent de l’attaque de Petra juste avant que sa flotte soit repérée le long de la côte, poursuivit Sarhina. Il était trop tard pour rappeler nos soldats, mais nous avons réussi à évacuer les habitants dans les montagnes.

			— Sara ?

			Il dut lutter pour prononcer son nom, mais il s’inquiétait pour elle plus que pour tous les autres.

			— Elle est dans notre camp militaire, hors de la ville. Tout comme Lestara. (Le ton de Sarhina s’aigrit légèrement quand elle prononça son nom, mais même sans cela, Keris se serait tout de même hérissé.) Malheureusement, tous les habitants n’étaient pas prêts à abandonner leurs maisons. (Elle détourna le regard.) Nous avons tenté de nous défendre, mais nous avons été obligés de battre en retraite. L’armée de Petra a incendié la ville, a écrit ces messages, puis est remontée sur les navires.

			— Le territoire qu’elle convoite est à Nerastis, dit-il. Elle avait sans doute l’intention d’utiliser cette attaque contre Vencia pour attirer notre armée au nord, puis de prendre la ville.

			— C’est aussi ce que j’ai pensé, raison pour laquelle j’ai envoyé des cavaliers au sud avec l’ordre de rester en position. Si Petra attaque la ville, le combat qui l’attend ne sera pas aussi facile à remporter.

			Keris passa les mains dans ses cheveux en s’efforçant de réfléchir, mais son esprit était embrouillé.

			— Si c’était son intention, j’aurais dû croiser sa flotte en remontant vers le nord. Même s’ils avaient compris que leur manœuvre pour attirer notre armée hors de Nerastis n’avait pas fonctionné, ils auraient dû être dans les parages. Mais il n’y avait pas le moindre signe de ses navires.

			Il serra les paupières et tenta de débrouiller le fil des événements, mais il avait l’impression d’avoir dix coups de retard.

			Zarrah est préparée, se dit-il. Les rebelles ne seront pas pris par surprise.

			Mais cette idée n’apaisa en rien l’appréhension qui cognait dans sa poitrine. Pendant tout ce temps, lui et tous ceux qui l’entouraient avaient cru que le but de Petra était de gagner la Guerre sans fin, de le vaincre, et d’annexer une partie ou l’ensemble de Maridrina. Ils avaient cru que les rebelles étaient un obstacle qu’elle devait lever avant de concentrer son attention vers le nord, vers son ancien ennemi. C’était logique. Stratégique.

			Mais ce n’était pas ce qu’elle avait fait.

			Au lieu de cela, elle était venue au nord et avait attaqué Vencia sans aucune intention de la conserver. Mais pourquoi ? Pourquoi donner un coup de pied dans la fourmilière en portant une attaque mineure à Maridrina, avant de lui tourner le dos pour aller s’en prendre aux rebelles, qui étaient numériquement une menace bien moindre ?

			— Quel est l’intérêt de tout cela ? marmonna-t-il en s’asseyant sur un muret écroulé et en contemplant le sol. Qu’espérait-elle accomplir ?

			— Saper ton autorité. (Keris leva la tête pour rencontrer le regard de Sarhina.) Les dégâts économiques que cette attaque fait peser sur Maridrina entraient peut-être en compte dans son esprit, dit Sarhina, mais la conséquence la plus immédiate de l’attaque est que le peuple te blâmera toi d’avoir laissé la ville sans défense.

			— Je n’ai pas écrit cet ordre.

			— Mais tout le monde pense que si, rétorqua-t-elle sèchement. C’était ton plan, et je ne sais pas ce que tu as fait pour énerver Ithicana à ce point, mais je ne vois pas d’autre raison qui puisse expliquer ça. Peut-être que Petra a passé un marché avec eux. Peut-être qu’elle les a menacés. Qui sait. (Sa bouche se tordit.) Ce qui est sûr, c’est que cette attaque n’était pas stratégique : elle était personnelle.

			Toutes les pièces du puzzle s’imbriquèrent brusquement, et l’effroi tordit le ventre de Keris. Le but premier de Petra n’était plus de remporter la guerre ; il était de remporter Zarrah. Tuer Keris ne suffirait pas ; Petra avait besoin que Zarrah la choisisse plutôt que lui. Elle avait besoin que Zarrah l’aime plutôt que lui. Elle avait besoin que Zarrah la vénère comme c’était le cas avant cette nuit fatidique à Nerastis, quand leurs chemins s’étaient croisés, les changeant tous les deux à jamais. Et Petra pensait que le seul moyen d’y parvenir était que Keris fasse défaut à Zarrah, que cette dernière pense qu’il l’avait abandonnée quand elle avait le plus besoin de lui.

			— Elle est réellement folle, souffla-t-il, glacé par l’horreur.

			Le coût, en vies comme en or, était démesuré. Elle les traitait tous comme de simples pions sur son échiquier, avec pour objectif de retourner Zarrah contre lui, car dans son esprit tordu, Petra pensait que c’était tout ce qu’il faudrait pour que Zarrah l’aime de nouveau.

			— Folle ou pas, elle a accompli au moins une partie de son plan, répondit Sarhina. Tu dois renoncer, Keris. Laisse Zarrah mener ses propres batailles. Un nombre incalculable de tes sujets ont tout perdu parce que tu les as abandonnés pour la rejoindre. Tu les as laissés à la merci de la ruse de ton ennemi parce que tu t’intéressais plus à elle qu’à ton propre royaume. Notre peuple pense que tu l’as laissé sans défense, et pour prouver le contraire, il faudrait que tu admettes que tu n’étais pas à Ithicana. Que tu as autorisé les Ithicaniens à rédiger des instructions en ton nom. Que tu étais dans le Sud, occupé à libérer ton amante valcottienne. Que cette attaque contre Vencia est le résultat de ta liaison illicite. Que tout cela est ta faute. (C’était vrai. C’était entièrement vrai.) Tu n’as peut-être pas rédigé l’ordre disant à la garde d’abandonner la ville, continua Sarhina. Mais les cinq mille hommes de l’armée royale sont à Nerastis sur ton ordre. Tout comme les trois mille qui rôdent aux abords du Désert rouge. Et il ne faut pas être un génie militaire pour comprendre que tu ne les as pas envoyés là pour protéger nos frontières. Tu les as envoyés là parce que tu voulais fournir à Zarrah l’armée dont elle avait besoin pour renverser l’impératrice.

			Keris ne dit rien. Il n’y avait rien à dire, car toutes ces accusations étaient vraies.

			— Quand notre peuple apprendra la vérité, conclut Sarhina, tout ce que tu peux espérer est une mort rapide. (Elle détourna les yeux.) Mieux vaut que tu t’enfuies. Falsifie ta propre mort et retourne auprès de ton amante. Laisse quelqu’un qui donnera la priorité à Maridrina gouverner le royaume.

			Sarhina avait raison.

			Keris se tourna vers le port, accablé par le poids de la défaite, et envisagea l’avenir. Petra détruirait les rebelles désormais privés d’alliés, puis tuerait ou emprisonnerait Zarrah. Mais elle ne s’arrêterait pas là. Elle tournerait de nouveau son regard vers le nord et attaquerait Nerastis. Elle annexerait Maridrina morceau par morceau en étendant son empire, pour finalement tendre ses griffes vers Ithicana en réclamant vengeance pour le meurtre de son fils.

			En tentant de mettre fin à la guerre, tout ce qu’il avait réussi à obtenir était un avenir plus violent et sanglant que le passé. Peut-être valait-il mieux en effet qu’il disparaisse, car Maridrina se porterait bien mieux sans lui.

			Petra avait gagné.

			— Est-ce que Royce a survécu à ses blessures ? demanda-t-il sans détacher son regard du brouillard qui dissimulait Ithicana.

			— Oui, répondit Sarhina, la voix chargée de dégoût. Lestara a veillé à ce qu’il reçoive les meilleurs soins ; en échange, il a fait en sorte que chaque personne du royaume sache qu’elle est à l’origine de leur survie.

			Les nerfs de Keris se crispèrent à la mention de la princesse cardiffienne.

			— Pardon ?

			— Elle a eu connaissance de l’attaque imminente de Petra par le biais des espions de son père. Sans son avertissement, nous n’aurions jamais pu évacuer la ville, donc maintenant, les civils tombent à genoux devant elle et l’appellent la Protectrice du peuple.

			— Explique-moi un peu, dit Keris d’une voix mesurée, comment le roi de Cardiff, qui est à l’autre bout de la Mer des tempêtes, connaissait le plan de Petra de ravager Vencia ?

			— Étant du genre à toujours regarder les dents d’un cheval donné, je me suis posé exactement la même question, répondit Sarhina.

			Lestara ne s’abaisserait sûrement pas à ça… Cependant, cette pensée fut immédiatement suivie par le souvenir du moment où Zarrah lui avait demandé s’il était en couple avec Lestara, question motivée par un rapport d’espion reçu par Petra. Sur le coup, il avait cru à un mensonge inventé par Petra pour le rabaisser aux yeux de Zarrah. Mais si c’était plus que cela ? Si ce n’était pas un mensonge, mais un complot destiné à accomplir deux objectifs qui se rejoignaient : Lestara sur le trône maridrinien, et Keris chassé à jamais du cœur de Zarrah ?

			— Je présume que tu as examiné ses sources ?

			— Elle m’a fourni le rapport de l’espion.

			Des rouages commencèrent à tourner dans la tête de Keris, et mille fragments d’informations s’assemblèrent pour former un tableau accablant.

			— Où est-elle ?

			— Nous avons dressé un camp à l’extérieur de la ville. Elle partage une tente avec Sara. (Sarhina s’éclaircit la voix.) Elle a gardé notre petite sœur tout près d’elle.

			L’estomac de Keris se noua.

			— J’ai besoin d’entrer dans cette tente.

			— Ce dont tu as besoin, c’est de fuir avant que quelqu’un s’aperçoive que tu es là et commence à te montrer du doigt.

			Keris se leva et planta son regard dans celui de sa demi-sœur.

			— Non.

			— Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenu.

			Elle le conduisit au sein des gravats jusqu’à un groupe de soldats maridriniens qui patientaient sur le dos de leurs chevaux. Ils écarquillèrent les yeux en le voyant, sous le choc.

			— Gardez le silence sur la présence de Sa Majesté, leur ordonna-
t-elle.

			Keris pouvait voir la rancœur dans leurs regards, mais ils obéirent, témoignage de leur loyauté envers Sarhina.

			L’un des soldats céda sa monture à Keris, puis le groupe se fraya un chemin à travers la ville. Dans la partie est, des soldats s’affairaient à rassembler les corps, les entassant dans des charrettes avant de leur faire franchir les portes est.

			Où les fosses communes avaient été creusées.

			À cette vue, Keris se pencha sur l’encolure de son cheval et vomit. Sans dire un mot, Sarhina lui tendit une outre, puis le groupe reprit sa progression vers les tentes visibles au loin. Keris remonta son capuchon avant de les atteindre, ne souhaitant pas être reconnu.

			Loin de la ville, la puanteur de cendres et de pourriture était absente, mais pas les stigmates de la guerre. Des soldats blessés reposaient sur des rangées de lits de camp, le corps enveloppé de bandages. Plusieurs d’entre eux avaient perdu un membre. Des bébés pleuraient, et des enfants, dont beaucoup étaient sans doute orphelins, restaient assis sur le bord du chemin, les yeux vides.

			Les braises de la fureur se mirent à rougeoyer dans la poitrine de Keris à l’idée de ce qu’ils avaient subi ; une bonne part de cette fureur était dirigée contre lui-même.

			Sarhina mit pied à terre près d’une tente.

			— Est-ce que Lestara est à l’intérieur ? demanda-t-elle au garde posté devant.

			Mais l’homme secoua la tête.

			— Il n’y a que la jeune princesse. Dame Lestara est partie s’assurer de l’état de santé du prince Royce.

			— Chose qu’elle fait avec régularité, malgré le fait que ses blessures soient déjà bien refermées, marmotta Sarhina. Vas-y. Je monte la garde.

			Keris entra dans la tente, et son regard se posa immédiatement sur sa petite sœur, qui lisait sur l’un des lits de camp.

			Sara écarquilla les yeux en le voyant.

			— Keris ! Tu es revenu ! Je savais que c’était une menteuse !

			Il posa le doigt sur ses lèvres, puis franchit la pièce pour s’asseoir à côté d’elle.

			— Est-ce que tu vas bien ?

			Sa petite sœur acquiesça.

			— C’était horrible. (Ses yeux s’emplirent de larmes.) Les Valcottiens ont détruit Vencia. Le palais est en ruine, et tout le monde est obligé de vivre dans des tentes ou dehors. Et beaucoup de gens sont morts pendant l’attaque.

			— Je suis désolé de ne pas avoir été là pour te protéger, dit-il. (Il aurait aimé avoir le temps de la réconforter, mais il avait besoin de réponses.) Est-ce que Lestara t’a demandé de veiller sur quelque chose pour elle ? Des papiers ? Un coffret fermé à clé ? (Son cœur sombra dans sa poitrine quand Sara secoua la tête.) Est-ce qu’elle t’a donné quoi que ce soit ?

			— Des vêtements et des chaussures. (Les yeux de sa sœur s’illuminèrent.) Et un livre sur les étoiles.

			Le ventre de Keris se noua. Avant même que Sara glisse la main sous les replis de la couverture, il sut de quel livre il s’agissait.

			Les doigts glacés, il saisit le petit ouvrage qu’il connaissait si bien. Un frisson le parcourut quand il l’ouvrit pour feuilleter les pages parlant des constellations et des histoires qu’elles racontaient, selon les Cardiffiens. C’était ce même livre que Lestara l’avait pratiquement supplié de lui rendre, alors qu’elle l’avait en sa possession pendant tout ce temps.

			Mais comment ?

			Keris fouilla sa mémoire pour retrouver le dernier moment où il l’avait vu. Zarrah le tenait encore quand elle avait bondi par-dessus le déversoir. Il était dans sa main quand il avait bataillé avec la serrure de leur chambre dans l’auberge. Une fois à l’intérieur, elle l’avait posé sur la table.

			Où il était resté abandonné.

			Brusquement, la voix de Serin résonna sous son crâne. « Je pensais que la pute de Nerastis me fournirait des informations, mais tout ce qu’elle a pu me dire était que vous refusiez de la toucher et que vous disparaissiez dans la nuit, avant de revenir des heures plus tard en embaumant la lavande. Elle pensait que vous alliez rejoindre une maîtresse, et un tenancier a juré qu’un homme correspondant à votre description a loué une de ses chambres pour y passer la nuit avec une Valcottienne. »

			Ce même tenancier devait avoir trouvé le livre en nettoyant la chambre, et l’avait donné à Serin en guise de preuve. Serin l’avait ensuite rendu à Lestara, semant ainsi la graine de la destruction de Keris, même après qu’il fut dans la tombe.

			— Tu vas bien, Keris ?

			— Non.

			Il déglutit péniblement et fit courir sa main sur la couverture, qui était plus épaisse que dans son souvenir. Il tira un couteau de sa botte, sectionna les coutures et sortit un morceau de papier couvert de l’écriture en pattes de mouche de Serin.

			 

			Dame Lestara,

			 

			
			Je souhaitais vous rendre ce livre, que vous avez autrefois offert à Son Altesse en gage de votre affection. J’ai le regret de vous informer qu’il l’a abandonné dans une auberge de Nerastis, où le propriétaire l’a ensuite découvert. Je me suis laissé dire qu’il avait passé la nuit avec une jeune femme valcottienne, dont l’identité reste à prouver. Son manque de respect pour votre cadeau n’est pas étonnant, étant dans sa nature, mais j’espère que tenir de nouveau cet ouvrage entre vos mains vous apportera un peu de réconfort.

			 

			Serin

			 

			Keris contempla fixement la lettre. Pourquoi Serin n’avait-il pas révélé l’identité de Zarrah ?

			La compréhension se fit jour dans son esprit, accompagnée par une admiration renouvelée pour l’intelligence du Merle. Lestara ne se serait pas fiée aux paroles de Serin, mais la lettre l’avait sûrement incitée à mener sa propre enquête. Et la conclusion qu’elle en avait tirée était manifestement accablante.

			Keris posa le livre et se tourna vers Sara, qui le regardait avec des yeux ronds.

			— Tu as abîmé mon livre.

			Son seul regret était que Zarrah ne l’ait pas balancé avec son manteau dans les flots du déversoir de Nerastis.

			— Quand je suis entré, tu as parlé d’une menteuse. Qui était-ce ?

			— Lestara.

			— À quel sujet a-t-elle menti ?

			La panique emplit le regard de Sara, et elle détourna les yeux en secouant la tête.

			— Quand tu es parti pour Ithicana, Lestara m’a dit que tu ne reviendrais pas. Que tu lui avais confié que tu en avais assez de t’occuper de nous toutes, en particulier… (Sa voix trembla.) De moi. (Il serra les poings, imaginant bien Lestara en train de jouer sur la plus grande peur de Sara.) Je lui ai dit qu’elle se trompait. Que tu étais allé à Ithicana voir Aren et Lara pour négocier, mais que tu reviendrais quand ce serait terminé. Elle m’a dit que si c’était vrai, pourquoi est-ce que tu ne m’avais pas emmenée ?

			Sara se mordilla la lèvre inférieure.

			— Tu sais pourquoi, dit-il. Parce que nous allions au sud pour sauver Zarrah, et que ce serait très dangereux.

			Le silence s’étira, et Keris réprima l’envie impérieuse de lui soutirer plus de détails. Tout cela était sa faute. Il avait confié le fardeau de la vérité à sa petite sœur, puis l’avait laissée entre les griffes de Lestara, une femme adulte qui avait grandi dans un monde de duperie et d’intrigues.

			— Elle m’a dit que tu étais fâché que je sois revenue au palais. Que tu avais fait exprès de me laisser à Ronceverte parce que j’étais un fardeau, et que tu regrettais de ne pas avoir laissé Royce m’enlever. (Son petit menton frémit.) Elle était terriblement en colère, parce qu’apparemment tu avais dit que tu l’aimais et que tu voulais l’épouser, mais tu t’étais enfui à cause de moi. Elle a dit que c’était ma faute si elle ne devenait pas reine. C’est là que j’ai su qu’elle mentait, parce que c’est Zarrah que tu aimes.

			— Tu lui as dit ça ? demanda-t-il, presque certain de connaître la réponse.

			Sara s’essuya le nez du revers de la manche, puis acquiesça.

			— Elle m’a traitée de menteuse. Elle a dit que tu ne me révélerais jamais tes plans parce que je ne suis qu’une petite fille. Que j’inventais des histoires pour me rendre intéressante. Elle m’a vraiment mise en colère, alors je lui ai dit que Lara et Aren allaient t’aider à sauver Zarrah, et que tu allais l’épouser. Que Zarrah serait reine, et que tu renverrais Lestara à Cardiff. (Keris serra les paupières. Il imaginait fort bien comment Lestara avait dû prendre cette déclaration.) Elle m’a laissée tranquille après ça, et elle a toujours été gentille.

			Car la princesse de Cardiff avait obtenu ce qu’elle voulait.

			— Tu as raison, Sara. Lestara est une menteuse, et il est temps que nous ayons une petite discussion, elle et moi.

			Keris se leva et souleva le rabat de la tente, derrière lequel Sarhina l’attendait toujours. Leur demi-sœur Athena était avec elle.

			— Avez-vous le prétendu ordre que j’ai rédigé disant d’envoyer la garde de Vencia au sud ? Et le rapport de l’espion cardiffien fourni par Lestara ?

			Sarhina fronça les sourcils.

			— Ils sont sous clé, dans ma tente. Pourquoi ?

			— J’aimerais les voir.

			Sur un hochement de tête de Sarhina, Athena les quitta pour s’enfoncer dans le campement.

			— Pendant que nous attendons, où puis-je trouver la tente de Royce ?

			— Qu’est-ce que tu mijotes ? demanda Sarhina en le guidant dans le campement. Qu’a dit Sara ?

			Keris ne répondit pas, les yeux rivés sur une tente surmontée d’une bannière violette. Un garde était posté à l’entrée ; des couinements et des grognements d’ébats enthousiastes émanaient de derrière le rabat.

			— Vous devriez peut-être attendre quelques minutes, Votre Altesse, dit le garde à Sarhina. Ils sont…

			— Je ne crois pas, non, dit Keris en rabattant son capuchon.

			Les yeux du garde s’écarquillèrent.

			— Votre Majesté. Je… Ils…

			Keris le contourna, souleva le rabat et s’engouffra dans la tente.

			Il fut accueilli par le spectacle de Lestara à quatre pattes et de Royce en train de la pénétrer par-derrière. Lestara répétait le nom de Royce d’une voix haletante, comme s’il était le meilleur amant qu’elle ait jamais connu, mais l’expression ennuyée sur son visage en disait long. Tout comme le choc qui se peignit sur ses traits quand son regard se posa sur Keris.

			— Votre Majesté ! piailla-t-elle en s’écartant de Royce et en enroulant une couverture autour de son corps, laissant son frère nu et bouche bée.

			— Keris.

			— Lui-même. (Keris croisa les bras et lança un regard appuyé vers la virilité faiblissante de Royce.) Tu devrais peut-être songer à te couvrir.

			Son petit frère passa hâtivement un pantalon. Lestara en avait profité pour enfiler une robe, et elle nouait à présent ses sandales, ses longs cheveux blonds dissimulant son visage.

			— Nous ne savions pas que tu étais revenu, dit-elle. (Keris vit qu’elle devait fournir un effort pour croiser son regard.) Sinon, nous nous serions préparés. Je… (Elle jeta un coup d’œil vers Royce.) Nous… Tu as dit que je ne t’intéressais pas, donc j’espère que tu ne vas pas m’en vouloir de…

			— Baiser le prochain prétendant au trône ? (Il lui sourit de toutes ses dents.) Viens avec moi. Nous avons beaucoup de choses à nous dire. Toi aussi, mon frère.

			Il offrit son bras à Lestara et l’escorta hors de la tente, suivi par Royce. Une vingtaine de civils se tenaient à proximité, pour la plupart des femmes. Des têtes se tournèrent, le brouhaha s’accrut à mesure que tous le reconnaissaient, et Keris lança :

			
			— Je suppose que vous vous demandez tous pourquoi Vencia a été laissée sans défense, pourquoi Petra a pu la détruire si facilement. J’ai des réponses, si vous souhaitez les entendre.

			— Tu es fou ? demanda Lestara. C’est à toi qu’ils en veulent, Keris. Tu vas te faire tuer.

			Un rire hystérique échappa à Keris, et il regarda par-dessus son épaule. Les femmes le suivaient, une lueur de rage dans les yeux.

			— Vous avez parfaitement le droit d’être en colère. Vous avez le droit d’exiger des réponses, de savoir comment une telle tragédie a pu se produire. Mais si vous me poignardez dans le dos, le nom de la personne qui nous a tous trahis mourra avec moi.

			Des yeux se plissèrent, mais derrière la rage, il vit une lueur de curiosité. Plusieurs femmes quittèrent le groupe et filèrent vers le camp. Il entendit bientôt des cris s’élever :

			— Le roi est là ! Il dit qu’il y a un traître ! Il va faire un discours !

			La foule derrière eux grandit.

			— Keris, c’est de la folie.

			Lestara ne cessait de regarder par-dessus son épaule, en direction de la foule de femmes. Certaines tenaient leurs enfants par la main, d’autres portaient des bébés, et toutes avaient les yeux emplis de colère. Toutes voulaient qu’on leur explique pourquoi on avait laissé leurs maisons brûler.

			— Prenons des chevaux, au moins, ajouta-t-elle.

			— J’aimerais beaucoup mieux faire une balade à pied, répondit-il en posant sa main libre sur le bras de Lestara passé sous le sien, resserrant sa prise.

			Athena réapparut, des papiers à la main. Elle lui adressa un hochement de tête, puis emboîta le pas à Sarhina, qui marchait en silence près de Royce.

			Lestara retint son souffle, et ce léger bruit trahit son malaise.

			— Où allons-nous ?

			— Il y a quelque chose que je voudrais te montrer.

			Le pas de Lestara se fit plus hésitant à mesure qu’ils avançaient sur la route de Vencia et que la puanteur de la fumée et de la pourriture devenait de plus en plus forte. La ville apparut devant eux, mais juste avant qu’ils atteignent la porte où la tête des traîtres était traditionnellement empalée, Keris coupa à gauche vers les fosses communes.

			La foule ne cessait de s’accroître, et le grondement de leurs pas était chargé d’une promesse de jugement. Mais quand Keris s’arrêta devant le plus grand trou et leva la main, le silence s’abattit autour de lui.

			— Pourquoi sommes-nous là, sire ? demanda Lestara en évitant soigneusement de regarder les cadavres. Il y a des mouches partout. Les mouches répandent des maladies.

			— Parce que je veux que tu regardes leurs visages.

			— Non.

			— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix suffisamment forte pour que la femme la plus proche l’entende. Est-ce que cela te dérange de regarder les corps de tes victimes ?

			Lestara se raidit des pieds à la tête, puis s’arracha brusquement à sa poigne.

			— De quoi parles-tu ? C’est moi qui ai prévenu Vencia de l’attaque. Ce n’est pas parce qu’ils ont choisi de ne pas m’écouter que je suis responsable de leur mort.

			— C’est vrai ! s’écria une femme. C’est grâce à Lestara que nous sommes tous en vie ! C’est la Protectrice de Maridrina, alors que vous, vous êtes sa malédiction !

			— C’est à cause de votre ordre que nous sommes restés sans défense ! cria une autre femme. Ce sont vos victimes !

			Keris tendit le bras vers Athena, qui lui remit deux documents. Le premier était une épaisse feuille de papier portant un sceau de cire, le second était une simple note. Il lui suffit d’un seul coup d’œil pour confirmer tout ce qu’il avait fini par soupçonner, et il brandit le papier muni d’un sceau.

			— Cet ordre-là ?

			Rédigée de son écriture déliée, la lettre proclamait que les Ithicaniens avaient appris le projet de Petra d’attaquer la côte au sud de Vencia, et que les soldats de la ville devaient se hâter de renforcer les patrouilles. Une simple lettre qui avait condamné une ville entière, et l’avait par là même condamné, lui. C’était une belle contrefaçon, aussi bien sur le plan du style que du contenu, mais elle avait un défaut fatal.

			— Savais-tu, dit-il en se tournant vers Royce, que chaque chevalière offerte à un prince maridrinien le jour de sa majorité est fabriquée avec l’or fondu de celles de ses ancêtres ?

			— Ce n’est pas vraiment le moment de nous assommer avec tes anecdotes inutiles, siffla son frère en surveillant la foule du coin de l’œil. Tu vas tous nous faire tuer.

			
			Keris lui sourit. Il se sentait étrangement calme, alors qu’il frôlait dangereusement la mort.

			— Savais-tu que chacune d’entre elles est légèrement différente ?

			Son frère cilla, puis baissa les yeux vers la chevalière en or qui entourait son doigt. Tout comme celle qui était actuellement en la possession d’Ahnna, c’était un cercle doté d’un V en son centre et entouré d’un motif repoussé.

			— Ah bon ?

			— Oui ; l’un des avantages de se cacher dans les bibliothèques et que l’on y apprend des choses, dit Keris. Le motif autour du cercle est un code qui représente ta date de naissance, ce qui rend chaque chevalière unique. (Il leva l’ordre, qui arborait un sceau de cire rouge sous sa signature.) Ce sceau n’a pas été fait avec ma chevalière. C’est un faux.

			Avant que la foule puisse réagir, Athena frappa Royce à l’arrière des genoux, puis se jeta sur lui en un éclair et lui arracha sa chevalière.

			— Ce n’était pas moi ! s’écria Royce d’une voix stridente. Je le jure, Keris ! Je n’ai rien fait !

			Keris ignora son frère et tint la chevalière contre le sceau pour comparer les deux motifs. Ils correspondaient parfaitement. Il tendit la lettre et la chevalière à Sarhina, qui hocha la tête en guise de confirmation.

			— Ceci est la chevalière qui a scellé la fausse lettre ordonnant aux soldats de quitter Vencia ! cria-t-elle. Ce n’était pas celle de votre roi ! Nous avons été trahis !

			La foule de femmes s’agita. La tension rendait l’air irrespirable tandis qu’un unique mot se répercutait parmi elles. Traître.

			Lestara plaqua une main sur sa bouche.

			— Je ne savais pas, dit-elle. Je savais qu’il te détestait, mais même dans mes pires cauchemars, je n’aurais pas imaginé qu’il puisse trahir Maridrina.

			— Elle ment ! s’écria Royce. Je suis loyal ! Pitié !

			La foule se pressait autour d’eux ; les femmes désarmées se penchaient pour ramasser des pierres, une lueur sauvage dans les yeux.

			— Mon Dieu, Keris ! s’exclama Lestara. Pourquoi ne l’as-tu pas exécuté quand tu en avais l’occasion ? Tu aurais pu tous nous sauver !

			S’il n’avait pas été si en colère, Keris aurait pu admirer sa persévérance.

			— Exécuter mon idiot de frère ne nous aurait pas épargnés, cria Keris pour couvrir la rumeur de la foule, car cela ne t’aurait pas empêchée toi de conspirer avec Petra Anaphora pour devenir reine !

			Ses paroles ricochèrent au sein de la foule, laissant un silence choqué dans leur sillage.

			— Mensonges ! gronda Lestara. Ce n’est qu’un tissu de mensonges ! Pendant que tu étais parti, j’ai veillé sur Vencia. Je suis la Protectrice du peuple.

			— Dis ça aux morts, rétorqua-t-il. (En voyant qu’elle refusait toujours de regarder les cadavres, il la saisit par les cheveux et l’obligea à s’agenouiller.) Regarde-les. Regarde les gens qui sont morts parce que leurs vies étaient moins importantes que ton désir d’être reine.

			— Je n’ai rien fait ! cracha Lestara entre ses dents. Je suis innocente !

			Keris poussa un rire qui, il le savait, ressemblait à celui de son père. Mais il s’en moquait.

			— Il n’y a rien d’innocent chez toi, Lestara. Mais si tu avoues, peut-être que je ferai preuve de pitié.

			Puis il la poussa.

			Lestara bascula vers l’avant et atterrit à quatre pattes dans l’amas de corps. Elle poussa un cri horrifié quand ses mains s’enfoncèrent dans la chair en décomposition.

			— Avoue ta trahison et je te laisserai sortir, dit-il en la regardant ramper vers les parois de la fosse pour tenter de les escalader.

			Mais les femmes dans la foule étaient celles qui avaient manié la pelle, et elles avaient creusé très profond.

			— Je suis innocente ! Je t’en prie, Keris. Je t’en prie, tu sais que je suis loyale, geignit-elle. Tu sais que je t’aime.

			Keris lança un coup d’œil vers son frère, que le pied botté d’Athena maintenait plaqué à terre.

			— Ah, oui. Quelle meilleure façon de montrer ton amour que de conspirer avec mes ennemis, puis de te jeter dans le lit de mon frère.

			— Je n’ai conspiré avec personne. (Les joues baignées de larmes, elle se tourna vers la foule.) Il a dit qu’il ne voulait pas de moi. Il m’a brisé le cœur et m’a laissée seule. Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place ?

			— Je doute qu’une seule d’entre elles aurait pris la plume pour conspirer avec Petra Anaphora. (Keris se pencha sur la fosse. Son calme avait disparu, chassé par la rage.) Mais c’est ce que tu as fait. Quand j’ai refusé de te faire reine, tu as tourmenté ma petite sœur jusqu’à ce qu’elle te révèle mes plans ; puis tu as envoyé l’information à Petra. Tu as rédigé une lettre contenant l’ordre qui lui offrirait Vencia sur un plateau. (Il planta son regard dans celui de Lestara.) Petra a obtenu ce qu’elle voulait, mais étant donné que je respire encore, il semblerait que tu ne puisses pas en dire autant.

			— Ce n’est pas vrai ! Pourquoi irais-je conspirer pour détruire Vencia, et ensuite prévenir tout le monde que les Valcottiens vont attaquer ?

			— Pour pouvoir te faire appeler la Protectrice du peuple ? (Keris épousseta sa manche, puis lança un regard soutenu à Royce.) Ce qui fait de toi une alliée précieuse pour l’homme qui doit me succéder sur le trône, juste au cas où tes talents dans la chambre à coucher ne seraient pas une motivation suffisante.

			Royce blêmit.

			— C’est vrai, Lestara ?

			— Non ! Il ment parce qu’il a besoin d’un bouc émissaire !

			Leur conversation était répétée au sein de la foule, reprenant les mêmes accusations et les mêmes dénégations, mais Keris garda les yeux sur son frère.

			— Tu ne t’es pas demandé pourquoi l’une des épouses de notre père recevait des renseignements cruciaux sur le plan de bataille modifié de Petra, juste à temps pour évacuer ?

			— Elle a dit que son père avait des espions. Que c’était eux qui lui avaient fourni l’information.

			— Tu crois vraiment que des espions de Cardiff seraient capables de découvrir des informations qui auraient échappé aux nôtres ?

			Royce semblait sur le point de vomir.

			— Sarhina a le rapport de l’espion. Elle peut te le montrer.

			Keris examina le second document qu’Athena lui avait donné. Il était rédigé dans le dialecte utilisé dans le nord de Cardiff ; il ne pouvait donc en comprendre qu’une partie, mais en réalité, le contenu du rapport importait peu.

			L’écriture, oui.

			— Petra a rédigé ceci elle-même, dit-il en le tendant à Sarhina. J’ai déjà vu son écriture ; cependant, d’autres pourraient le confirmer si tu choisis de ne pas me croire.

			— C’est un faux ! s’écria Lestara.

			— Pourquoi est-ce que l’un des espions de ton père imiterait l’écriture de Petra dans un rapport qui t’est destiné ?

			Lestara ne répondit pas, mais le silence était loin de régner. Les camps remplis de survivants s’étaient vidés, et la foule s’élevait désormais à des milliers, voire des dizaines de milliers de personnes, venues entendre pourquoi leurs foyers avaient été réduits en cendres.

			Et elles étaient en colère.

			— Tu es une traîtresse, Lestara.

			Et Petra avait voulu que Keris sache qu’elle l’avait touché. Elle avait voulu qu’il sache que c’étaient ses choix et ses faux pas qui lui avaient permis de porter ce coup.

			— Tous ces morts sous tes pieds sont tes victimes, mais c’est aussi vrai pour les vivants, poursuivit-il. (Il fit un geste vers la foule peuplée de visages furieux. Des couteaux de mariage qui n’avaient jamais été aiguisés jusqu’à présent sortaient désormais des fourreaux.) Peut-être devrais-je les laisser se venger.

			Le visage de Lestara se décolora, mais elle cria :

			— Je n’ai rien fait ! Je suis loyale à Maridrina !

			— Assez, Lestara. Avoue la vérité, et j’envisagerai de t’épargner. Continue cette farce, et j’écouterai tes aveux pendant que tes victimes te mettent en pièces.

			Il ramassa une pelle, la planta dans le sol et lança une motte de terre au visage de Lestara. Ce faisant, Raina lui revint brusquement en mémoire. Il se souvint qu’elle lui avait dit qu’il était honorable de pelleter de la bouse de vache dans le pont, car c’était un signe de loyauté. Il avait l’impression qu’une vie entière s’était écoulée depuis qu’il avait ri à cette idée ; pourtant, il se demandait à présent si, en comblant suffisamment de tombes, il pourrait regagner la confiance de son peuple. Il jeta une autre pelletée de terre sur Lestara, et les mottes s’accrochèrent dans ses longs cheveux.

			— Avoue, Lestara.

			La foule bouillonnait, réclamant du sang, réclamant vengeance.

			— Keris, murmura Sarhina, nous ne serons pas capables de les retenir.

			Son cœur battait la chamade et son pouls rugissait dans ses oreilles, car il n’avait pas envie de les retenir. Il n’avait pas envie de leur retirer cette occasion de se venger.

			— Avoue ! cria-t-il en lui lançant une autre pelletée au visage.

			Les yeux ambrés de Lestara rencontrèrent ceux de Keris, et la vipère manipulatrice assoiffée de pouvoir qui pensait depuis l’âge de sept ans qu’elle était destinée à être reine se révéla enfin.

			— Très bien, siffla-t-elle. Je vais avouer ce que je sais, Keris. Je vais leur dire de quelle manière leur roi les a trahis.

			Il pouvait la réduire au silence. Il pouvait laisser la déferlante de violence s’abattre sur Lestara avant que celle-ci ait le temps de dire la terrible vérité, pour que sa mort l’absolve de tout tort aux yeux de son peuple.

			C’était la décision la plus intelligente. Le choix le plus stratégique.

			C’était aussi ce qu’aurait fait son père.

			Keris se tourna vers la foule, leva les mains et cria :

			— Écoutez !

			Son cœur se serra dans sa poitrine quand toutes les personnes présentes se turent. C’était la première fois qu’ils le considéraient comme leur roi, et ce serait sans doute la dernière.

			— La seule chose que j’avoue, c’est d’avoir voulu débarrasser Maridrina d’un traître ! cria Lestara, debout au centre de la fosse. D’avoir voulu débarrasser Maridrina de son roi.

			La foule n’attaqua pas, même si Keris ignorait si c’était dû au poids de son ordre ou à leur désir d’entendre ce que Lestara avait à dire.

			— La raison pour laquelle votre roi a dédaigné son harem maridrinien est qu’il est amoureux d’une Valcottienne. Et pas n’importe laquelle. La nièce de l’impératrice, Zarrah Anaphora.

			Et voilà.

			C’était dit, publiquement et sans détour, et même si Keris savait que cette révélation risquait de signer son arrêt de mort, il eut l’impression qu’un poids venait de quitter ses épaules.

			— Avant que votre roi le jette par une fenêtre, le maître espion Serin m’a envoyé un message qui, comme je l’ai compris par la suite, était une tentative de protéger Maridrina du traître qui s’était emparé du trône ! lança-t-elle. Le message de Serin disait que votre roi, Keris Veliant, avait fréquenté une Valcottienne pendant son séjour à Nerastis. Pas seulement une fois, mais nuit après nuit, car il était amoureux d’elle.

			« Je savais qu’elle serait ta ruine », dit la voix de Coralyn dans son esprit. « Ce que vous faites est défendu par vos deux peuples. »

			Lestara secoua lentement la tête.

			— Je ne voulais pas croire que Keris tomberait aussi bas. Je refusais de le croire, même si Serin m’en donnait la preuve. (Elle se retourna vers lui.) Mais quand tu t’es avéré incapable de te souvenir où tu avais laissé mon ouvrage, toi qui traites tes précieux livres comme s’ils étaient tes enfants, j’ai su que Serin disait la vérité. Tu as abandonné le livre que je t’ai donné dans une taverne sordide où tu copulais avec l’ennemi.

			Elle dressa le menton dans une attitude de défi et parcourut la foule du regard, telle une reine rendant la justice depuis son trône. Keris retint son souffle dans l’attente du jugement qui planait au-dessus de sa tête depuis si longtemps. Prêt à ce qu’ils retournent leurs armes contre lui. Prêt à ce qu’ils le lapident pour avoir violé une loi implicite qui régentait chaque Maridrinien.

			Silence.

			— Vous m’entendez ? hurla Lestara. Votre roi est amoureux d’une Valcottienne ! Il n’était pas à Ithicana ; il était dans le Sud, occupé à libérer Zarrah de l’île au diable. Il a l’intention de faire d’une Valcottienne votre reine ! Petra l’a puni de son audace en détruisant Vencia !

			Son accusation retentit par-dessus les têtes, mais nul ne parla. Cependant, l’air vibrait de tension tandis que la foule attendait d’entendre la réponse de Keris. Alors que ce dernier écoutait les gémissements du vent et les raclements de pieds, il lui vint brusquement à l’esprit que son peuple devait trouver épuisant d’être constamment à la merci des personnes au pouvoir. De voir leurs vies réduites en lambeaux par une querelle futile entre les membres d’une même famille, et d’écouter ces derniers laver leur linge sale en public. Il ne pouvait pas changer ce qui avait été fait.

			Mais il pouvait leur expliquer pourquoi.

			Keris s’éclaircit la voix, conscient que sa vie était en jeu. C’eût été mentir de dire que la peur ne palpitait pas dans ses veines. Mais ce moment avait toujours été inévitable. Il avait toujours été nécessaire de révéler la vérité un jour ou l’autre, pour que le rêve de paix que Zarrah et lui avaient conçu puisse se réaliser.

			— C’est vrai. Mon cœur appartient à Zarrah Anaphora, et ensemble, nous espérions mettre fin à la guerre entre nos nations. Nous espérions apporter la paix et la prospérité à nos deux peuples. Petra connaissait nos intentions, et a rasé Vencia parce qu’elle savait qu’une union entre Zarrah et moi sonnerait le glas de la Guerre sans fin.

			Tous les muscles de son corps se tendirent et Keris se prépara à l’explosion de colère, mais au lieu de cela, le seul bruit était celui de ses paroles, répétées de bouche en bouche jusqu’aux derniers rangs de la foule.

			— Qu’est-ce qui vous prend ? cria Lestara. Emparez-vous de lui ! Tuez-le ! Tout cela est sa faute !

			L’une des femmes qui entouraient la fosse ramassa une poignée de terre et la jeta sur Lestara.

			— Ferme ton clapet. Il a peut-être chié dans les bottes de Petra, mais c’est toi qui lui as ouvert nos portes pour qu’elle puisse se venger. (La femme leva les yeux vers Keris.) J’aurais jamais cru voir le jour où un Veliant dirait qu’il veut mettre fin à la guerre. C’est tout ce que votre famille connaît, la guerre ; vous vous pavanez comme des paons pendant que nos hommes se battent et meurent pour vous. Nous voulons qu’elle s’arrête depuis qu’elle a commencé, mais les Veliant s’intéressent qu’à leur fierté.

			— Le jour est arrivé, répondit Keris. Je veux que cette guerre se termine. Cependant, si j’ai appris quoi que ce soit, c’est que vouloir quelque chose ne suffit pas. (Il carra les épaules et haussa la voix pour qu’elle porte par-dessus la foule.) Il faut se battre pour l’obtenir. Petra Anaphora n’est pas l’impératrice légitime de Valcotta. Sur son lit de mort, l’empereur Ephraim a annoncé son désir que Valcotta connaisse la paix, et il a désigné sa plus jeune fille, Aryana, pour qu’elle lui succède sur le trône, car il savait que sous le règne de Petra, les flammes de la guerre ne feraient que s’aviver. Au lieu de respecter son souhait, Petra a usurpé le trône…

			L’histoire de Zarrah se déversa entre ses lèvres. La foule l’observait, captivée, tandis qu’il dévoilait toute la vérité.

			— Il est vrai que je n’étais pas à Ithicana en train de négocier des traités de commerce, continua-t-il. Mais c’est Ithicana qui m’a emmené au sud pour sauver Zarrah, nous permettant ainsi de rejoindre les rebelles qui se sont inlassablement battus contre le règne de Petra. Zarrah est désormais à leur tête, et elle a l’intention de reprendre la couronne à Petra, mais ils n’ont aucun espoir de la vaincre seuls.

			Il s’interrompit, des filets de sueur coulant dans son dos, car le moment fatidique était arrivé. Il devait demander à Maridrina de se battre pour le peuple qui venait de détruire leurs foyers, le peuple dont les lames avaient provoqué la mort de ceux qui remplissaient la fosse à leurs pieds.

			— Vous, dit-il en désignant la femme qui venait de parler. Vous prétendez que les Maridriniens ont toujours voulu que cette guerre s’achève. Que les combats cessent. Que la paix revienne. Mais vous dites que ma famille refusait de le permettre. Que si la guerre continue, c’est uniquement à cause de la fierté des Veliant. Qui d’autre est de cet avis ? (Des hochements de tête et des cris d’approbation se succédèrent au sein de la foule, vague de colère contre sa famille belliqueuse.) Et si je vous disais que les Valcottiens pensent comme vous ? (La foule se tut brusquement.) Comme vous, ils veulent mettre fin à la guerre, mais sous le règne de Petra, ils sont obligés de se battre. Obligés d’envoyer leurs jeunes rejoindre les rangs de l’armée impériale, tout en sachant qu’ils ne les reverront sans doute jamais vivants. Et tant qu’elle porte la couronne valcottienne, Petra ne permettra jamais que la guerre se termine. C’est sa fierté, son identité, son héritage ; elle ne comprend même pas la notion de paix. Valcotta est à la merci d’un tyran, mais c’est aussi valable pour Maridrina. Si Petra refuse que son empire mette fin aux combats, nous sommes contraints de répliquer, d’envoyer nos jeunes sur la frontière pour qu’ils se battent, encore et encore. Et même si je souhaite de tout mon cœur le contraire, je serai obligé de jouer le même rôle que mon père, mon grand-père et mon arrière-grand-père, car tout comme vous, je n’aurai pas d’autre option ! (Il avait la bouche sèche et la voix rauque, mais cela valait le coup, car il pouvait voir que les femmes l’écoutaient.) Maridrina ne s’est pas libérée toute seule de mon père ! cria-t-il. Ithicana a mené cette bataille pour nous. Leur reine, ma sœur, l’a vaincu, m’offrant ainsi l’occasion de changer ce royaume pour le mieux. Et ma plus grande erreur a été de sous-estimer la bassesse de ceux qui, comme Petra, voient la Guerre sans fin comme un moyen de rester au pouvoir, même s’ils doivent pour cela piétiner des monceaux de cadavres. Elle ne se laissera pas vaincre sans résister ; elle ne fera que devenir plus forte si notre complaisance la laisse libre de détruire ceux qui se mobilisent contre elle. Je vous pose donc la question : vous tiendrez-vous non seulement à mon côté, mais au côté des Valcottiens, pour lever les armes et mettre fin à la tyrannie de Petra ? Vous battrez-vous pour la paix ?

			— Vous nous laisserez nous battre ? demanda la femme à la tête de la foule. Vous laisserez les femmes défendre leurs familles ?

			— Vous vous êtes toujours battues, répondit-il. Vous les avez toujours défendues. Ce serait un honneur de vous avoir dans mes rangs quand nous franchirons la frontière pour mettre un terme à cette guerre une fois pour toutes.

			Cette femme qu’il n’avait jamais rencontrée, jamais vue, et dont il ignorerait peut-être toujours le nom, le regarda fixement, et Keris sentit sa gorge se serrer. Puis elle hocha la tête.

			— Très bien, alors. Si vous dites que c’est Petra la responsable de tout ça (elle fit un geste englobant les ruines fumantes de la ville), alors je suis prête à partir en guerre pour verser son sang. Mais qu’est-ce qu’on fait d’elle ?

			Elle donna un coup de menton en direction de Lestara, toujours debout dans la fosse commune, le visage pâle.

			Keris examina l’épouse de son père, qui avait trahi la nation et méritait d’être exécutée. Mais il essayait d’entraîner Maridrina sur une autre voie, ce qui signifiait que l’époque des têtes empalées sur les portes de la ville était révolue.

			— La mort semble être un châtiment bien faible pour ce que tu as fait, Lestara, car je ne pense pas que tu la craignes. Je pense que ce que tu redoutes, c’est l’inutilité. L’impuissance. Je crois que tu crains d’échouer à accomplir la destinée qu’une sorcière t’a chuchotée à l’oreille quand tu étais enfant. Or, il existe un endroit où tu affronteras chacune de ces trois peurs jour après jour. (Le visage de Lestara perdit toutes ses couleurs.) Les Harendalliens honnissent ton peuple, Lestara, mais nul ne le déteste plus que la reine Alexandra elle-même. Je pense donc que je vais demander un service à mes amis au nord afin qu’ils te prennent sous leur aile. Tu seras nourrie et vêtue comme une dame, mais tous ceux que tu croiseras te regarderont comme de la merde sous leurs semelles.

			— Non ! (Lestara tomba à genoux, et des larmes se mirent à couler sur ses joues.) Je t’en prie, Keris. Tue-moi. Je préfère mourir plutôt que d’aller là-bas !

			— Raison pour laquelle c’est le châtiment parfait.

			Lestara se mit à hurler encore et encore, mais ses cris furent noyés par le rugissement de voix qui proclamaient leur désir de partir en guerre. De se battre.

			De mettre Petra Anaphora à genoux.

			— Ithicana se battra également à votre côté, dit une voix familière dans son dos. Nous nous joignons à cette alliance contre la tyrannie.

			Keris se retourna, et sa poitrine se comprima quand il découvrit Aren debout derrière lui, accompagné de Lara.

			Un peu plus bas sur la pente se dressaient Dax et Jor, à la tête de centaines d’Ithicaniens armés. Alors que Keris les contemplait, une rafale de vent souffla, dispersant le brouillard qui planait sur l’eau et révélant des dizaines et des dizaines de bateaux. Des bateaux de pêche, des navires marchands et des vaisseaux de guerre qu’Ithicana avait accumulés au fil des années. Peu d’entre eux seraient utiles dans une bataille, mais tous étaient capables de transporter une armée vers le sud.

			
			Keris se retourna vers son peuple et déclara :

			— Partons en guerre. Et par le ciel, faisons en sorte que ce soit la dernière guerre que nous connaissions !
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Chapitre 60

			Zarrah

       [image: ]

        

			Ne pas savoir était la pire des tortures.

			Chaque minute qui s’était écoulée depuis le départ de Keris avait été consacrée aux préparatifs pour la bataille à venir, mais pendant qu’elle aidait à entraîner les combattants, à obtenir des provisions et à rallier d’autres personnes à la cause des rebelles, Zarrah hurlait intérieurement de peur. Chaque fois qu’un messager arrivait au campement, un éclair de terreur la traversait de part en part à l’idée qu’il apporte des nouvelles de Vencia. À l’idée que la ville ait été pillée, que les centaines de milliers de civils qui la peuplaient soient désormais morts. Que ceux qui avaient survécu se soient retournés contre Keris, en le blâmant pour cette tragédie.

			À l’idée qu’il soit mort.

			Et malgré toutes ses certitudes et sa confiance absolue en Keris, son espoir qu’il parvienne à lui fournir une armée s’amincissait un peu plus chaque jour.

			— Tu n’arrêtes pas de baisser ta garde, dit-elle à l’une des femmes qu’elle formait.

			C’était une boulangère, qui avait perdu son mari parce que celui-ci avait dit du mal de l’Usurpatrice. C’était la première fois qu’elle maniait une épée, et elle ne tiendrait pas une minute contre un soldat chevronné, mais Zarrah n’était pas en position de la renvoyer. Car c’était là le genre de soldats qui rejoignaient leurs rangs. Des civils qui avaient été poussés à bout ou avaient presque tout perdu, et qui avaient besoin de se défendre. Il y avait de la puissance dans ces motivations. De la force dans le fait d’avoir une armée qui n’était pas seulement payée pour se battre, mais qui voulait se battre. Des soldats dont la survie même dépendait de la victoire.

			Un groupe de cavaliers apparut, et Zarrah se porta à leur rencontre quand elle vit son père parmi eux. Il quitta le groupe pour trotter dans sa direction, en hochant la tête vers ceux qui le saluaient au passage.

			— Votre Majesté Impériale, dit-il en mettant pied à terre. Pouvons-nous discuter ?

			Le titre lui paraissait toujours au mieux immérité, au pire volé, mais elle comprenait l’importance d’en faire usage.

			— Bien sûr.

			Ils s’éloignèrent tous les deux à quelque distance, suivis par ses ombres fidèles, Daria et Saam. Une fois à l’écart, ces derniers leur tournèrent le dos pour leur offrir un semblant d’intimité.

			— Vencia a été détruite, dit le commandant à voix basse. Notre espion a pu s’approcher de la ville juste après que Petra l’eut abandonnée. Il a pris la mesure des dégâts, puis il a foncé vers le sud au triple galop pour nous transmettre la nouvelle. La ville n’est plus qu’un tas de gravats et de cendres ; la tour des Veliant est une ruine calcinée.

			Zarrah serra les mâchoires en luttant pour garder son sang-froid.

			— Des victimes ?

			— La régente, Sarhina Veliant, a pu faire évacuer la ville avant que l’attaque ait lieu. Il semblerait qu’elle ait été prévenue, d’une manière ou d’une autre, ce qui a sauvé d’innombrables vies.

			Zarrah laissa échapper le souffle qu’elle retenait jusqu’ici. Les bâtiments et les tours pouvaient être reconstruits, mais pas les vies. Cette destruction aurait des conséquences catastrophiques, mais la situation aurait pu être bien plus grave.

			— L’Usurpatrice est partie après la chute de la ville ? Elle n’a même pas tenté de poursuivre les évacués ?

			Son père se retourna vers la côte, le regard songeur.

			— Ce n’était pas une manœuvre visant à conquérir des territoires maridriniens. Ça n’avait rien d’une invasion. C’était une frappe destinée à meurtrir l’esprit de la nation, à massacrer des civils tout en laissant les armées intactes. Elle voulait s’assurer que leur sang se mettrait à bouillir à la mention de Valcotta, afin qu’après avoir léché leurs plaies, ils lui apportent la guerre qu’elle veut, pas celle que nous voulons. (Il lui lança un regard en coin, les yeux emplis de compassion.) Elle connaissait les plans de Keris, Zarrah. Elle savait qu’il avait l’intention de t’aider. Cette attaque a été perpétrée pour s’assurer qu’il en serait incapable.

			Pour s’assurer qu’il n’essaierait même pas.

			Zarrah ne pouvait même pas imaginer comment les Maridriniens réagiraient si Keris leur demandait maintenant de se mettre en marche pour libérer Valcotta de leur impératrice tyrannique.

			Sauf qu’elle savait qu’il l’avait certainement fait, en dépit de tout.

			— Il y a autre chose, poursuivit-il. La flotte de Petra fait actuellement voile vers nous pour apporter la guerre à Arakis. Même si, par miracle, Keris parvient à convaincre son armée de marcher vers le sud, ils ne nous rejoindront jamais à temps. (L’Usurpatrice avait dix coups d’avance sur eux.) Nous devons abandonner Arakis. Partir dans les terres, ou même songer à chercher refuge à Teraford jusqu’à ce que nous ayons assez d’hommes pour la combattre.

			Les centaines de civils qui s’entraînaient s’étaient interrompus pour les observer, percevant la gravité de leur conversation même sans entendre leurs paroles. Pour la plupart, ils avaient grandi sur ces terres, et fuir signifiait abandonner leurs foyers.

			Peut-être pour toujours.

			Pendant deux décennies, son père avait soufflé sur les braises de la rébellion. Il avait recruté et entraîné des combattants. Répandu sa propagande pour saper l’influence de l’Usurpatrice. Attaqué ses soldats au cours d’escarmouches et de raids. Il s’était inlassablement préparé au moment où les étoiles s’aligneraient, et où la victoire de la rébellion serait assurée.

			Sauf que si Zarrah savait quelque chose, c’était que les étoiles s’alignaient rarement, et qu’il était impossible de rester paralysé en attendant qu’elles le fassent. Son père ne choisirait jamais d’attaquer l’Usurpatrice. Il ne lui ferait jamais face. Car la rébellion ne posséderait jamais la puissance dont il avait besoin pour franchir ce pas.

			Mais elle, si.

			— Prépare tout le monde au départ. Si nous voulons avoir une chance que les Maridriniens nous rejoignent à temps, nous devons rapprocher le champ de bataille. C’est à nous de choisir le terrain, et j’ai décidé que ce terrain serait Pyrinat.
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Chapitre 61

			Keris

       [image: ]

        

			— Nous serons à Nerastis dans quelques heures, dit Aren depuis le seuil, les cheveux plaqués sur le crâne par les pluies torrentielles qui avaient assailli la flotte depuis leur départ vers le sud. Je te conseille de te préparer.

			— Je suis prêt, répondit Keris, sans lever les yeux de l’échiquier posé sur la table entre lui, Sarhina et Lara.

			Aren resta dans l’entrée de la cabine, fouetté par les courants d’air.

			— Quel est ton plan ? C’est une chose de rallier des civils à ta cause en leur promettant un avenir meilleur, mais c’en est une autre de convaincre des soldats endurcis de se battre pour ceux qu’ils ont passé leur vie à affronter.

			Un fait dont Keris était douloureusement conscient.

			— Je ferai certainement un discours.

			— Pour dire quoi ?

			Il avait rédigé d’innombrables brouillons lors de leur trajet vers Nerastis, mais ils avaient tous fini à la poubelle.

			— Quelque chose qui sera consigné dans les livres d’histoire, sans aucun doute.

			— Keris…

			— Concentre-toi sur le fait de nous emmener à bon port. Je peux difficilement faire un discours si je finis au fond de l’océan parce que tu étais trop occupé à me conseiller pour gouverner le bateau.

			— Le bateau ne va pas couler, tandis que tu…

			Le navire gîta brusquement ; l’inclinaison du pont était si forte que tout ce qui était sur la table cascada au sol, mis à part l’échiquier qui était fixé à la table. Aren jura et fila en claquant la porte derrière lui.

			— Je n’aime pas voyager par bateau, marmotta Sarhina en remettant les pièces à leur place.

			C’était un jeu de stratégie que Keris avait été obligé d’apprendre quand il était enfant. Il n’était pas mauvais. Lara était meilleure que lui. Sarhina ne cessait de les battre tous les deux à plate couture. L’aînée de ses sœurs guerrières ajouta :

			— Je remercie quotidiennement les puissances supérieures que ce soit toi qui aies été envoyée à Ithicana, Lara.

			— C’est toi, la puissance supérieure qui s’en est assurée.

			Lara rejeta sa natte par-dessus son épaule. Sa grossesse se voyait désormais clairement à son ventre rebondi, mais le mal de mer qui l’avait tourmentée lors du trajet vers l’île au diable avait disparu. Ses yeux bleus se tournèrent vers Keris.

			— Elle avait un talent étrange pour finir dans la moyenne à chaque épreuve. Ce n’était jamais la meilleure, et jamais la moins douée.

			Keris ricana.

			— Je ne me serais pas laissé duper si facilement.

			Ses deux sœurs levèrent les yeux au ciel, puis Lara quitta sa place pour se planter à côté de lui.

			— Aren a raison. Tu as remporté une bataille, pas la guerre. Si tu ne trouves pas un moyen de convaincre ces hommes de se battre pour Zarrah, nous n’irons pas plus loin que Nerastis.

			Il hocha sèchement la tête. Il savait que sa sœur était moins que satisfaite par cette réponse, mais elle quitta néanmoins la cabine.

			— Tu n’aurais pas une idée, par hasard ? demanda Keris à Sarhina.

			Elle fronça les sourcils en étudiant l’échiquier.

			— Aucune. Si j’étais l’un de tes commandants, je refuserais ton ordre de partir à la bataille. L’armée de Petra est énorme, bien approvisionnée, et reposée. Même en joignant nos forces avec les rebelles, nous sommes surclassés. (Elle déplaça une pièce, puis rencontra son regard.) C’est ton tour.

			Il avait l’impression que c’était toujours son tour. Que c’était toujours à lui de porter le coup suivant. Et il ne pouvait pas s’empêcher de se demander si celui-là ne serait pas son dernier.

			— Avant que nous atteignions Nerastis, il y a une loi que je veux changer.

			
			Sarhina cilla.

			— Il existe déjà une loi disant que tes sujets doivent t’obéir. Une autre disant qu’ils ne peuvent pas te tuer. Ils enfreindront les deux de grand cœur, et ils savent qu’ils n’auront pas grand-chose à craindre de Royce quand il montera sur le trône. (Elle fit la grimace.) Il est tellement bête que j’espère presque que quelqu’un va se faufiler dans le campement pour le tuer.

			— Tu sais qui vient après lui, dans l’ordre de succession ? demanda Keris, saisi d’une curiosité soudaine.

			Ses frères étaient notoirement doués pour s’entre-tuer, et il ne savait plus lequel de ses jeunes frères venait après Royce.

			— Parix.

			Keris éclata de rire ; la dernière chose qu’il avait entendue au sujet de Parix était qu’on l’avait surpris en train d’avoir des relations inappropriées avec un mouton, et que leur père l’avait banni au milieu de nulle part.

			— Dans ce cas, c’est une bonne chose que ce soit la loi de succession que je compte modifier.

			Il posa les coudes sur la table et expliqua son plan à sa demi-sœur. Sarhina garda le silence pendant un long moment, puis elle se leva d’un coup et se mit à faire les cent pas dans la cabine.

			— Non. C’est de la folie furieuse, Keris. Ça ne marchera pas.

			— Je ne suis pas d’accord.

			Il se leva à son tour et regarda par la fenêtre. La côte était à peine visible derrière les trombes de pluie.

			— Quoi qu’il en soit, je suis le roi, Sarhina. Tant que la couronne repose sur ma tête, ma parole fait loi. Demande à l’un des scribes du bord de rédiger l’amendement, et je le signerai avant de débarquer. Je veux que ce soit fait maintenant, juste au cas où la situation tournerait mal.

			Elle serra les poings, les joues rougies.

			— Maridrina n’acceptera jamais ça, Keris.

			— Je n’ai pas l’intention de lui laisser le choix. (Il se dirigea vers la porte et marqua un temps d’arrêt avant de l’ouvrir.) Nous ne pouvons pas nous cacher, sœurette. Même après avoir détruit les rebelles, l’armée de Petra restera énorme, bien approvisionnée, et reposée, et nous avons toujours été sa cible. Nous nous battons maintenant avec des alliés, ou nous nous battons seuls.

			Sarhina repoussa ses cheveux sombres et le fusilla du regard.

			
			— Si tu cherches des idées pour ton discours, je commencerais par ça, à ta place.

			Keris acquiesça et quitta la pièce. Un Dax détrempé l’attendait à l’extérieur. Sans un mot, il suivit Keris dans sa cabine personnelle.

			— J’ai besoin de ton aide, dit Keris une fois qu’ils furent à l’intérieur.

			Un coffre était posé sur le sol devant eux.

			— Je vous l’ai déjà dit, je ne porterai plus jamais vos saletés de livres, râla Dax. Ils pèsent un âne mort, et je ne vois pas pourquoi vous en auriez besoin là où nous allons.

			La majeure partie de sa bibliothèque avait disparu dans l’incendie qui avait consumé le palais.

			— Ce ne sont pas des livres.

			Il s’agenouilla et ouvrit le couvercle, révélant le métal luisant et le cuir épais de l’armure qu’il dissimulait.

			Dax siffla entre ses dents.

			— Jolie babiole.

			— En effet.

			Apparemment, le coffre se trouvait dans les appartements de Coralyn. Il avait été découvert par ceux qui récupéraient tout ce qui était récupérable dans les ruines. À l’intérieur, une note disait : « Puisque je ne suis plus là pour assurer tes arrières. C. »

			Keris se demanda ce qu’aurait dit Coralyn si elle avait assisté à ce moment.

			— Vous avez déjà porté une armure ? demanda Dax.

			Keris secoua la tête. Tout comme il avait refusé de prendre des leçons avec le maître d’armes ou d’apprendre des stratégies militaires, il s’était toujours fermement opposé à porter l’armure.

			— Je me suis fixé une limite, il y a de cela bien des années, dit-il, en s’adressant plus à lui-même qu’à Dax. J’ai refusé de la franchir, et ce quel que soit le prix à payer, car je croyais que mon attitude de défi signifiait quelque chose. Et peut-être était-ce le cas ; mais celui qui s’en souciait est mort, désormais. En restant de ce côté de ma limite, qui est-ce que je défie ? Quelles victoires puis-je espérer remporter ?

			Dax s’agita sur place, puis haussa les épaules.

			— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question.

			Keris entendit à peine sa réponse. Il tendit la main et toucha les armoiries qui ornaient le plastron. Il aurait aimé qu’elle soit là. Il aurait voulu pouvoir poser ces questions à Zarrah, mais elle était quelque part au sud d’ici et avait désespérément besoin de son aide. Keris répondit donc lui-même à la question.

			— Aucune. Car la terrible vérité de ce monde est que la paix s’acquiert au prix du sang. (Il se redressa et se tourna vers Dax.) Est-ce que tu veux bien m’aider à l’enfiler ?

			— Ça, j’en suis capable, répondit Dax. (Il sortit l’armure du coffre, visiblement soulagé de pouvoir se rendre utile à quelque chose.) Tournez-vous.

			Keris observa son reflet dans le miroir pendant que Dax ajustait les lanières de l’armure. Il avait l’impression qu’à chaque morceau de métal attaché sur lui, une part du masque qu’il avait porté pendant toute sa vie s’évaporait. Il renonçait à sa dernière protection contre un monde qui était en décalage avec sa nature même, car il ne pouvait plus se cacher derrière elle.

			Pas s’il voulait changer le monde.

			Keris ceignit son ceinturon et assena une claque sur l’épaule de son ami.

			— Merci.

			Puis il remonta sur le pont.

			Tous les regards se tournèrent vers lui alors qu’il gravissait les marches menant au gaillard d’arrière, où Aren se tenait à la barre. Le roi d’Ithicana haussa les sourcils.

			— Jolie tenue.

			— Va te faire voir.

			Keris alla s’accouder au bastingage et observa la mer balayée par la tempête. Nerastis se dessinait à l’horizon.

			— Son blocus est toujours en place, dit Aren. D’après les rapports, il y aurait dix navires en patrouille, mais Maridrina tient toujours le port.

			— Est-ce que tu peux les couler ?

			Aren émit un reniflement méprisant.

			— Bien sûr que oui. Mais tu es sûr de le vouloir ? C’est une déclaration de guerre, et pour l’instant, tu n’as pas d’armée. Rien que des cales remplies de civils prêts à se battre.

			— Coule-les.

			Aren garda le silence.

			— Tu es sûr ? Si nous les laissons tranquilles, nous pourrons toujours nous retirer du conflit si besoin est. Si nous coulons dix de ses navires, nous ne pourrons plus faire marche arrière.

			
			— Quand je poserai le pied sur ce quai, je veux que mon armée n’ait qu’une seule voie à suivre, répondit Keris. Il ne peut pas y avoir d’autre choix, pas après ce qu’a fait Petra.

			Il ne restait plus qu’à voir si ce serait une invasion ou une libération. Dans le premier cas, il était peu probable qu’il soit en vie pour y assister.

			Le regard d’Aren se tourna vers la mer. Rien ne l’obligeait à obéir à Keris. La flotte était celle d’Ithicana, tout comme la majeure partie des soldats de métier ; s’il accédait à sa demande, ce serait également une déclaration de guerre de sa part. Une guerre qu’il ne pouvait pas vraiment se permettre, étant donné que sa nation se remettait à peine de la dernière.

			Aren s’éclaircit la voix.

			— Mettez-moi ces navires au fond de l’océan.

			L’ordre se répercuta sur tout le bateau, et les Ithicaniens se mirent à l’œuvre sans poser de questions. Tandis que les vaisseaux de la flotte principale amenaient les voiles pour ralentir l’allure, plus d’une vingtaine de petites embarcations prirent la tête avant de s’éparpiller dans des directions différentes et de disparaître dans la tempête.

			— Maintenant, il ne reste plus qu’à attendre.

			Le cœur battant, Keris parcourut du regard l’horizon gris. Nul ne parlait ; le monde semblait en suspens, malgré la violence de la houle et les claquements secs des bannières au-dessus de sa tête.

			Une lueur éclatante s’épanouit au loin, avant de disparaître aussitôt.

			Keris cilla. L’espace d’une seconde, il crut l’avoir imaginée, mais c’est alors qu’une autre boule de lumière explosa. Puis une autre.

			Aren émit un grognement approbateur.

			— Ils font seulement des trous dans la coque. La plupart des navires se traîneront tant bien que mal jusqu’à la côte avant de couler.

			La plupart. Mais pas tous. Keris eut la nausée en voyant avec quelle facilité ils avaient soufflé des vies. Il avait suffi de quelques mots et explosifs pour que des cœurs cessent de battre. Ceux d’hommes et de femmes qui avaient des familles. Des amis. Qui, quelques minutes seulement auparavant, croyaient qu’ils avaient la vie devant eux.

			— Entrons dans le port.

			Un mouvement sur le pont attira son regard. La tête levée, Sarhina lui adressa un regard noir et lui fit signe d’approcher. Keris la suivit dans une cabine, Dax sur les talons.

			
			— Est-ce que ça ira ? demanda-t-elle en désignant une grande feuille de parchemin posée sur la table.

			Keris parcourut du regard les lignes à l’encre encore fraîche.

			— Oui, répondit-il.

			Mais alors qu’il prenait une plume pour signer, sa demi-sœur lui saisit le poignet.

			— Ceci est une folie que tu ne peux pas te permettre.

			Sans répondre, Keris l’obligea à détacher les doigts et signa de son nom. Il retira la chevalière qu’Aren lui avait rendue et scella l’ordre à la cire rouge.

			— Dax, dit-il. Si les choses en viennent là, tu dois jurer que tu m’as vu signer et sceller ceci de ma propre main, compris ?

			Son garde du corps se pencha pour lire l’amendement d’une loi maridrinienne antédiluvienne.

			— Bon sang, vous aimez vraiment donner des coups de pied dans la fourmilière. (Il laissa échapper un ricanement.) Vous n’aurez pas besoin de témoin. Tout le monde saura que vous êtes derrière ça.

			— Parce que c’est de l’idiotie pure et simple, gronda Sarhina en saupoudrant du sable sur l’encre humide avant de souffler sur la cire. Et j’y laisserai ma peau. (Elle rangea soigneusement le document.) Si vous voulez bien m’excuser, Votre Majesté, je dois prendre congé avant de céder à l’envie brûlante de vous arracher le cœur.

			Elle s’éloigna à grands pas, le document de loi dans la main. Keris sourit légèrement en la regardant partir, car il avait vu avec quelle application elle avait rangé l’ordre, roulant soigneusement le papier dans un étui ciré afin de le protéger des intempéries. Quel que soit le tour que prendraient les événements, Sarhina veillerait à ce que sa volonté soit respectée.

			Nerastis apparut derrière la fenêtre alors qu’Aren faisait entrer le navire dans le port, et Keris retourna sur le gaillard d’arrière. Les quais étaient bondés de soldats maridriniens aux capes imbibées de pluie. Celle-ci avait redoublé d’intensité et tintait contre le métal qui recouvrait ses épaules.

			Autrefois, il avait remporté leur soutien quand il avait refusé l’ordre de son père de quitter Nerastis, mais le peu de bonne volonté qu’il avait obtenu alors devait avoir été anéanti par la destruction de Vencia, car il ne doutait pas que la nouvelle l’avait précédé.

			Il avait laissé des failles dans lesquelles des personnes comme Lestara s’étaient engouffrées. Ses bévues avaient coûté leur foyer à beaucoup de ces soldats. La vie de leurs amis, de leur famille. Ils n’avaient aucune raison de le suivre où que ce soit, et il ne pensait pas que les beaux discours fonctionneraient sur ces hommes endurcis par le combat.

			Keris ne savait pas ce qu’il allait faire. Il ne savait pas ce qu’il allait dire.

			Les voiles se replièrent et le navire se rapprocha du quai. Keris reconnut certains des hommes qui l’attendaient, le casque sous le bras, les cheveux plaqués sur le visage. Comment allait-il les convaincre de faire une chose pareille ?

			Éprouvant soudain le besoin de bouger, il se dirigea vers le pont principal, où les Ithicaniens lançaient des amarres aux personnes sur le quai et préparaient une passerelle. Ses propres soldats, peu nombreux, se massèrent sur le pont derrière lui, le visage indéchiffrable, mais il pouvait sentir l’odeur de leur sueur. Il les avait entendus échanger des commentaires à voix basse pendant le trajet, persuadés que tout cela se terminerait par un coup d’État et qu’il serait destitué. Qu’on se souviendrait de lui comme le Veliant au règne le plus bref de l’histoire.

			Keris déglutit péniblement ; le claquement de la passerelle contre le quai le fit tressaillir, même si une vie d’entraînement empêcha sa nervosité de se lire sur ses traits.

			— Restez avec la princesse Sarhina, dit-il à ses soldats. Sa famille et elle doivent être protégées à tout prix. Me suis-je bien fait comprendre ?

			Les hommes cillèrent, surpris, et l’un d’entre eux répondit :

			— Mais, Votre Majesté…

			— Sarhina est sous votre responsabilité, répéta-t-il avant de s’engager sur la passerelle et de descendre sur le quai.

			Le capitaine Philo avança à sa rencontre et s’inclina.

			— Votre Majesté.

			— Capitaine.

			— Nous avons appris ce qui s’est passé à Vencia. (Philo déglutit.) Nous nous préparions à une incursion visant les terres au nord de Nerastis, qui ont toujours été la région convoitée par Valcotta. Pas… (Il s’interrompit.) Nous n’étions pas prêts, Votre Majesté.

			— J’ai appris qu’il est difficile d’être prêt à affronter l’esprit d’un monstre, répondit Keris. Petra Anaphora a attaqué une ville remplie de civils. Une ville qui avait peu de valeur stratégique. Une ville qu’elle savait ne pas pouvoir tenir, raison pour laquelle elle n’a pas pris la peine d’essayer. Mais elle avait ses raisons pour agir ainsi. (Sa gorge se serra, mais Keris s’obligea à poursuivre.) Nos ennemis ont profité de ma distraction ; c’est donc à moi que revient la faute, pas à vous.

			Philo cligna lentement des paupières, puis une grimace tordit sa bouche.

			Ils ont déjà désigné le coupable.

			Une goutte de sueur coula le long de son dos, rapidement suivie par une autre, car il méritait d’être blâmé. Tout cela était sa faute, et leur colère était justifiée. Mais il ne pouvait pas la laisser s’abattre sur lui maintenant, pas quand Zarrah partait en guerre et attendait son soutien. Sans son armée, les rebelles se feraient massacrer par l’armée de Petra.

			Réfléchis.

			Dis quelque chose.

			— Les Valcottiens nous ont envoyé un émissaire hier, dit Philo, rompant le silence. Il nous a dit que l’attaque de Vencia était une mesure de représailles pour votre implication dans un complot visant à relâcher de dangereux criminels emprisonnés sur l’île au diable, et pour votre soutien à un coup d’État fomenté dans le Sud. (Le capitaine serra les mâchoires.) L’émissaire s’est engagé à conclure une trêve à Nerastis, à la condition que nous arrêtions les raids. Et que nous n’intervenions pas dans les affaires valcottiennes. Il nous a prévenus que si nous enfreignions en quoi que ce soit les termes de cet accord, toute la puissance de l’armée valcottienne serait dirigée contre cette garnison. (Cette sale sournoise de…) Nous avons accepté, mais après cette attaque contre leur flotte (Philo désigna d’un geste du bras les bateaux qui brûlaient au large), je crois que l’on peut dire que la trêve est rompue.

			Keris expira lentement, car la seule autre option était de hurler. De hurler encore et encore, car une fois de plus, Petra l’avait devancé. Elle l’avait surpassé. Et ce seraient Zarrah et les rebelles qui en paieraient le prix, même si les conséquences ne s’arrêteraient pas là…

			— Il n’y aura pas de trêve, dit-il. Ce n’est qu’un stratagème pour empêcher Maridrina de riposter pendant qu’elle s’occupe des rebelles qui contestent son règne. En acceptant sa proposition, nous ne ferions que jouer son jeu. Ce que nous devons faire, c’est…

			— Soutenir un coup d’État pour mettre votre maîtresse sur le trône ? lança une voix de baryton bien connue derrière les rangées de soldats.

			Les hommes s’écartèrent lentement, même s’ils n’avaient pas besoin de le faire pour révéler Welran, le garde du corps de Petra dominant d’une tête tous ceux qui l’entouraient. Désarmé et vêtu de l’uniforme valcottien, il se fraya un chemin parmi les soldats maridriniens, une expression amusée sur le visage. C’était lui, l’émissaire, celui qui avait fait croire à l’armée de Keris que Petra respecterait une trêve.

			— Ainsi donc, nos chemins se croisent de nouveau, Votre Majesté.

			J’aurais dû te tuer à Arakis, fut la première pensée qui traversa l’esprit de Keris. Mais il ne laissa pas la peur se lire sur son visage, et chassa plutôt une poussière invisible sur sa cape.

			— Ma foi, si ce n’est pas l’amant de Petra en chair et en os. J’ai été terriblement navré d’apprendre le sort qu’a connu votre progéniture, même si, pour être honnête, Bermin n’avait pas la lumière à tous les étages. Ce n’est donc pas une grande perte. Dommage que Petra ne soit plus toute jeune, sans quoi vous auriez pu refaire une tentative. C’était la stratégie préférée de mon père.

			Welran serra les dents, mais il ne mordit pas à l’hameçon.

			— En effet. Pourtant, malgré tous les guerriers que Silas a engendrés, c’est vous qui avez obtenu la couronne. Le génie amoureux des livres qui, au lieu d’apporter la gloire à Maridrina, lui a apporté la ruine.

			— C’est…

			— Parce que, le coupa Welran, vous êtes aussi un coureur de jupons dépravé et immoral.

			Keris savait où Welran voulait en venir ; pourtant, il était inutile de nier ses paroles. Sa réputation était connue de tout Maridrina, et les soldats de Nerastis avaient pu constater sa véracité par eux-mêmes. Il était constamment fourré dans les maisons de plaisir et accueillait dans le palais des courtisanes qui se pavanaient dans l’escalier menant à ses appartements, sans aucun respect des convenances. Il s’en moquait, à l’époque. Ou plutôt, il se souciait tellement de ce que pensait son père qu’il se délectait de son infamie. Coralyn lui avait toujours dit qu’il en paierait le prix, et Keris lui avait ri au nez.

			Il ne riait plus, maintenant.

			Pas alors que son armée s’agitait, mal à l’aise, n’ayant aucune raison de ne pas croire tout ce que Welran leur avait dit, les mensonges étant dissimulés derrière des vérités accablantes.

			— Un débauché, cracha Welran, prêt à utiliser son royaume pour satisfaire son propre plaisir, quel que soit le prix que paieraient des civils innocents. Un rat d’égout fornicateur qui a laissé sa capitale sans défense afin de pouvoir utiliser son armée pour offrir une couronne à sa traînée.

			La colère bouillonna en lui et consuma sa peur.

			— Dites ce que vous voulez à mon sujet, mais si vous insultez encore l’impératrice, j’aurai votre langue.

			Welran s’esclaffa.

			— Et qui, demanda-t-il en s’essuyant les yeux, se chargera de la trancher ? Vous ? (Il se frappa la cuisse, comme si cette notion était du plus haut comique.) Vous êtes seul, sire ; il ne reste plus personne pour faire votre sale travail à votre place. Même votre démone de sœur a des doutes, raison pour laquelle elle et son mari soumis restent cachés sur leur navire. Regardez. Regardez !

			Keris refusa de se retourner. Il savait pertinemment que le quai derrière lui était désert.

			— Admettez-le, Votre Majesté, reprit Welran. Avouez à vos hommes que vous avez fait passer une femme avant eux. Avouez que vous avez sacrifié leurs foyers et leurs familles dans une tentative puérile de poser une couronne sur la tête de Zarrah. Avouez que vous voulez leur demander de s’engager dans une bataille où la plupart d’entre eux mourront, tout cela dans l’espoir de garder votre catin en vie pour qu’elle continue de réchauffer votre lit.

			En trois enjambées, Keris fut sur lui. Welran écarquilla les yeux, stupéfait. Du sang chaud coula sur les doigts de Keris alors qu’il enfonçait sa lame dans la gorge du général. Ce dernier recula de quelques pas sans que Keris lâche prise, puis tomba lourdement sur le dos. L’armure de Keris grinça quand il s’agenouilla sur le torse de Welran.

			— Je vous avais dit que si vous insultiez encore Zarrah, j’aurais votre langue, dit-il avant de plonger la main dans le trou laissé par sa lame et de tirer sur la langue de Welran pour la trancher à la base. Je l’ai, maintenant.

			Keris cilla pour chasser la vision, et le visage ricanant de Welran réapparut clairement devant lui. Le sang et la violence n’avaient été qu’un fantasme de courte durée.

			Mais, le ciel lui vienne en aide, Keris voulait en faire une réalité. Il savait que, malgré toutes les insultes dont Welran l’avait gratifié, il en était capable. Mais le monde avait connu suffisamment d’hommes qui tiraient l’épée au moindre prétexte. Des hommes comme son père, et comme tous les rois Veliant qui l’avaient précédé.

			
			J’ai juré d’être différent.

			Keris carra les épaules.

			— Zarrah Anaphora est l’impératrice légitime. Elle est l’avenir de Valcotta ; c’est une meneuse et une femme de paix. Que je reste ou non sur le trône de Maridrina n’y changera rien. Elle trouvera un moyen de mettre fin à la guerre qui règne sur nos vies depuis des générations, un moyen d’arracher la couronne à l’Usurpatrice tyrannique qui l’a volée, et un jour viendra où les hommes comme vous ne seront guère plus qu’une tache d’encre dans les livres d’histoire. Je suis prêt à parier ma couronne, mon royaume, et ma vie là-dessus.

			Welran laissa échapper un grognement méprisant, mais Keris nota la lueur de malaise dans ses yeux quand il rétorqua :

			— Vous avez déjà perdu votre couronne et votre royaume, Votre Majesté. Votre vie ne tardera pas à les rejoindre. (Il se tourna vers Philo.) Je sais que l’attaque de notre flotte n’était pas de votre fait. Donnez-nous Keris Veliant, et nous le placerons devant ses responsabilités. Ensuite, vous serez libres de choisir un roi digne du trône de Maridrina.

			Philo secoua la tête, puis braqua son regard sur Keris.

			— Vous étiez censé être différent. Au lieu de ça, vous êtes comme votre père : vous nous piétinez pour suivre vos obsessions. Maridrina a besoin d’un dirigeant qui fera passer son peuple en premier, et ce dirigeant n’est pas vous.

			Philo avait raison.

			Keris prit une inspiration, conscient que c’était terminé. Qu’il avait fait défaut à Zarrah. Il priait seulement pour qu’Ithicana se porte à son secours, et que ce soit suffisant. Qu’elle continue de se battre, qu’elle réalise tout ce dont ils avaient rêvé, et que les étoiles racontent un jour l’histoire d’un amour qui avait changé le monde pour le meilleur.

			— La paix n’est pas le résultat de la complaisance, capitaine. Elle est remportée par ceux qui regardent le passé et le présent, et disent « Nous pouvons faire mieux. »

			— Les belles paroles ne vous sauveront pas, Votre Majesté. Déposez vos armes. (Philo commença à avancer vers lui, puis s’arrêta net, les yeux rivés sur quelque chose derrière Keris.) Que font-ils là ? Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il.

			Welran fronça les sourcils, d’abord surpris, puis inquiet.

			Le cœur dans la gorge, Keris se retourna lentement, et mit une éternité à saisir l’énormité de ce qu’il voyait.

			Quand il comprit enfin, il en eut le souffle coupé.
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Chapitre 62

			Zarrah

       [image: ]

        

			Ce n’était pas la première marche forcée de Zarrah, mais c’était la première fois de sa vie que les enjeux étaient si élevés, et l’inquiétude constante l’épuisait bien plus que les longues chevauchées.

			Mais ils étaient arrivés. Ils avaient atteint l’endroit où elle espérait pouvoir tenir tête à l’Usurpatrice.

			Sous le soleil de midi, elle mit pied à terre et confia les rênes de son cheval à un palefrenier, tandis que son père faisait de même. Pendant que le campement prenait forme autour d’eux, ils traitèrent des rapports en plein air en attendant que la tente de commandement soit dressée.

			— Nous avons progressé plus vite que prévu, dit son père. Nos espions auront peut-être du mal à nous trouver, ce qui explique que nous n’ayons pas encore reçu de nouvelles.

			Zarrah hocha sèchement la tête, les yeux braqués sur l’horizon. Elle était encore trop loin pour être visible, mais Pyrinat, la capitale de Valcotta, n’était qu’à un jour de marche. S’ils avaient avancé à si bonne allure, c’était parce que tous les habitants d’Arakis et des environs leur avaient donné les chevaux et les bœufs dont ils pouvaient se passer, alors même qu’ils se préparaient à évacuer la ville. Elle s’était doutée que l’Usurpatrice choisirait de rediriger son armée pour protéger la capitale, mais elle avait tout de même été soulagée de constater que l’attaque d’Arakis avait été abandonnée et que les troupes se rassemblaient près de Pyrinat. Ce n’était qu’une maigre consolation, cependant, car cela signifiait que toute la puissance de l’armée impériale l’attendait de pied ferme.

			Et ce, alors que les rebelles étaient en infériorité numérique, à six contre un.

			— Il est encore possible qu’il vienne, reprit son père, devinant le tour de ses pensées. J’ai envoyé des éclaireurs guetter l’arrivée des Maridriniens, mais ils doivent se montrer prudents pour éviter les soldats de l’Usurpatrice.

			Zarrah ne répondit pas, car ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette conversation. Le rapport qu’elle avait reçu la veille disait que Keris était toujours au pouvoir, et qu’il avait été rejoint par Lara et Aren. Ils avaient l’intention de faire voile vers Nerastis. Depuis, plus de nouvelles. Elle ne savait pas si l’armée maridrinienne avait accepté de soutenir la rébellion, ou si les soldats avaient tué Keris pour avoir eu l’audace de proposer un tel plan. Aren et Lara sont avec lui, se rappela-t-elle. Si le pire se produit, ils le sortiront de là vivant.

			Du moins, elle l’espérait. Malgré la compétence guerrière des dirigeants ithicaniens et de leurs soldats, ils n’étaient pas en position d’affronter l’armée maridrinienne, surtout pas à Nerastis, où elle était parfaitement équipée pour repousser les attaques navales.

			Il y avait tant d’inconnues. Beaucoup trop ; et même si personne n’osait le lui dire en face, Zarrah entendait les murmures qu’échangeaient les rebelles. « Maridrina ne viendra pas. Ils nous ont abandonnés. »

			« Nous sommes seuls. »

			Si Keris ne venait pas, cela signifiait qu’il était mort. Ou en prison. Car même si son armée refusait de le suivre, il ferait tout pour la rejoindre. Le cœur de Zarrah n’en doutait pas une seconde.

			Elle scrutait donc l’horizon et attendait patiemment, tout en se préparant intérieurement à ce qu’elle devrait faire si sa silhouette familière n’apparaissait jamais.

			— La tente est montée, dit Daria en approchant.

			La présence de la rebelle était un réconfort de tous les instants. Leur amitié s’était renforcée au cours du trajet. Daria avait endossé le rôle de capitaine des gardes du corps de Zarrah ; Saam était son lieutenant, et la plupart des individus sous leurs ordres étaient des survivants de l’île au diable. Zarrah avait pris cette décision en partie pour contrebalancer l’opinion négative que les autres rebelles avaient d’eux, mais aussi parce qu’ils étaient les seuls qui ne chuchotaient jamais, qui ne doutaient jamais. Certains auraient pu accuser Zarrah de s’entourer uniquement de flagorneurs qui ne la contredisaient jamais, mais rien n’aurait pu être plus éloigné de la vérité. Elle s’entourait des anciens prisonniers de l’île parce qu’ils étaient seuls à savoir avec quelle sorte d’homme ils s’étaient alliés, ce qui signifiait qu’ils avaient autant foi qu’elle en la venue de Keris.

			Zarrah, son père et Daria entrèrent dans la tente pour manger leurs rations en silence. Les secondes passèrent sans qu’aucun éclaireur arrive, sans qu’aucun messager vienne leur apporter la nouvelle que l’armée maridrinienne était à l’horizon.

			— Tu as une décision à prendre, dit finalement son père, brisant la tension croissante. Nous devons accepter que, même s’ils sont en route, les Maridriniens ne sont pas là maintenant. L’Usurpatrice ne tardera pas à se mettre en mouvement, et même si nous avons l’avantage du terrain, la défaite est inéluctable. Nous devons envisager de battre en retraite en attendant de savoir ce qui s’est passé à Nerastis. Nous devons gagner du temps.

			Zarrah poussa un soupir, puis inspira profondément pour tenter d’apaiser le grondement de son cœur. S’ils battaient en retraite, l’armée de l’Usurpatrice les prendrait en chasse et les pousserait de plus en plus au sud. Si l’armée maridrinienne était en route, elle serait obligée de se lancer à leur poursuite, en puisant chaque jour un peu plus dans leurs provisions et leur moral. Zarrah se demandait combien de temps ils tiendraient le coup avant de refuser catégoriquement d’aller plus loin.

			— Ça a toujours été un pari hasardeux, Zarrah, reprit son père d’une voix douce. Mais à présent, nous devons affronter la réalité. Nous devons battre en retraite, afin d’avoir encore une chance de nous battre.

			Un pari hasardeux.

			La tente disparut autour d’elle, et Zarrah se revit sur le barrage de Nerastis, face au vide béant qui la séparait de Keris. La mort bouillonnait entre eux. Elle avait déjà fait ce pari, et l’avait refait à d’innombrables reprises. Elle refusait de revenir en arrière maintenant.

			Un remue-ménage se fit entendre à l’extérieur de la tente et Zarrah tourna la tête vers l’entrée, tendue.

			— Je vais voir ce que c’est, dit Daria avant de sortir.

			Zarrah retint son souffle jusqu’à ce que son amie franchisse de nouveau le rabat et secoue la tête.

			— C’est une envoyée de l’Usurpatrice, dit-elle. Elle est venue avec un drapeau blanc pour nous proposer un accord de capitulation.

			Son père jura dans sa barbe, et Zarrah sentit la frustration irradier de lui. Il avait passé la moitié de sa vie à œuvrer d’arrache-pied pour provoquer la chute de l’Usurpatrice. Il avait pris la tête de la rébellion, il l’avait consolidée, puis il avait cédé les rênes à sa fille, tout cela pour en arriver à ce résultat.

			— Fais-la entrer.

			Daria hocha la tête ; un instant plus tard, Saam et elle réapparaissaient en compagnie d’une soldate.

			— Capitaine Sephra, dit Zarrah en inclinant la tête. Cela fait longtemps.

			— Zarrah.

			Le regard de Sephra était froid sous sa couronne de cheveux grisonnants. Elle faisait partie des gardes du corps impériaux depuis aussi loin que remontaient les souvenirs de Zarrah ; à l’exception de Welran, nul n’était plus fidèle qu’elle à l’Usurpatrice.

			— Tu aurais dû accepter de sombrer dans l’oubli, mais à présent tu resteras dans les mémoires comme celle qui a apporté la première guerre civile à Valcotta depuis deux cents ans.

			— Quels sont les termes de l’accord ? demanda Zarrah, sans réagir à la provocation.

			— Sa Majesté Impériale l’impératrice Petra Anaphora vous propose les termes suivants, dit Sephra. Si sa nièce, Zarrah Anaphora, accepte d’être remise à l’impératrice, ceux qui se sont illégalement dressés contre son règne légitime seront exilés et autorisés à se retirer à Teraford.

			— Mensonges, cracha son père. Si tu te rends, elle te mettra aux fers, puis elle tournera son armée contre nous. Elle ne supportera pas de laisser la vie sauve à ceux qui ont sali son nom pendant si longtemps ; c’est contraire à sa nature.

			Zarrah le savait aussi bien qu’elle savait que le soleil se levait à l’est. Mais elle savait aussi que c’était un risque qu’ils devaient prendre. Ils ne pouvaient pas gagner cette guerre sur le champ de bataille, surpassés en nombre comme ils l’étaient, et Keris…

			Ne viendra pas.

			Elle serra les paupières, luttant contre la vague d’angoisse qui menaçait de la noyer à chaque inspiration qu’elle prenait. La voix de Keris résonna alors dans son esprit. « Bats-toi, Valcotta. »

			Mais comment pouvait-elle se battre quand le plan qu’ils avaient élaboré ensemble était en lambeaux ? Tout reposait sur le fait d’avoir assez de soldats et de puissance pour offrir la vérité aux Valcottiens. Elle n’avait pas besoin de soldats pour combattre l’armée impériale ; elle avait besoin d’eux pour élever sa voix. Elle avait besoin d’eux pour amplifier ses paroles afin de pouvoir lever le voile et révéler à tous quel monstre portait la couronne, permettant ainsi aux hommes et aux femmes qui portaient l’uniforme impérial de voir pour qui, et pour quoi, ils se battaient.

			Il y avait une raison pour que l’Usurpatrice cherche désespérément à faire taire tous ceux qui disaient la vérité. Elle savait que si celle-ci se répandait, c’en serait fini d’elle.

			Pourtant, malgré tout ce que Zarrah, Keris et les rebelles avaient fait, sa tante avait une fois encore réussi à les réduire au silence.

			La tyrannie avait gagné.

			Zarrah promena son regard sur les personnes qui l’entouraient, consciente qu’elle leur avait fait défaut. Son père. Daria. Saam. Sa poitrine se serra, car son ami avait passé tout le trajet à la supplier d’abolir l’interdiction du handball dès qu’elle serait devenue impératrice. Il était ridicule de se concentrer sur un détail si insignifiant, mais savoir qu’elle avait échoué à accomplir ne serait-ce que cela lui fit venir les larmes aux yeux.

			Le handball…

			Zarrah se raidit. Une idée prit forme dans son esprit alors qu’elle dévisageait Saam. Ce dernier finit par froncer les sourcils, intrigué par cet examen, et elle revint brusquement à l’instant présent.

			Elle se tourna vers Sephra.

			— Dis-lui que j’accepte les termes de l’accord.

			La femme cilla, manifestement surprise.

			— Tu vas m’accompagner à Pyrinat ?

			Zarrah secoua la tête.

			— Je vais me rendre à ma tante, et uniquement à ma tante. Dis-lui de me retrouver à Meritt. Pas la ville elle-même, le stade.

			— Le terrain de handball ? (Sephra plissa le nez ; de toute évidence, elle partageait la répugnance de l’Usurpatrice pour ce sport.) Tu veux te donner en spectacle, c’est ça ?

			— Ce sont mes termes, dit Zarrah. Les acceptes-tu, ou choisis-tu la guerre ?

			Sephra garda le silence pendant un long moment ; puis elle haussa les épaules.

			— Joue ton petit numéro autant que bon te semble, Zarrah. Ton nom sera bientôt oublié.

			J’en doute, pensa Zarrah alors que Saam escortait Sephra dehors. Elle se tourna vers son père dès que la garde du corps fut hors de portée d’oreille.

			— Soyez prêts à battre en retraite. Ne montrez aucune hésitation.

			— Elle ne t’offre que des mensonges, Zarrah, gronda son père. Elle te mettra aux fers tout en ordonnant à ses soldats de se lancer à notre poursuite. Elle nous traquera jusqu’à Teraford. Elle est même capable de franchir la frontière, plutôt que de nous laisser vivre.

			— Si mon plan fonctionne, nous n’en arriverons pas là. Mais dans le cas contraire, la reine de Teraford sera obligée de prendre les armes, et elle n’est pas dépourvue d’alliés dans le Sud. C’est peut-être là que tu trouveras ta victoire contre l’Usurpatrice.

			— À quel prix ? s’exclama son père. Et dans quel but, si tu es morte par sa faute ? (Il la saisit par les épaules et la secoua.) C’est la dernière chose que Keris voudrait que tu fasses. Nous allons battre en retraite, mais uniquement avec toi à notre tête, impératrice.

			— Ce que voudrait Keris n’a pas d’importance, dit-elle. (Elle n’était pas certaine que ce soit la vérité, car son cœur lui appartenait, et chaque aspect de cette lutte était intimement mêlé à ses sentiments pour lui.) Mais l’Usurpatrice ne me tuera pas.

			— Comment peux-tu croire une chose pareille ? demanda-t-il. Tu lui as fait plus de tort que n’importe qui. Tu as retourné des milliers de personnes contre elle. Tu l’as trahie en t’alliant avec son plus grand ennemi. Elle te déteste, Zarrah, et le mieux que tu peux espérer est une mort rapide.

			— Elle ne me déteste pas.

			Zarrah plaqua une main sur son cœur, choquée de s’apercevoir qu’elle se souciait encore de ce que sa tante pensait d’elle. Comme les choses auraient été plus faciles si elle avait pu effacer les années qui avaient suivi la mort de sa mère, et oublier que sa tante était restée à son côté ! Oublier qu’elle l’avait tenue contre elle pendant que des larmes inondaient son visage et que des sanglots déchiraient sa poitrine. Oublier qu’elle lui avait appris à se battre et à être forte, à se défendre et à défendre son pays. Mais tous les souvenirs étaient là, encore frais dans sa mémoire.

			— Elle m’aime.

			— Cette garce démente ne sait pas comment aimer ! cria son père. C’est un monstre !

			— Ce n’est peut-être pas l’amour tel que toi et moi le connaissons, répondit Zarrah, mais c’est le meilleur mot pour décrire ce qu’elle ressent pour moi. Et ce ne sont pas tant ses sentiments qui assurent ma sécurité que son besoin d’être aimée comme autrefois. Elle a besoin que je la vénère comme une héroïne, comme une mère. C’est moi, son obsession, et si elle doit me garder enfermée pour le restant de mes jours, elle le fera, car elle est incapable d’accepter que je ne lui appartienne plus jamais.

			— C’est de la folie. (Son père s’écarta et se massa les tempes du bout des doigts.) Je ne peux pas approuver une chose pareille. Je refuse de le faire.

			— La décision ne te revient pas. (Elle se tourna vers Daria, qui s’était tenue en silence dans un coin de la tente pendant leur échange.) Prépare-toi.

			Daria serra les dents.

			— Bon sang, Zarrah. (Elle secoua vigoureusement la tête.) Keris vous supplierait de ne pas faire ça, et je regrette qu’il ne soit pas là, car il vous ramènerait à la raison.

			— Je suis l’impératrice de Valcotta, répondit Zarrah. Mes décisions n’appartiennent qu’à moi, pas au roi de Maridrina.

			Contrairement à mon cœur.

			Le silence s’étira, et Zarrah commença à craindre qu’ils n’obéissent pas. Qu’en dépit de tous ses plans, la seule solution reste la bataille et la mort, comme toujours. Elle voulait leur dire de lui faire confiance, mais c’était son pari hasardeux, pas le leur, et elle avait besoin qu’ils battent en retraite sans se retourner.

			Daria inclina lentement la tête.

			— Si c’est là votre volonté, qu’il en soit ainsi, Votre Majesté Impériale.

			Elle fit mine de partir, mais Zarrah la retint par le bras.

			— Prends soin d’eux pour moi. Ne renonce pas.

			Daria s’essuya les yeux, acquiesça, puis quitta la tente.

			— Je t’en prie, ne fais pas ça.

			Zarrah se retourna vers son père.

			— Je n’abandonne pas, dit-elle. Ce n’est pas la fin.

			— Alors pourquoi est-ce que j’ai l’impression de te perdre ?

			Ses épaules se voûtèrent, et pour la première fois depuis qu’ils étaient réunis, Zarrah vit l’âge de son père. Elle vit la peau ridée et les cheveux gris, les taches de vieillesse sur ses mains. L’épuisement.

			— Je l’ai déjà laissée une fois t’emporter loin de moi, dit-il. Et maintenant, je dois la laisser te reprendre ?

			Zarrah éprouvait le même sentiment de perte. Il était son père, mais la seule chose qu’elle conservait de lui était des souvenirs d’enfance brumeux. À ses yeux, il était un fantôme et le commandant, pas encore son père, et elle regrettait de tout son cœur qu’ils n’aient pas eu le temps de changer cela.

			Elle priait pour que l’avenir leur en laisse la chance.

			— Ce n’est pas elle qui m’emporte, cette fois, répondit-elle finalement. C’est moi qui choisis de partir, car j’estime que c’est la bonne décision pour notre peuple. Je… je pense toujours que nous pouvons gagner, père.

			— Comment ?

			Elle hésita, rechignant à lui donner de faux espoirs.

			— Je crois en Valcotta. Je crois en notre peuple. Je crois que, si on lui donne le choix, il prendra la bonne décision pour notre avenir.

			Son père détourna les yeux, et le cœur de Zarrah sombra dans sa poitrine. Après toutes ces années de lutte, il ne faisait pas confiance au peuple pour lequel il se battait.

			— Je viens avec toi.

			— Non, certainement pas, rétorqua-t-elle, plus surprise qu’autre chose. Non seulement j’ai besoin que tu mettes les rebelles en sécurité, mais m’accompagner serait du suicide. Elle n’hésitera pas un seul instant à te tuer.

			— Par deux fois, déjà, j’ai fait passer la rébellion avant toi, dit-il. Je ne le ferai pas une troisième fois.

			Des larmes picotèrent les yeux de Zarrah.

			— Et si je t’ordonne de le faire ?

			— Tu devras m’attacher et me mettre de force sur un cheval, dit-il. Même là, ce ne sera qu’une question de temps avant que je me lance à ta poursuite, ma fille.

			Il était vrai qu’elle ne pouvait pas l’arrêter. Les rebelles l’appelaient peut-être impératrice, mais c’était son père qu’ils avaient suivi pendant toutes ces années, et elle n’était pas assez bête pour croire qu’ils refuseraient de le libérer.

			— Seulement si tu promets de rester caché une fois que nous aurons atteint le stade. Et jure-moi que tu n’interviendras pas.

			Il serra les dents, mais acquiesça.

			Zarrah inspira profondément.

			— Dans ce cas, mettons-nous en route. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			 

			***

			 

			
			

			Ils laissèrent derrière eux un campement occupé à charger des charrettes et des chevaux, tandis que les capitaines et les lieutenants lançaient des ordres sous l’œil vigilant de Daria. Zarrah avait le cœur brisé de les abandonner. Elle les avait conduits jusqu’ici en leur promettant la victoire, mais leur ordonnait de tourner les talons avant même que la bataille ait commencé.

			Elle avait cru qu’il viendrait.

			J’avais tort.

			Elle poussa une expiration tremblante et talonna son cheval sur la route qui menait vers le stade, dans la lumière de fin d’après-midi.

			— Pourquoi Meritt ? demanda son père en venant galoper à son niveau.

			— Le côté théâtral la séduira, répondit-elle. Elle sera ravie d’accepter ma capitulation sous les yeux de tous.

			Et je veux qu’elle savoure ce moment, pensa-t-elle.

			Une structure imposante se dessina au loin, et Zarrah guida son cheval sur un chemin perpendiculaire, en direction du stade de handball abandonné. Il était constitué de deux hauts murs parallèles, avec des pavillons triangulaires à chaque extrémité. Il s’était écoulé une éternité depuis que Zarrah s’était assise sur ces gradins avec sa mère pour regarder les maîtres du jeu lancer des ordres aux joueurs depuis les pavillons. Leurs voix étaient si sonores qu’elle avait l’impression d’assister à une partie menée par des dieux. Elle se souvenait de la magie de ces instants. Du plaisir qui illuminait le visage de sa mère alors qu’elle criait des encouragements, encore capable de joie malgré toutes les épreuves qu’elle affrontait.

			Il semblait juste que le dénouement de l’histoire ait lieu ici.

			Zarrah arrêta son cheval près du pavillon est et mit pied à terre. Son père fit de même, et ensemble, ils gravirent les marches pour pénétrer dans l’immense pavillon. De la poussière et des débris s’étaient accumulés dans les angles de la pièce où ils débouchèrent ; le seul meuble était la table de pierre sur laquelle les maîtres du jeu étalaient les pages de leur stratégie. Tous les éléments de décor qui ornaient autrefois cet endroit avaient été volés depuis longtemps.

			— J’ai besoin du document prouvant que mon grand-père a désigné ma mère comme héritière, dit-elle, consciente que son père le conservait sur lui en permanence depuis leur départ.

			— Pourquoi ?

			
			— Parce que quand elle le verra, elle saura qu’elle ne peut plus me mentir.

			Il hésita, puis sortit de sa poche intérieure le document enveloppé de cire, avant de le tendre à Zarrah.

			— Prends-en soin. C’est la seule preuve que nous ayons.

			Elle le fourra dans sa propre poche, puis posa sur la table la petite lampe qu’elle avait apportée et l’alluma.

			— Ils arrivent, dit son père.

			Cependant, cet avertissement n’était pas nécessaire, car Zarrah pouvait entendre les pas de l’armée impériale. Elle avait les mains glacées, mais de la sueur perla sur son front.

			— Il faut que tu partes, dit-elle. Avant qu’ils arrivent et qu’il soit trop tard. (Elle vit qu’il s’apprêtait à protester.) Soit tu me considères comme ton impératrice, soit le contraire, père. Ce que tu vas dire maintenant déterminera si tu me fais ou non confiance en tant que dirigeante.

			Son père poussa un soupir contrarié.

			— Tu es comme ta mère. Exactement comme elle. (Zarrah ne répondit pas.) J’ai confiance en toi, dit-il finalement en comblant la distance qui les séparait pour la prendre dans ses bras. Et je t’aime de tout mon cœur, ma fille. Sache-le.

			Zarrah se mordit la lèvre pour contenir ses émotions.

			— Fais vite.

			Il plaqua sa main sur son cœur.

			— Bonne chance, Votre Majesté Impériale.

			L’armée se rapprocha, et Zarrah alla fixer un morceau de tissu blanc à l’un des chandeliers situés devant le pavillon, pendant que son père descendait rapidement l’escalier et récupérait les chevaux. Il en enfourcha un, saisit les rênes de l’autre et s’éloigna du stade au galop. Une vague de soulagement emplit la poitrine de Zarrah en voyant cette dernière incertitude disparaître, puis elle carra les épaules et patienta.

			Elle n’eut pas longtemps à attendre.

			Des éclaireurs pénétrèrent dans le stade à pas méfiants, à l’affût de toute menace. L’un d’eux s’approcha prudemment de Zarrah et arrêta son cheval au pied des marches.

			— Posez vos armes et rendez-vous ! cria-t-il.

			Zarrah dégaina sa dague et plaqua la lame aiguisée comme un rasoir contre sa propre jugulaire.

			— Je me rendrai à l’Usurpatrice, et à nul autre.

			
			L’homme serra les mâchoires, mais il fit reculer son cheval, confirmant ce que Zarrah avait toujours cru : sa tante avait donné l’ordre qu’on ne lui fasse aucun mal.

			D’autres soldats entrèrent à leur tour dans le stade, hommes et femmes accompagnés d’ombres longues projetées par le soleil dans sa descente vers l’ouest. La main de Zarrah tremblait à force de maintenir la dague contre sa gorge, mais elle ne voulait pas la baisser, de crainte que les soldats se jettent sur elle, réduisant ainsi tous ses efforts à néant.

			Et si elle ne vient pas ?

			Si je me suis trompée sur ses sentiments ?

			Les pensées se bousculaient sous le crâne de Zarrah ; ses vêtements ne tardèrent pas à être trempés de sueur, et l’angoisse lui nouait le ventre. Ce n’était pas ainsi qu’elle menait ses batailles. Elle était douée pour se battre et pour tuer, pas pour les subterfuges et la manipulation ; mais si Keris lui avait appris quelque chose, c’était que la violence n’était pas toujours le meilleur chemin vers la victoire.

			J’aimerais que tu sois là, chuchota-t-elle dans le secret de son esprit en levant brièvement les yeux vers le ciel. J’ai besoin de toi.

			Non, tu n’as pas besoin de lui, sembla lui répondre le ciel, et son cœur se serra.

			Des battements de tambour résonnèrent tout à coup dans le stade, et Zarrah se tendit. Elle arrive.

			Les rangs des soldats se fendirent pour laisser passer les joueurs de tambour, puis l’Usurpatrice apparut. Sur le dos d’un grand cheval blanc caparaçonné d’argent et de lilas, sa tante approcha lentement du pavillon, le visage de marbre. Elle portait une armure ; une épée pendait à sa ceinture, et un petit bouclier était fixé à un crochet de sa selle. L’image même de la guerrière qui avait mené des armées à la victoire.

			L’Usurpatrice arrêta son cheval au pied des marches.

			— Je suis ravie de voir que tu as fini par entendre raison, ma chère. Pose tes armes et viens me rejoindre, afin que nous puissions mettre toute cette affaire derrière nous.

			— Non.

			L’Usurpatrice pencha la tête sur le côté, les yeux plissés.

			— Tu ne peux pas gagner, Zarrah. Tu t’es fiée à un homme, un Maridrinien, un Veliant, et tu dois maintenant accepter les conséquences de tes actes. Tu es seule parce que tu as accordé ta confiance à quelqu’un qui ne la méritait pas. Quelqu’un qui ne méritait même pas sa propre couronne, car c’est sa propre armée, son propre peuple, qui l’a livré à Welran à Nerastis. Keris Veliant t’a abandonnée, ma chère.

			Oh, mon Dieu, non. Le chagrin lui comprima la poitrine, menaçant de la noyer, mais Zarrah s’obligea à garder le dos droit. L’heure de pleurer, l’heure de souffrir, viendrait plus tard.

			— Ma confiance n’était pas mal placée, lança Zarrah. Mourir en se battant pour une cause n’est pas un échec.

			— Il n’est pas mort, répondit l’Usurpatrice avec un sourire en coin. Welran avait pour ordre de me l’amener vivant.

			Le cœur de Zarrah palpita, puis sombra dans sa poitrine. Keris était vivant. Vivant, mais à la merci de cette créature. La mort aurait été un sort plus doux.

			— À quelle fin ?

			— Sa fin, une fois que tu auras compris que toutes les souffrances que tu as endurées sont sa faute. (L’horreur glaça le sang de Zarrah, car elle savait ce que l’Usurpatrice s’apprêtait à dire.) Mon armée a encerclé les forces rebelles. Chacun de ces individus est un traître à la couronne, un pion du Veliant, mais je pardonnerai leurs transgressions une fois que tu auras condamné leur maître. Une fois que tu auras condamné ton maître.

			Elle lui laissait le choix entre Keris et les rebelles. Sa vie contre la leur.

			— Et si je refuse ?

			— Alors les rebelles seront exécutés, répondit l’Usurpatrice. Et le rat restera prisonnier jusqu’au jour où tu seras prête à te libérer de son emprise.

			Zarrah ravala la bile qui montait dans sa gorge. Ses jambes lui semblaient brusquement incapables de soutenir son poids. Une pointe de douleur lui mordit la gorge, et elle prit une vive inspiration en s’apercevant qu’elle venait de s’entailler. Des gouttelettes de sang coulèrent sur son cou, mais au lieu de baisser sa lame, elle inspira profondément pour stabiliser sa main. Son plan était toujours d’actualité.

			— Comment puis-je savoir que vous l’avez vraiment fait prisonnier ? Comment puis-je être sûre que vous ne négociez pas les mains vides ?

			— Tu ne le peux pas, mais est-ce vraiment important ? Choisir entre la vie de ton peuple et celle de l’homme qui t’a manipulée devrait être chose facile, ma chère. (Et pourtant, il n’en était rien.) Choisis maintenant, reprit l’Usurpatrice. Sans quoi la décision sera prise pour toi, et ce sera les deux. Prouve à Valcotta que tu accordes plus de valeur à ta nation et à ton peuple qu’à ton amant.

			Zarrah se raidit, car l’Usurpatrice semblait avoir lu dans ses pensées. Si elle choisissait Keris devant tant de témoins, elle perdrait toute crédibilité. Qui voudrait d’une impératrice qui préférait la vie de son amant à celle de son peuple ?

			Elle ne pouvait pas sauver tout le monde. Elle devait choisir.

			Sa gorge tenta d’étouffer les mots, sa langue de les figer sur place, mais c’est d’une voix claire que Zarrah répondit :

			— Je choisis mon peuple.

			L’Usurpatrice lâcha les rênes de son cheval et plaqua la main sur son cœur.

			— Je savais que tu ferais le bon choix. (Elle tourna la tête et fit signe à Sephra.) Envoie des cavaliers se porter à la rencontre de Welran sur la route du Nord. Qu’ils lui disent d’éventrer le rat au bord de la route, puis de le suspendre à un pieu pour que les charognards se repaissent de son cadavre.

			Sephra salua, et l’Usurpatrice reporta son attention sur Zarrah.

			— Je n’aurai pas la cruauté de t’obliger à regarder. Le rat disparaîtra de la surface du monde, et avec le temps, ce sera comme si rien de tout cela ne s’était jamais produit.

			Une larme chaude coula sur la joue de Zarrah tandis qu’elle regardait Sephra quitter le stade. Elle l’avait tué. Elle l’avait tué, et ce faisant, elle s’était arraché le cœur. L’honneur et le devoir la pousseraient à aller de l’avant, mais elle ne s’en remettrait jamais. Et elle n’oublierait certainement jamais.

			— Pose ton arme, dit l’Usurpatrice. Rejoins-moi, et nous guérirons ensemble de cette épreuve.

			— Pas tout de suite, répondit Zarrah. D’abord, nous avons quelques questions à aborder.

			Le silence s’étira, uniquement rompu par les toussotements des soldats. L’Usurpatrice poussa un profond soupir ; il était clair sur son visage qu’elle ne souhaitait pas avoir cette conversation. Mais elle inclina la tête.

			— Comme il te plaira. Pose le couteau, et je te rejoindrai.

			— La confiance se mérite, ma tante, répondit Zarrah. Dites à vos soldats de reculer, et je lâcherai ma dague.

			L’Usurpatrice poussa un grognement agacé, mais elle agita sèchement la main.

			— Reculez d’une dizaine de mètres, mais… (Elle lança un regard appuyé à Zarrah.) Restez à l’affût d’un piège.

			— Plus loin, exigea Zarrah, le cœur battant. (Sa tante sentait qu’elle mijotait quelque chose ; la suspicion brillait dans ses yeux.) Cette conversation ne regarde que vous et moi.

			L’Usurpatrice hésita, puis hocha sèchement la tête, et les soldats reculèrent au milieu du terrain, suffisamment près pour pouvoir se porter au secours de sa tante en cas d’attaque, mais assez loin pour que celle-ci puisse parler librement sans crainte d’être entendue.

			Zarrah sourit, puis jeta sa dague sur l’herbe du stade, ainsi que son bâton. Elle leva les mains et déclara :

			— Je ne suis pas armée.

			— Tu es trop bien entraînée pour avoir besoin d’armes, répondit l’Usurpatrice. Va te mettre au bout de la table, ma chère.

			Elle a peur de moi.

			Zarrah hocha la tête et gravit les marches menant au pavillon. Elle contourna la table pour s’installer à la place du maître du jeu, puis attendit que l’Usurpatrice vienne se mettre à l’autre bout du plateau de pierre.

			Le piège était prêt, les mâchoires de fer se refermaient, mais l’Usurpatrice n’était pas encore capturée.

			— Si la confiance doit régner entre nous, ma tante, elle doit s’accompagner d’honnêteté. Ce qui signifie que je dois entendre la vérité de votre bouche.

			L’Usurpatrice plissa les yeux.

			— Quelle vérité crois-tu que je te cache, au juste ?

			— La vérité concernant la mort de ma mère.

			Silence.

			Le visage de l’Usurpatrice resta de marbre, mais Zarrah pouvait voir les rouages tourner dans son cerveau. Le calcul. C’était peut-être un monstre, mais un monstre brillant qui avait dissimulé sa véritable nature pendant très longtemps. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que cela ne change pas. Ce qui signifiait que Zarrah devait être prudente.

			— Tu étais là, Zarrah. De tes propres yeux, tu as regardé Silas Veliant assassiner Aryana. Tu l’as vu l’attacher à une croix pour que les vautours se nourrissent de sa chair pendant que son sang pleuvait sur toi. Tu m’as vue entrer dans la villa au galop. Tu m’as vue te détacher. Tu m’as entendue te promettre vengeance.

			— C’est vrai, répondit Zarrah en s’obligeant à garder les yeux rivés sur l’Usurpatrice. Mais comment Silas savait-il que nous étions là ?

			— Les espions du Merle. Serin avait beau être une créature répugnante, c’était un maître espion de talent.

			— En effet. Cependant, Serin lui-même a dit à Keris que c’était vous qui lui aviez révélé que ma mère et moi serions à la villa sans gardes du corps. Vous avez fait de Silas votre assassin, et il était plus qu’heureux d’endosser ce rôle.

			— Mensonges ! (L’Usurpatrice abattit les mains sur la table de pierre, et Zarrah tressaillit malgré elle.) Mensonges ! Encore et encore, tu prends tout ce que dit le rat pour argent comptant au lieu d’ouvrir les yeux et de voir qu’il te manipule.

			— Keris ne mentait pas.

			L’Usurpatrice émit un reniflement méprisant.

			— Crois ce que tu veux, mais si c’est le cas, alors il s’est laissé duper par Serin.

			— Je ne crois pas. (Zarrah plaqua ses mains moites de sueur sur le plateau.) C’est pour cela que vous l’avez aussitôt cru quand il vous a révélé que Keris et moi étions amants. Vous aviez un accord, tous les deux, une forme de confiance cimentée par la complicité.

			La voix de l’Usurpatrice tremblait de rage quand elle répondit :

			— On t’a induite en erreur. J’aimais ma sœur. Je t’aime aussi, de tout mon cœur, malgré l’infamie de ta conduite envers moi. Quelle raison aurais-je eue de vouloir votre mort à toutes les deux ? Qu’avais-je à y gagner ?

			Zarrah plongea la main dans la poche de sa cape et en retira la proclamation rédigée par son grand-père. Elle la posa sur la table et dit d’une voix mesurée :

			— Parce que ma mère était l’héritière légitime de l’Empire valcottien.

			L’Usurpatrice parcourut des yeux le document jauni. La signature. Le sceau portant la marque de la chevalière impériale.

			— On t’a donné un faux.

			Elle démentit ses propres paroles en tendant vivement la main pour s’emparer du parchemin, mais Zarrah le ramena vers elle.

			— Je ne crois pas, ma tante.

			La fureur flamboya dans les yeux de l’Usurpatrice, avant de disparaître en un battement de cœur.

			
			— Es-tu venue ici pour te rendre ou non, Zarrah ? Car ceci ressemble fort peu à une capitulation.

			— Je suis venue chercher la vérité.

			— Pourtant, tu sembles préférer croire des mensonges.

			Zarrah dévisagea cette femme qu’elle aimait autrefois comme une mère. Son héroïne et son salut. Pour la première fois, il lui vint à l’esprit que l’Usurpatrice croyait peut-être à ses propres mensonges, qu’elle vivait dans sa propre version fantasmée de la vérité.

			— Sur la fin de son règne, mon grand-père, l’empereur Ephraim Anaphora, a émis le désir de mettre un terme à la Guerre sans fin. D’œuvrer pour la paix avec Maridrina, car il était las de tous ces massacres. Las de voir des milliers d’enfants devenir orphelins. Las de la violence. Donc au lieu de vous désigner comme héritière, vous la fille qui vivait pour la guerre au point que celle-ci était devenue son identité, il a préféré choisir sa cadette. Ma mère, Aryana, partageait son opinion et aspirait par-dessus tout à la paix. Cependant, au lieu d’accéder au souhait de votre père, vous avez rallié les officiers de l’armée qui vous étaient loyaux et vous avez usurpé la couronne. Quand il est mort, vous avez organisé l’assassinat de tous les témoins de la signature, puis vous avez détruit le document lui-même, sans vous apercevoir que ma mère en possédait un double.

			L’Usurpatrice ne réagit pas ; elle se contenta de la toiser du regard, les yeux froids et calculateurs.

			— As-tu terminé ta petite histoire ?

			— Non, répondit Zarrah. Ma mère savait que vous étiez prête à tuer pour conserver la couronne ; elle a donc fait semblant d’accepter votre accession au pouvoir et vous a soutenue publiquement. Mais en privé, elle et son mari, mon père, ont commencé à rassembler des soutiens. Ensemble, ils ont falsifié sa mort afin qu’il puisse se rendre au sud et rallier ceux qui voulaient mettre fin à la guerre, en commençant à répandre la rumeur que vous n’étiez pas l’impératrice légitime de Valcotta. D’une façon ou d’une autre, vous avez eu vent de leurs plans, et vous vous êtes arrangée pour que ma mère soit assassinée. Et moi aussi, car j’étais son héritière désignée. Vous avez dit au maître espion maridrinien à quel moment nous serions près de Nerastis, tout en sachant pertinemment que Silas Veliant ne manquerait pas cette occasion de faire couler le sang.

			L’Usurpatrice secoua la tête.

			— Ce ne sont que des mensonges racontés par Keris Veliant pour te monter contre moi.

			
			— C’est la vérité qui m’a montée contre vous. (Zarrah dressa le menton.) Quand vous êtes arrivée à la villa, vous pensiez nous trouver mortes toutes les deux. Quel choc vous avez dû éprouver en découvrant que je respirais encore ! Vous pouviez difficilement me tuer sous les yeux de vos soldats, mais en réalité, je ne pense pas que ce soit ce qui a retenu votre main. Je crois que c’est la façon dont je vous ai regardée quand vous avez franchi les portes au galop, comme si vous étiez la seule personne qui comptait dans le monde entier. Vous avez alors compris que vous pouviez faire de moi votre créature. Que vous pouviez m’élever à votre image, pour que je mène vos batailles et que je défende votre honneur en vous vénérant comme une déesse et en étant aveugle à vos défauts. Que vous pouviez faire de moi l’héritière parfaite, non seulement parce que c’était mon droit de naissance, mais aussi parce qu’une fois le jour venu pour moi d’accéder au pouvoir, ce serait comme si une version de vous montait sur le trône. J’étais votre putain d’immortalité ! (L’Usurpatrice broncha, et Zarrah montra les dents.) Mais c’est alors que j’ai rencontré Keris. Vous saviez que quelque chose m’éloignait de votre façon de penser, et vous avez essayé de le combattre. Vous m’avez interdit d’aller dans cette direction. Mais c’était trop tard. Mon esprit avait échappé à votre contrôle. Vous l’avez compris, et c’est pour cela que vous n’avez pas tenté de me sauver quand j’ai été faite prisonnière à Nerastis ; vous pensiez sans doute que Silas me tuerait dès que je franchirais les portes de son palais. Mais Silas Veliant était lui aussi un maître du jeu, ma tante, et je comprends pourquoi il m’a gardée en vie. Pas parce qu’il avait peur d’encourir votre colère, mais parce qu’il savait que vous vous pissiez dessus à l’idée qu’il me dise la vérité.

			Les soldats s’agitaient dans le stade, mais Zarrah ne détacha pas son regard du visage de l’Usurpatrice, car elle ne pouvait pas prendre le risque que sa tante se retourne et voie les mâchoires du piège se refermer sur elle.

			Pas encore.

			— Silas y a fait allusion de nombreuses fois. Il savait que mon père était le commandant de la rébellion dans le Sud, et maintenant, avec le recul, je suis persuadée qu’il n’a jamais eu l’intention de me tuer. Que son plan était de me révéler la vérité à votre sujet, puis de me libérer pour que je rejoigne mon père. Quel meilleur moyen de porter un coup à son ennemie que de plonger Valcotta dans la guerre civile ?

			
			— Et tu as réalisé ce rêve pour lui, cracha l’Usurpatrice. Tu as dressé les Valcottiens les uns contre les autres, alors que nous devrions être unis et récolter l’honneur et la gloire au nord. Si nous tombons sous les coups de Maridrina, ce sera ton œuvre, ma chérie.

			— Je ne suis pas votre chérie ! (Des larmes se mirent à couler sur les joues de Zarrah.) Je ne vous appartiens plus, et je préférerais mourir mille fois plutôt que de vous appartenir à nouveau. Nous avions une chance de conclure la paix. Une chance de mettre fin à la guerre, car c’était pour cela que Keris se battait, et vous l’avez tué.

			— Non, Zarrah, répondit l’Usurpatrice. C’est toi qui l’as tué.

			C’était vrai. Et son âme ne s’en remettrait jamais.

			Zarrah autorisa enfin son regard à se détacher des yeux du monstre.

			Elle contempla l’océan de soldats impériaux et sut que, même si son cœur ne serait plus jamais entier, elle avait fait le bon choix. Elle ne l’avait pas perdu en vain.

			— C’est une jolie petite histoire que tu as concoctée, dit l’Usurpatrice. Mais dans quel but ? Tu as perdu. Keris Veliant sera bientôt dans le ventre des corbeaux. Ton armée pitoyable est à ma merci. Qu’as-tu à gagner dans tout cela ?

			— Je veux que vous admettiez que c’est la vérité, dit Zarrah. Admettez-le devant moi, et je brûlerai ce morceau de papier, cette dernière preuve concrète de vos crimes. Refusez, et je me précipiterai parmi vos soldats pour leur hurler mon histoire et montrer la preuve à autant de personnes que possible avant que vous m’éliminiez.

			L’Usurpatrice leva les yeux au ciel.

			— Tu penses qu’ils te croiront, fillette ?

			— Certains d’entre eux, oui, répondit Zarrah. Et ils seront les braises qui se changeront lentement en un brasier qui vous consumera. Choisissez, ma tante.

			Le silence s’étira, et Zarrah aurait pu jurer que toutes les personnes présentes dans le stade retenaient leur souffle, immobiles comme des statues.

			— Très bien, répondit l’Usurpatrice. Comme tu voudras. C’est la vérité. Tout ce que tu viens de dire est la vérité. (Elle brandit un couteau.) Et maintenant, brûle-le, ou je te trancherai la gorge avant que tu aies fait deux pas.

			Zarrah rapprocha la lampe posée devant elle, puis leva le coin du document vers la flamme. Elle regarda le feu le consumer jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que des cendres et de la cire fondue. Un sourire se dessina sur le visage de l’Usurpatrice. Elle se pencha sur la table ; maintenant que la dernière preuve de ses crimes était détruite, la voix du monstre se libéra.

			— J’ai été élevée pour gouverner. J’étais la plus âgée et la plus forte, mais dans ses derniers jours, mon père s’est retourné contre moi et a désigné ta mère comme héritière. Il a dit qu’elle était l’impératrice dont Valcotta avait besoin ; « un baume sur la putain de plaie », disait-il. Mais je voyais la vérité. Je voyais qu’elle nous rendrait faibles, et je refusais de la laisser faire. J’aurais dû la tuer à ce moment-là, mais je l’aimais trop pour cela, et elle semblait se satisfaire de la situation. Puis j’ai découvert qu’elle conspirait contre moi, et je ne pouvais pas tolérer une chose pareille. Je m’étais battue pendant trop longtemps afin de rendre Valcotta puissante pour la laisser mettre mon travail en pièces. Elle ne m’a pas laissé le choix. Tout comme tu ne m’as pas laissé le choix. C’est terminé, Zarrah.

			— Non, répondit-elle.

			Elle parcourut du regard la mer de visages empreints de colère et de choc de l’armée impériale. Ils avaient tous entendu chaque mot de leur conversation, exactement comme les architectes du stade l’avaient prévu.

			— Ce n’est que le début, conclut-elle.

			L’Usurpatrice fit volte-face, et la confusion s’inscrivit sur ses traits quand des cris emplirent l’air, réclamant justice.

			— Comment…

			— Échec et mat, ma chère Petra, murmura une voix de velours qui semblait venir de nulle part et de partout à la fois. La championne de la paix a remporté la partie.

			À l’autre bout du stade, un soldat en armure émergea des ombres du pavillon opposé. Il retira son casque, révélant des cheveux blonds. En voyant son visage, Zarrah faillit tomber à genoux.

			— Tu es mort ! hurla l’Usurpatrice. Welran t’a tué après que ta répugnante armée t’a abandonné ! (Tout à coup, elle sembla reprendre contenance.) Attrapez-le ! C’est le roi de Maridrina ! C’est notre ennemi, et il est venu pour nous détruire !

			Les soldats l’ignorèrent et s’écartèrent pour laisser un passage à Keris.

			— Vous avez été intelligente d’envoyer Welran passer un accord avec les hommes de mon armée à Nerastis. Ils étaient malades de culpabilité après ce qui s’est produit à Vencia, et ils voulaient non seulement que quelqu’un en assume la responsabilité, mais aussi qu’un tel drame ne se reproduise jamais, dit Keris en hochant la tête à l’adresse des soldats qu’il croisait. Mais il y a une chose à laquelle vous n’avez pas pensé : leurs épouses, sœurs, mères et filles avaient leur mot à dire sur la question. On croit souvent, à tort, que les couteaux de mariage des femmes maridriniennes restent émoussés parce qu’elles sont faibles et incapables de les manier. C’est une erreur. Les femmes de Maridrina sont le bastion qui protège le cœur du royaume, et même si elles ne sont pas la première arme que l’on rencontre, elles seront la dernière, car une fois aiguisés, leurs couteaux sont tranchants comme des rasoirs. Vous avez attaqué le cœur, et j’ai bien peur qu’en conséquence, il ne reste pas assez de Welran pour que je puisse vous le rendre.

			L’Usurpatrice vacilla et se rattrapa au bord de la table.

			— Attrapez-le ! N’avez-vous pas entendu ce qu’il a fait ? Il a assassiné Welran !

			Zarrah retint son souffle, mais aucun des soldats ne fit mine de s’en prendre à Keris alors que celui-ci avançait lentement au centre du stade.

			— Ma tante Coralyn, qui était la femme la plus intelligente ayant jamais vécu, m’a appris que le secret de la victoire n’est pas d’avoir l’épée la plus tranchante, le bras le plus puissant ou même l’esprit le plus vif, mais plutôt de connaître son adversaire. Tous ceux qui connaissent Zarrah Anaphora savent qu’elle préférerait se laisser tomber sur sa propre lame plutôt que de dresser les Valcottiens les uns contre les autres ; pourtant, c’est exactement ce genre de conflit que vous êtes venue chercher. Sans doute parce que vous saviez que vous étiez en mesure de le remporter, tandis que vous étiez fatalement destinée à perdre une guerre de vérités.

			Il avait désormais atteint le milieu du stade. La lumière du soleil couchant étincelait sur l’acier de son armure, et Zarrah parvenait encore à peine à croire qu’il était vivant. Qu’il était là.

			Qu’ils avaient gagné.

			— L’orgueil est le plus redoutable de tous les pièges, Petra, continua Keris, et vous êtes tombée dedans. Vous étiez si certaine de votre victoire que vous avez scindé votre armée en deux ; vous avez amené la première moitié ici pour assister à la capitulation de Zarrah, et vous avez envoyé l’autre capturer l’armée rebelle. J’ai le plaisir de vous informer que cette seconde moitié s’est empressée de se rendre quand elle s’est trouvée prise en étau entre les rebelles et les forces conjointes de Maridrina et d’Ithicana. Et en ce qui concerne les soldats ici présents… (Il s’interrompit et regarda autour de lui.) Je vous pose la question : jurerez-vous allégeance à l’héritière légitime de l’Empire valcottien, Zarrah Anaphora, ou continuerez-vous de vous battre pour l’Usurpatrice ?

			Il se retourna vers le pavillon où se tenait Zarrah, et celle-ci eut le souffle coupé quand leurs regards se rencontrèrent. Elle aurait dû savoir que la mort elle-même n’avait pas le pouvoir de l’arrêter.

			— C’est de la folie ! (L’Usurpatrice alla se poster à l’autre bout de la table, comme pour mettre celle-ci entre Keris et elle.) Capturez-le ! C’est un ordre. Tous ceux qui refusent d’obéir seront exécutés pour trahison et jetés aux chiens !

			Ce ne fut pas l’un après l’autre, mais à l’unisson que les soldats de l’armée impériale se laissèrent tomber sur un genou, la main plaquée sur le cœur. Puis, à la grande stupéfaction de Zarrah, Keris s’agenouilla à son tour.

			— Sur le sang de ma famille, en tant que roi de Maridrina, j’offre ma vie et mon épée à Zarrah Anaphora. Puisse la paix régner entre Maridrina et Valcotta, maintenant et à jamais.

			— Non, dit l’Usurpatrice dans un souffle, avant de hurler : Non !

			— J’ai mis du temps à vous voir telle que vous êtes réellement, dit posément Zarrah. Mais à présent, j’y vois clair. Et eux aussi.

			L’Usurpatrice se figea ; puis elle déclara :

			— Si tu ne peux pas m’appartenir, alors tu n’appartiendras à personne d’autre.

			Zarrah mit une seconde de trop à comprendre, et le cri d’avertissement de Keris parvint à ses oreilles juste au moment où l’Usurpatrice plaquait un couteau contre sa gorge.
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Chapitre 63

			Keris

       [image: ]

        

			Même à trente mètres de distance, Keris vit le moment de bascule. Il le sentit dans sa poitrine, comme une pression soudaine qui fit balbutier son cœur et envoya une décharge d’adrénaline dans ses veines.

			Le moment où Petra se retourna contre Zarrah.

			Il se releva et se mit à courir dans un même mouvement, en hurlant un avertissement. En hurlant le nom de Zarrah tandis que les soldats autour de lui bondissaient sur leurs pieds avec inquiétude.

			Ils réagirent tous trop tard.

			D’un geste vif comme l’éclair, résultat d’une vie entière d’entraînement, Petra fut derrière Zarrah et lui plaqua un couteau contre le cou.

			— Faites un pas de plus et je lui tranche la gorge.

			— Si vous la tuez, vous mourrez dans d’atroces souffrances, répondit Keris tout en s’arrêtant au pied de l’escalier, le cœur battant.

			Zarrah se débattit dans l’étreinte de Petra, puis s’immobilisa brusquement quand des filets de sang se mirent à couler sur sa peau. Son regard croisa celui de Keris. Elle le fera.

			— Tu crois que c’est une menace, espèce d’imbécile arrogant ? siffla Petra. Je préférerais mourir plutôt que de voir Valcotta dirigée par la marionnette de Maridrina.

			— Vous savez qu’elle n’est pas ma marionnette et ne l’a jamais été, répondit-il en levant une main pour arrêter les soldats valcottiens qui se rapprochaient, car leur désir de protéger Zarrah risquait plus probablement de la faire tuer. Ce que vous ne supportez pas, c’est qu’elle ne soit plus une créature que vous pouvez modeler selon votre bon vouloir.

			— Je lui ai tout donné ! s’écria Petra en tapant du pied. Elle n’est rien sans moi !

			Elle tapa une nouvelle fois du pied.

			Keris prit son geste pour un accès de colère ; mais tout à coup, Zarrah écarquilla les yeux et les deux femmes tombèrent, disparaissant à sa vue.

			— Zarrah !

			Il gravit les marches en courant et contourna la table de pierre. Son regard s’arrêta sur une ouverture carrée juste au moment où la trappe se remettait en place. Il se jeta sur la plaque de pierre et tira de toutes ses forces sur la poignée en métal qui permettait de la soulever.

			Mais la plaque refusa de bouger. Soit elle était coincée, soit elle était verrouillée de l’autre côté.

			— Arrachez-la ! cria-t-il aux soldats valcottiens qui l’avaient rejoint.

			Plusieurs d’entre eux se mirent à tirer sur la poignée, mais en vain.

			Keris fourragea dans ses cheveux trempés de sueur et s’efforça de contenir sa panique.

			— Où mène ce passage ? (Les soldats échangèrent des regards et secouèrent la tête ; puis Saam et Jor apparurent, accompagnés d’Arjun.) Où débouche le tunnel secret ? demanda-t-il à Saam. Nous devons les rattraper avant qu’elle fasse du mal à Zarrah !

			— Je ne sais pas. (L’éclat dansant de la lampe illumina le visage pâle de Saam.) À l’époque des matchs, c’était un secret bien gardé uniquement connu des maîtres du jeu, en cas de soulèvement. Je n’ai jamais eu l’occasion d’explorer le stade. Si nous savions où était le tunnel de l’autre pavillon, c’est uniquement parce qu’il s’est effondré.

			— Je n’aurais pas dû la laisser seule, dit Arjun en se prenant la tête entre les mains, paniqué. Je n’aurais pas dû la laisser prendre un tel risque.

			— Si vous ne l’aviez pas fait, nous n’aurions pas su qu’elle était là, rétorqua Keris. Est-ce que quelqu’un sait où mène ce tunnel ?

			Un capitaine valcottien fit un pas en avant.

			— Une dizaine de gardes impériaux sont partis à cheval vers le nord-est quand nous nous sommes mis en route vers le stade. Nous n’avons reçu aucune information sur leur destination, mais c’étaient tous des membres de sa garde personnelle. Certains parmi eux devaient savoir où se trouvait la sortie du tunnel, et ils devaient attendre à l’intérieur.

			— Merde ! lâcha Keris en abattant la main sur la trappe.

			— C’est vous qui commandez ? demanda Jor au capitaine, qui acquiesça. Envoyez des cavaliers en ville. Les habitants ont peut-être la réponse. Dites au reste de vos soldats d’entamer les recherches au nord-est.

			Le capitaine valcottien ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à protester, puis il se ravisa et se mit à aboyer des ordres. Keris se leva, mais ne quitta pas le pavillon. C’était sa faute. Zarrah avait la situation en main, et il avait fallu qu’il provoque Petra. Qu’il retourne le couteau dans la plaie. Qu’il ait le putain de dernier mot.

			En conséquence de quoi, la vie de Zarrah était désormais en jeu.

			— Merde, répéta-t-il.

			Il se plia en deux, pris de nausée, car il ne savait pas quoi faire. L’armée valcottienne était bien entraînée, et les milliers de soldats quittèrent le stade pour entamer les recherches.

			— Je dois la trouver. Je…

			— Vous devez bouger vos jolies fesses et vous écarter de mon chemin, voilà ce que vous devez faire. (Il leva la tête et vit Jor qui le chassait de la main.) Descendez l’escalier. Nous allons attendre que tout ce beau monde soit parti avant de nous mettre à l’œuvre. Nous ne pouvons pas être certains qu’ils sont tous loyaux envers Zarrah, et je n’ai aucune envie de me faire attaquer par-derrière.

			La confusion remplaça la panique de Keris, et il vit Arjun et Saam échanger des regards tout aussi perplexes.

			— De quoi parlez-vous ?

			— Nous allons les poursuivre dans le tunnel. Couvrez-vous les oreilles, d’accord ?

			Le vieil Ithicanien sortit deux petites bouteilles de sa poche intérieure, puis disparut de l’autre côté de la table de pierre. Après une poignée de secondes, il réapparut et se hâta de descendre les marches, les mains plaquées sur la tête.

			— Couvrez-vous les oreilles et fermez les yeux !

			Keris s’exécuta.

			Il perçut un éclair de lumière à travers ses paupières, et l’onde de choc le fit vaciller. Quand il rouvrit les yeux, des volutes de fumée et de poussière s’échappaient du pavillon. Jor était déjà au milieu de l’escalier. Il contourna de nouveau la table, puis hocha la tête avec une satisfaction visible.

			
			— Allons-y.

			Sans attendre la réponse de Keris, il disparut à sa vue.

			Keris gravit les marches deux par deux et examina le trou fumant. La plaque de pierre qui fermait la trappe était désormais en morceaux. Le visage de Jor apparut, éclairé par une torche.

			— Dépêchez-vous !

			Keris sauta dans le trou.
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Chapitre 64

			Zarrah
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			Zarrah cligna des paupières. Sa gorge la piquait, et l’arrière de son crâne l’élançait à la suite du coup que l’Usurpatrice lui avait assené.

			Un homme de haute taille portant l’uniforme d’un soldat impérial la traînait dans le tunnel étroit, et en levant la tête, Zarrah reconnut l’un des plus anciens gardes du corps de l’Usurpatrice. Ces hommes étaient aussi endoctrinés qu’elle l’avait elle-même été. Ils étaient loyaux jusqu’à la mort.

			C’était sans doute pour cette raison que l’Usurpatrice n’avait pas pris la peine de la bâillonner.

			— Elle est réveillée, grommela le soldat.

			— Bien. (L’Usurpatrice lança un coup d’œil par-dessus son épaule, et son regard sombre croisa celui de Zarrah.) La mort est un châtiment trop doux pour elle. Je veux qu’elle reste vivante, afin qu’elle puisse assister aux horreurs qu’elle a causées. Je veux qu’elle voie la chute de Valcotta, qu’elle entende tout le monde maudire la femme qui a provoqué leur ruine au nom de son désir licencieux pour un homme.

			— Vous risquez d’attendre très longtemps, croassa Zarrah.

			Cependant, maintenant que Petra était discréditée et que Zarrah était absente, les nobles valcottiens s’entre-déchireraient pour monter sur le trône.

			Son malaise devait se lire sur son visage, car l’Usurpatrice lui adressa un sourire cruel.

			— Oui, Zarrah. La guerre civile. Que ton amant soit ou non impliqué importera peu. Les Valcottiens se retourneront contre les Valcottiens, et des milliers de personnes mourront. Tu auras leur sang sur les mains.

			Cette accusation n’eut pas le temps de s’imprégner dans l’esprit de Zarrah, car un bruit de tonnerre lui perça les tympans et fit trembler les murs du tunnel.

			— Courez ! cria quelqu’un, et le garde du corps remit Zarrah sur ses pieds. Le tunnel s’effondre !

			— Ce sont les Ithicaniens ! gronda l’Usurpatrice. Ils ont fait sauter la trappe. Allons-y !

			Keris était en chemin.

			Zarrah se rejeta de toutes ses forces en arrière, luttant contre le soldat qui la retenait.

			— Keris ! hurla-t-elle. Keris, je suis là !

			Tout à coup, l’Usurpatrice fut sur elle.

			Des doigts se refermèrent sur ses cheveux et la projetèrent contre la paroi du tunnel. Zarrah tomba à genoux, et reçut un coup de pied dans les reins.

			Avec un grognement de douleur, elle tenta de rouler sur elle-même, de se relever, mais ses poignets entravés l’en empêchèrent.

			Un pied s’abattit sur ses côtes dans un craquement d’os, la retournant sur le dos. L’Usurpatrice s’agenouilla sur sa poitrine et la gifla, ses ongles griffant la joue de Zarrah au passage.

			— Tu crois qu’il voudra encore de toi si tu es laide ? siffla-t-elle. Tu crois qu’il prendra la tête de son armée pour toi si ton visage est en lambeaux ? Tu auras besoin de moi, alors, parce que personne d’autre ne voudra de toi !

			Zarrah se mit à hurler tandis que le monstre lui griffait le visage ; puis l’un des soldats l’écarta d’elle.

			— Impératrice, ils sont dans le tunnel. Nous devons fuir !

			L’espace d’un battement de cœur, Zarrah crut que l’Usurpatrice estimerait que lui labourer le visage à coups d’ongles était plus important, puis sa tante gronda :

			— Portez-la ! Nous devons rejoindre le bateau !

			Tout était atrocement douloureux, et le monde tournoyait autour d’elle, mais elle entendit la voix de Keris retentir dans le tunnel.

			— Zarrah !

			Elle cracha du sang, puis lança un sourire sauvage à l’Usurpatrice.

			— C’est un Veliant qui vous pourchasse, ma tante. Je doute que vous puissiez courir assez vite pour lui échapper.

			
			Pour la première fois de sa vie, Zarrah vit de la peur dans les yeux de Petra Anaphora.
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Chapitre 65

			Keris
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			— Keris !

			Son nom retentit dans le tunnel au moment où ses pieds touchaient le sol. Il dépassa Jor et fit quelques pas, à demi étouffé par la fumée et la poussière. Mais ces dernières n’étouffaient pas les hurlements de douleur de Zarrah.

			Quelque chose céda dans son esprit.

			Il arracha la torche des mains de Jor et s’élança en courant, à peine conscient des cris d’avertissement de son compagnon.

			Le tunnel avait été creusé par la main de l’homme ; il était haut de plafond, mais étroit. Trop étroit pour s’y affronter à l’épée ; Keris brandit donc sa dague. La prudence lui hurlait de ralentir le pas, l’avertissait qu’une embuscade l’attendait peut-être à chaque tournant. Mais l’écho des cris de souffrance de Zarrah noyait tout le reste.

			Il allait arracher le cœur de Petra.

			Le tunnel déboucha sur une volée de marches de pierre qu’il descendit par bonds, sa torche projetant des ombres sur les murs. Il avait le souffle court, et un point de côté lui déchirait le flanc alors qu’une odeur de moisissure et d’humidité parvenait à ses narines.

			Du métal étincela dans l’obscurité.

			Keris se plaqua vivement contre la paroi du tunnel alors qu’une dague tournoyait vers lui. En grondant, il se remit d’aplomb et lança son propre couteau en direction de l’ombre devant lui. La silhouette émit une exclamation étranglée et tomba en agrippant le manche du couteau.

			Keris repoussa les mains du soldat mourant et récupéra son arme.

			
			— Ordure de Veliant, dit le soldat d’une voix sifflante. Ta catin va…

			Ses paroles furent brutalement interrompues quand la botte de Keris lui écrasa la gorge.

			Il entendit au loin le martèlement cadencé de bruits de pas, mais ces derniers étaient étouffés par la rumeur de l’eau. Brandissant la torche devant lui, Keris ralentit l’allure en débouchant dans une caverne.

			Elle était immense, et contrairement au tunnel, elle était l’œuvre de la nature. Des stalactites pendaient au-dessus d’une rivière souterraine, trop large et trop tumultueuse pour être franchie sans risque. Un chemin sinuait entre les stalagmites qui ponctuaient le sol de la grotte et menait à un pont en bois qui enjambait les flots rugissants. Des silhouettes munies de torches étaient en train de l’emprunter, et les yeux de Keris s’arrêtèrent immédiatement sur Zarrah, portée sur l’épaule d’un des individus. Quand elle leva la tête, la lueur des torches révéla que le côté de son visage était un masque de sang.

			Keris vit rouge.

			Il cala son couteau ensanglanté entre ses dents, tira son épée et s’élança sur le chemin. Deux des silhouettes se détachèrent du groupe et prirent position sur le pont pour en interdire l’accès. Puis, à sa grande horreur, l’une d’elles approcha sa torche des planches de bois.

			Non !

			Le mot retentit en échos dans la grotte, et Keris prit conscience qu’il l’avait hurlé un instant seulement avant que son épée rencontre celle d’un des soldats. Il tournoya sur lui-même, puis jeta sa torche vers son adversaire. Des cris se répercutèrent sur les murs quand elle le frappa en plein visage, et le soldat roula sur lui-même avant de tomber dans la rivière, où les rapides ne tardèrent pas à l’engloutir.

			Mais il était trop tard. Le pont était déjà en feu, et l’autre soldat lui bloquait toujours la route.

			— Keris, attendez ! cria Saam.

			Mais au moment où les yeux du soldat se posaient sur ses compagnons qui venaient d’apparaître en haut du chemin, Keris frappa.

			Il avait résisté à cette compétence pendant toute sa vie. Il avait refusé les leçons des maîtres d’armes de son père et avait traîné des pieds quand Otis l’obligeait à s’entraîner, mais malgré lui, ces enseignements s’étaient imprégnés dans son cerveau. Il les avait fait taire jusqu’ici parce qu’il ne voulait pas avoir de sang sur les mains. Parce qu’il ne voulait pas tuer.

			Mais Keris voulait la mort de cet homme.

			L’éclat des flammes se reflétait sur leurs armes alors qu’ils échangeaient des coups rapides et violents.

			Keris laissa son instinct le guider, percevant chaque attaque avant qu’elle se produise et lui opposant une férocité croissante, car cet homme se tenait entre Zarrah et lui. Cet homme avait regardé Petra la brutaliser sans rien faire.

			Il mourrait pour cela.

			Keris feinta, et alors que le soldat se décalait pour parer, Keris retourna sa lame et lui trancha la main au niveau du poignet. Du sang jaillit à flots de la blessure tandis que le soldat reculait en serrant son moignon dans son autre main, mais sa douleur fut de courte durée ; un battement de cœur plus tard, la lame de Keris lui transperçait la gorge.

			Trop tard, car le bois ancien du pont était la proie des flammes.

			— Keris !

			Le cri lointain de Zarrah le fit frissonner des pieds à la tête. Keris rabattit son capuchon en avant et bondit sur le pont.

			La chaleur intense lui brûlait les pieds à travers ses bottes, des escarbilles grignotaient le cuir de son pantalon, mais Keris ignora la douleur et courut. La structure de bois se mit à gémir et, rassemblant ses forces, Keris sauta juste au moment où le pont s’effondrait sous lui.
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Chapitre 66

			Zarrah
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			Elle se débattit et agita les jambes, enfonçant la pointe de ses bottes dans le corps du soldat et frappant son dos avec ses poignets entravés. Elle projeta son poids d’un côté et de l’autre, chaque grognement de douleur de son ravisseur encourageant ses efforts malgré la souffrance infligée à ses côtes cassées.

			— Vous trahissez Valcotta en lui restant loyal, gronda-t-elle quand le soldat saisit l’une de ses jambes pour l’empêcher de donner des coups de pied. C’est une menteuse. Une meurtrière. Un monstre.

			— C’est l’impératrice.

			— Elle a usurpé la couronne !

			Zarrah savait qu’elle gaspillait sa salive, car ces hommes n’avaient pas entendu les aveux de sa tante dans le stade. Et même dans le cas contraire, elle doutait que leur loyauté fanatique en aurait été ébranlée.

			Mais même le plus infime des doutes pouvait lui faire gagner du temps ; et quand ils atteignirent la sortie de la grotte, Zarrah sut que ce dernier lui était compté.

			Le cours d’eau jaillissait hors de la caverne dans un grand arc de cercle nimbé de gouttelettes d’eau, puis cascadait sur près de trente mètres avant de rejoindre la grande rivière en contrebas. S’ils atteignaient le bateau qui les y attendait avant que Keris et ses compagnons les rattrapent, l’Usurpatrice parviendrait à s’échapper.

			Or, un monstre comme Petra Anaphora ne pouvait être laissé en liberté.

			— Plus vite ! siffla l’Usurpatrice en les guidant sur le sentier étroit taillé dans la paroi de la falaise. Ils ne pourront pas tenir le pont éternellement, et même si ce dernier brûle, il finira par trouver un moyen de traverser la rivière. Nous devons être partis avant qu’il y parvienne.

			Le cœur de Zarrah se changea en un bloc de glace. Et si Keris tentait de franchir le cours d’eau à la nage, sans savoir qu’il se terminait par une cascade ? Elle interrompit ses coups et leva la tête. La chute d’eau se teintait d’orange et de rouge dans le coucher du soleil.

			— Le bateau nous attend, dit l’un des soldats, et Zarrah jura.

			L’Usurpatrice avait peut-être oublié les propriétés acoustiques du stade, mais elle n’avait certainement pas oublié l’issue de secours qu’empruntaient les maîtres du jeu en cas d’émeute. Elle s’était préparée.

			Le sentier tourna sur lui-même, et Zarrah réprima un cri en perdant la cascade de vue.

			— Keris !

			Et s’il tombait sans qu’elle le voie ? Et s’il était déjà tombé, son corps brisé pris dans les remous incessants au pied de la cascade ?

			La panique enfla dans sa poitrine, l’empêchant de respirer, mais Zarrah s’obligea à prendre une inspiration douloureuse. S’il est tombé, alors tu dois l’arrêter. Quel qu’en soit le coût, tu dois l’arrêter.

			Zarrah projeta tout son poids sur le côté.

			Le soldat poussa un cri étranglé en vacillant vers l’abîme mortel et lâcha les poignets entravés de Zarrah pour battre des bras.

			Elle en profita pour lever le torse et se tordre sur elle-même. Alors que le bras du soldat se refermait autour d’elle pour la maintenir en place, Zarrah lui mordit l’oreille.

			L’homme hurla en la repoussant, mais ce faisant, il perdit l’équilibre. Il tomba du haut de la falaise ; ses hurlements devinrent de plus en plus distants, avant de s’interrompre brutalement.

			Zarrah atterrit sur le dos, sur le chemin. L’impact chassa l’air de ses poumons, et la douleur qui irradia de ses côtes brisées lui donna le vertige. Relève-toi, s’ordonna-t-elle. Bats-toi.

			Elle se mit péniblement à quatre pattes et leva la tête.

			Pour découvrir la pointe d’une lame braquée entre ses yeux.

			L’Usurpatrice se dressait devant elle, une épée à la main, son dernier garde du corps derrière elle.

			— Il ne viendra pas, ma chère, dit-elle. Je crois donc que l’on peut dire sans se tromper que ton utilité touche à son terme.

			
			Une ombre bougea au-dessus d’elle, aussi silencieuse qu’un chat.

			— Vous n’arrêtez pas de dire qu’il ne viendra pas, ma tante, répondit Zarrah avec un sourire sauvage au moment où Keris sautait depuis l’épingle du sentier et atterrissait derrière le garde. Mais chaque fois, vous vous trompez.

			Keris dégaina son épée.

			— Laissez-la partir, Petra.

			L’Usurpatrice s’écarta de Keris d’un pas vacillant tandis que son garde du corps attaquait. Elle trébucha sur Zarrah et se rattrapa à la paroi rocheuse. Zarrah tendit ses poignets liés vers elle et lui saisit les jambes pour l’empêcher de fuir.

			L’Usurpatrice tomba, lâchant son épée qui glissa sur le sentier. Elle se mit à ramper, mais Zarrah tint bon. Si elle rejoignait la grotte, elle y trouverait peut-être une autre issue. Elle s’enfuirait peut-être. Elle reviendrait peut-être, et hanterait à jamais les cauchemars de Zarrah.

			Zarrah ne pouvait pas la laisser faire.

			Elle se hissa sur le corps de sa tante, et malgré ses liens, referma les doigts autour de sa gorge.

			Puis elle serra.

			L’Usurpatrice écarquilla les yeux et griffa les mains de Zarrah, le visage violacé.

			— Ceci est pour ma mère, dit Zarrah. Pour Yrina. Pour Valcotta. (Elle entendit Keris pousser un grognement derrière elle, puis le cri du soldat projeté dans le vide.) Mais par-dessus tout, chuchota Zarrah, c’est pour moi.

			L’Usurpatrice s’immobilisa un instant, le regard planté dans celui de Zarrah. Elle se débattit et se contorsionna ; puis, dans un dernier sursaut d’énergie, l’Usurpatrice projeta son poids sur le côté.

			Zarrah poussa un cri étranglé et tenta de contrebalancer son mouvement. Mais il était trop tard.

			Elles tombaient.
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			Keris
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			— Zarrah ! cria-t-il tandis qu’elle rampait derrière Petra.

			Il tenta de repousser le soldat qui lui barrait le chemin pour les rejoindre. Petra n’avait nulle part où aller, car ses compagnons l’intercepteraient en cours de route.

			— Zarrah, lâche-la !

			C’était comme si elle ne l’entendait pas ; un masque de détermination sinistre plaqué sur son visage ensanglanté, elle tendit les mains vers la gorge de Petra.

			Le soldat se fendit et Keris para, déséquilibrant son adversaire. Un coup de poing au visage le fit basculer dans le vide, révélant Zarrah à califourchon sur Petra, en train de l’étrangler.

			Puis Petra roula sur elle-même.

			Non.

			Des images défilèrent devant ses yeux. Le souvenir du moment où il avait plongé, la main tendue. De ses doigts frôlant la botte d’Otis alors que ce dernier chutait à la rencontre de sa mort. De Serin, juste à portée de main, dont le plongeon marquait le point de départ d’un cauchemar.

			Pas elle.

			Keris s’élança, et la peau nue du bras de Zarrah glissa entre ses doigts alors qu’elle était happée par le vide.
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			Zarrah
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			Les doigts de Keris frôlèrent son bras, tentant en vain de la retenir dans sa chute, et Zarrah hurla en plongeant dans le vide.

			Avant de s’immobiliser brusquement quand Keris referma la main sur la corde qui reliait ses poignets. Ses épaules manquèrent de se disloquer sous le choc, car l’Usurpatrice s’agrippait toujours à elle.

			— Débarrasse-toi d’elle ! cria Keris. Je ne peux pas vous retenir toutes les deux !

			Zarrah prit une inspiration paniquée, car à chaque seconde, Keris glissait un peu plus vers le rebord, et il ne pouvait se raccrocher à rien.

			— Zarrah, je t’en prie !

			Elle baissa les yeux vers l’Usurpatrice qui pendait dans le vide, accrochée à sa ceinture. En contrebas, les rochers mortels au pied de la falaise étaient déjà mouchetés de rouge à la suite de la chute des gardes.

			— Ma chérie, je t’en prie ! insista sa tante. Ne me laisse pas tomber ! (Leurs regards se rencontrèrent, et le ventre de Zarrah se noua.) Je suis désolée. Je suis désolée pour tout, geignit l’Usurpatrice. Je vais me racheter, je te le promets. Je partirai en exil, je ne te causerai plus jamais de problèmes. Mais ne me laisse pas tomber.

			Elles descendirent de quelques centimètres dans un soubresaut, et Keris jura.

			— Bon sang, Zarrah ! Ne l’écoute pas !

			— Je t’aime, Zarrah, implora sa tante. Plus que n’importe qui au monde. Je t’ai donné tout ce que j’avais. Je t’ai aidée à devenir forte. (Sa lèvre trembla.) J’avais peur de te perdre, voilà tout. J’avais peur d’être seule. Je t’en prie !

			
			— Keris ! lancèrent des voix depuis les hauteurs. (Des voix familières. Saam. Jor. Son père.) Nous arrivons !

			— J’avais tort de vouloir te forcer à m’aimer, sanglota sa tante. Tu as toujours été meilleure que moi. Je t’en prie, ne change pas cela.

			— Zarrah, nous allons tous tomber !

			Elle leva les yeux vers le visage de Keris. Il se retenait au rebord de la main gauche, et ses tendons saillaient sous sa peau maculée de sang, mais il était en train de glisser.

			— Ne l’écoute pas, dit-il entre ses dents. Ne la laisse pas t’entraîner dans sa chute.

			— Zarrah, je t’en prie ! gémit sa tante. Ne laisse pas ma mort entacher ton héritage.

			Zarrah avait bien conscience que sa tante cherchait seulement à sauver sa peau, mais ces paroles résonnèrent en elle. Si Zarrah la laissait tomber, cet acte pèserait sur sa conscience. Ce serait ainsi que le monde se souviendrait d’elle, pour toujours. Tandis que si elle faisait preuve de clémence envers sa tante…

			— Grimpez, lui dit-elle. Mes poignets sont attachés ; je ne peux pas escalader la paroi. Mais vous, si.

			— Zarrah, non !

			Le bras de Keris tremblait, mais les autres étaient en chemin. Il devait seulement tenir bon quelques secondes de plus.

			Sa tante hocha résolument la tête, puis commença à se hisser. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair de Zarrah, et elle enroula ses jambes autour de sa taille de manière à lui faire face.

			— Tu es une brave fille, ma chère, chuchota-t-elle, soufflant son haleine chaude et aigre au visage de Zarrah. Tu m’as bien servie jusqu’au bout.

			L’Usurpatrice la lâcha d’une main, et Zarrah vit l’éclair de l’acier qui filait en direction du visage de Keris.

			Non.

			Elle ramena la tête en arrière et abattit son front sur le nez de l’Usurpatrice. Elle entendit l’os se briser, et du sang éclaboussa son visage. Le monstre hoqueta et lâcha prise.

			Puis elle disparut.

			Zarrah baissa la tête et vit la créature qui avait affecté chaque pan de sa vie, en bien comme en mal, tomber. Petra Anaphora ne poussa pas un seul cri. Elle se contenta de regarder fixement Zarrah jusqu’à ce que son corps se fracasse sur les rochers.

			
			Ploum.

			Elle était morte. Zarrah contempla le corps brisé de la femme qu’elle vénérait autrefois, à peine capable de comprendre que Petra Anaphora n’était plus.

			— Je te tiens.

			Zarrah leva les yeux alors que Keris commençait à la hisser ; elle vit donc le moment où son épaule blessée céda. Elle chuta brusquement alors qu’il percutait le bord de la falaise, puis ils tombèrent tous les deux. Zarrah hurla et griffa la paroi rocheuse, mais son corps s’arrêta brutalement dans sa chute.

			La corde qui reliait ses poignets s’était prise dans une pierre en saillie, la laissant suspendue dans le vide, les genoux cognant contre la falaise.

			— Keris ! hurla-t-elle.

			Le cœur déchiré par la terreur et l’horreur, elle s’obligea à regarder vers le bas, consciente qu’elle le verrait seulement fracassé sur les rochers.

			Mais elle croisa le regard de ses yeux bleus levés vers elle.

			Il se retenait d’une main à un affleurement rocheux juste en dessous d’elle, les articulations blanchies. Sous ses yeux, il tenta de lever l’autre main, mais son épaule blessée l’empêcha de bouger le bras.

			— Tiens bon, haleta Zarrah. Ils arrivent.

			Elle entendit son père l’appeler par son nom. Elle savait qu’ils n’avaient pas de corde et ne parviendraient pas à en trouver une à temps, car les doigts de Keris glissaient déjà. À son niveau, la paroi de la falaise s’incurvait vers l’intérieur, l’empêchant de trouver la moindre prise pour ses pieds.

			Il allait tomber.

			Un cri de défi s’arracha à sa gorge. Elle avait déjà accepté sa mort une fois, aujourd’hui, et elle refusait de le refaire. Ils vivraient ensemble ou mourraient ensemble.

			Du bout de ses bottes, elle chercha frénétiquement des prises sur la paroi ; puis, ignorant la douleur insoutenable dans sa poitrine, elle se hissa vers le haut.

			— Zarrah, non ! cria Keris.

			Même son père hurla :

			— Ne bouge pas ! Saam est parti chercher une corde dans le bateau en bas !

			Elle les ignora et rapprocha son visage de ses poignets entravés. Ses bras tremblèrent quand elle replia les doigts autour de la pierre en saillie, puis elle referma les dents sur le nœud. Le goût cuivré du sang emplit sa bouche tandis qu’elle tirait sur la corde, sourde aux cris lui disant d’arrêter.

			Je ne le laisserai pas tomber, se répéta-t-elle. Je refuse de le laisser tomber.

			Tout à coup, le nœud se défit, et tout son poids reposa brutalement sur ses mains jointes. Zarrah inspira profondément. Tu peux le faire.

			— Zarrah, non !

			Elle tendit la jambe et trouva une prise. Puis elle commença à descendre le long de la paroi.

			Chacun de ses membres frémissait, et la peur empoisonnait ses entrailles, mais l’adrénaline lui conférait de la force et Zarrah continua de descendre peu à peu. En contrebas, la rivière et les rochers mortels se fondaient dans une brume confuse.

			— Tiens bon ! lança-t-elle. Je t’en prie, Keris. Ne lâche pas !

			Sa progression était terriblement lente, et elle craignait à chaque seconde de l’entendre glisser. De l’entendre hurler en tombant. D’entendre l’impact sourd de son corps percutant les rochers.

			— Zarrah, arrête ! l’implora-t-il. Remonte, je t’en prie !

			Elle ne répondit pas, concentrée sur ses prises. Ses côtes brisées protestaient à chaque mouvement et envoyaient des éclairs de souffrance qui lui faisaient voir des étoiles.

			Puis elle fut juste au-dessus de lui.

			Avec l’inclinaison de la falaise, il lui était impossible de descendre plus bas. Zarrah examina la surface rocheuse pour trouver un moyen de se rapprocher. Des larmes inondaient son visage, car elle pouvait voir que Keris était à bout de forces, et que seule sa volonté lui permettait de se raccrocher à la falaise du bout des doigts.

			— Tiens bon, supplia-t-elle. Ils vont venir avec une corde. Tiens bon encore un petit peu.

			— Je ne peux pas, hoqueta-t-il. Tu dois me laisser partir, Zarrah. C’est terminé pour moi, mais tu dois vivre. Promets-moi que tu vivras.

			— Tu crois que je n’ai pas essayé de te laisser partir ? lui hurla-t-elle. J’ai essayé, encore et encore, mais j’aurais aussi bien pu tenter de me passer de cœur. Je ne peux pas vivre sans toi, Keris. Je refuse de le faire !

			Mais il continuait de glisser.

			— Je t’aime, dit-il, les yeux rivés dans les siens. Ferme les yeux. Ne regarde pas.

			
			— Non ! hurla-t-elle en voyant que ses forces l’abandonnaient.

			Juste à cet instant, une corde se déroula à côté d’elle. Zarrah lâcha la falaise pour l’attraper, tout en tendant sa main libre vers le bas. Le monde se changea en un tourbillon de ciel sombre, de rochers et d’eau bouillonnante alors que les ongles de Keris raclaient la pierre et qu’il lâchait prise, aspiré par le vide.

			Puis la main de Zarrah se referma sur son poignet. Ils se balancèrent au-dessus de l’abîme tandis que la corde glissait contre sa paume en lui râpant la peau. Elle enroula prestement les jambes autour de la longueur restante, et ils s’immobilisèrent dans une secousse quand elle parvint à la bloquer entre ses chevilles.

			— Tiens bon ! lui dit-elle, plaquée contre lui, tandis que leurs amis les hissaient pour les ramener en sécurité.

			Des sanglots convulsifs secouèrent Zarrah alors que son père la tirait sur le chemin et que Saam et Jor faisaient de même pour Keris. Ignorant les protestations de son corps au supplice, elle rampa vers lui pour le serrer dans ses bras.

			Il était couvert de sang et de contusions, ses cheveux étaient emmêlés autour de son visage, mais à sa vue, le cœur de Zarrah battit avec une vigueur renouvelée.

			— Tu es venu me chercher. (Une larme roula sur sa joue, et le sel picota ses éraflures.) Je savais que tu viendrais. Même quand ils m’ont dit que tu étais mort, mon cœur refusait de renoncer à toi.

			Keris leva une main et la posa sur sa joue indemne, le regard planté dans le sien.

			— Je suis prêt à risquer toutes les vies que je possède pour être avec toi.

			Il posa ses lèvres sur les siennes, et elle l’embrassa en sanglotant, les bras enroulés autour de son cou. Elle refusa de le lâcher, même quand les autres s’agenouillèrent près de lui.

			— Vous allez bien ? demanda son père.

			Jor agita le doigt sous le nez de Keris en tempêtant :

			— Vous ne valez pas mieux que votre sœur, espèce de malade mental !

			— Nous allons bien, répondit Keris en serrant Zarrah contre lui. Petra est…

			Il donna un coup de menton en direction du vide sans finir sa phrase.

			— Très morte, annonça Saam. Cependant, je ferais peut-être mieux de revérifier, ajouta-t-il avant de repartir sur le chemin.

			
			Zarrah aurait dû éprouver du soulagement, mais elle se sentit brusquement mal ; son cœur souffrait autant que son corps. Keris posa ses lèvres sur son front.

			— Respire.

			Zarrah prit une bouffée d’air, puis laissa sa pointe de chagrin fugace disparaître lentement.

			Son père s’éclaircit la voix.

			— Nous allons capturer ceux qui se déclarent encore loyaux à Petra, mais après ce que l’armée impériale a entendu, je crois qu’ils seront rares. (Il croisa le regard de Zarrah.) C’est terminé.

			Elle hocha la tête, à court de mots. Avec un petit sourire, son père tira sur la manche de Jor et l’entraîna dans la direction prise par Saam, laissant Zarrah seule avec Keris.

			— C’est toi l’impératrice, à présent, Valcotta, dit doucement Keris. L’Empire t’appartient.

			— Tout comme Maridrina t’appartient, répondit-elle, en regrettant que la victoire ait un goût si amer.

			Il ne répondit pas, et Zarrah comprit pourquoi. Ils s’étaient battus pour cela. Ils avaient versé leur sang pour cela. Cependant, le prix le plus terrible à payer restait à venir, car les rôles qu’ils avaient obtenus les contraindraient à rester séparés. L’espace de quelques instants, elle ne voulut pas être impératrice. Elle voulait seulement être à lui.

			Elle trouva les lèvres de Keris et l’embrassa de nouveau, se perdant dans la chaleur de sa bouche. Elle enfouit les doigts dans ses cheveux et s’absorba dans le contact de ses mains sur son corps. Pendant quelques battements de cœur, le monde s’évanouit, et il n’y eut plus qu’eux deux. Pas de royaumes ou d’empires, de couronnes ou d’armées. Rien qu’un contact, un souffle, et un amour éternel.

			Mais, comme toujours, le destin jugea bon de leur rappeler que leur amour était maudit, car les cornes de la guerre recommencèrent à sonner.
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			— Est-ce que nous savons ce qui se passe ? demanda-t-elle alors qu’ils arrivaient au bout du chemin.

			La rivière s’enfonçait dans le ravin, profonde et rapide. Du coin de l’œil, Zarrah entrevit le corps de l’Usurpatrice sur les rochers, brisé et éclaboussé de sang, mais elle refusa de le regarder directement.

			— Nous n’en sommes pas sûrs, répondit son père. Comme personne ne sait où nous sommes, nous ne recevons plus de rapports. Nous devons rejoindre l’armée principale et marcher sur Pyrinat pour la revendiquer en ton nom.

			Encore des combats. Car même si beaucoup de soldats de l’armée impériale connaissaient la vérité sur l’Usurpatrice, Pyrinat était tenue par ceux qui considéraient encore Petra comme l’impératrice, et Zarrah comme l’ennemie.

			Elle inspira profondément et sentit le bras de Keris se resserrer autour de sa taille, même s’il fit attention à ses côtes. Il avait dû la porter à demi jusqu’en bas, car depuis que l’adrénaline avait quitté son corps, l’ensemble de ses blessures s’étaient rappelées à son bon souvenir, et la douleur sapait ses forces.

			— Aren et Sarhina sont à la tête de l’armée, dit-il. Ils ne feront pas un pas vers la capitale sans ta bénédiction.

			— Quelqu’un vient, grogna Jor en brandissant la machette pendue à sa ceinture. Des uniformes de l’armée impériale.

			Keris dégaina son épée, mais alors qu’il allait se placer entre elle et le groupe de soldats qui se précipitait vers eux en suivant la rive, Zarrah dit :

			— Donnez-moi une arme.

			
			Elle ne serait pas d’une grande utilité au combat, mais elle refusait de se cacher. Saam lui tendit une dague, et elle alla se poster au côté de Keris.

			Cependant, quand les soldats furent assez près pour la reconnaître, ils ralentirent et remirent leurs armes au fourreau.

			— Ma dame, dit leur capitaine en inclinant la tête. Nous vous cherchions. Nous avons craint le pire. (Son regard se posa brièvement sur le corps de l’Usurpatrice.) Mais je vois que vous êtes victorieuse.

			— La victoire ne sera obtenue que quand Valcotta sera unie et en paix, répondit-elle. Pouvez-vous me faire un rapport de la situation ?

			— Les armées maridriniennes et ithicaniennes se sont unies avec les rebelles, dit-il. L’armée impériale s’est rendue, même si beaucoup de soldats sont partis à votre recherche.

			Zarrah hocha la tête, puis s’écarta du groupe pour aller au bord de l’eau et regarder la cascade qui se jetait dans la rivière. C’était l’un des nombreux affluents qui alimentaient les flots puissants du Pyr.

			— Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Keris en la rejoignant.

			— Je n’ai pas envie de marcher sur ma capitale en tant qu’ennemie, répondit-elle à voix basse. Je ne veux pas que mon peuple me voie comme une menace.

			Il se balança sur ses talons, et en levant la tête vers lui, elle vit son épuisement. Il avait été repoussé dans ses limites, et au-delà, mais il restait à ses côtés, indéfectible.

			— Nous pouvons envoyer des émissaires, répondit-il finalement. Ils peuvent dire la vérité au peuple et lui demander de se rendre pacifiquement.

			Zarrah poussa un soupir et reporta son regard sur l’eau tout en lui prenant la main.

			— Si je fais ça, l’histoire sera racontée par l’ennemi, et ils refuseront d’y croire. Il faut qu’elle sorte de la bouche de gens en lesquels ils ont confiance. Car m’offrir Pyrinat est un acte de foi, et il requiert un acte de foi de ma part en retour.

			— Qu’est-ce que tu as en tête ?

			Sans lui lâcher la main, Zarrah se retourna vers les soldats.

			— Dites à Aren de relâcher l’armée impériale, dit-elle à Jor. (Puis elle se tourna vers les soldats valcottiens.) Je souhaite que l’armée impériale se regroupe et retourne à Pyrinat.

			Son père siffla entre ses dents.

			
			— C’est de la folie. Il y a de très fortes chances pour qu’ils se retournent contre toi et que nous nous retrouvions face à une armée qui ne sera pas facile à vaincre.

			— Si c’est le cas, alors nous partirons. (Elle serra la main de Keris, et même si ses ongles entraient sans doute dans sa paume, elle était incapable de détendre ses doigts.) Je… je refuse de gouverner des gens qui ne veulent pas de moi. Je n’utiliserai pas non plus la peur pour les obliger à prétendre le contraire.

			— Zarrah, tu dois seulement leur laisser l’occasion de voir ta manière de gouverner, argua son père. Ce n’est pas raisonnable de t’attendre à ce qu’ils t’aiment dès aujourd’hui, mais avec le temps…

			— Je comprends que ce soit dur à entendre pour toi, père, après toutes ces années passées à te battre pour ce moment. Mais je ne serai pas comme elle.

			— Zarrah, tu dois…

			— Arjun, l’interrompit Keris. Zarrah a entendu votre conseil, et je sais qu’elle le respecte. Mais je ne pense pas que cela vous donne le droit de lui dire ce qu’elle doit faire.

			— Je ne suis pas étonné que vous souteniez cette folie, rétorqua son père. Si elle tourne le dos à Valcotta, vous pourrez l’avoir pour vous seul. Vous pourrez faire d’elle la reine de Maridrina ; nous savons tous que vous en mourez d’envie.

			Keris soutint silencieusement le regard d’Arjun, et un frisson traversa Zarrah quand elle comprit qu’à un moment de ce long voyage, il était devenu un roi. Pas par la loi, mais en esprit, et il était une force non négligeable.

			— Zarrah est une impératrice, répondit-il. Pas une reine.

			Son père détourna les yeux, et elle attendit qu’il prenne une décision, tendue. Finalement, il déclara :

			— Si ce sont vos ordres, Votre Majesté Impériale, ce sera fait.

			Elle décala son attention vers Jor, qui lui lança un regard noir.

			— Je suis trop vieux pour ça. (Puis il haussa les épaules.) Mais d’accord, je vais transmettre le message à Aren.

			— Nous ne pouvons pas vous laisser seuls tous les deux, dit son père. Et Zarrah n’est pas en état de voyager.

			Keris leva la main pour désigner le bateau avec lequel l’Usurpatrice avait prévu de s’enfuir. Il était toujours amarré à la berge.

			— Tu sais comment manœuvrer ce genre d’embarcation ? demanda-t-il à Saam.

			
			L’intéressé haussa les épaules.

			— Ça ne doit pas être si compliqué que ça.

			— Nous vous laisserons partir en avant, puis nous descendrons le Pyr, déclara Keris. Dites à des hommes de nous retrouver en aval avant que nous atteignions la ville.

			Voyant que son père s’apprêtait à protester, Zarrah lança :

			— Vous avez tous vos ordres. (Les muscles de ses jambes tremblaient tellement que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elles cèdent sous son poids, et elle voulait que tout le monde soit parti d’ici là.) Allez-y.

			Jor et le père de Zarrah partirent en remontant le chemin de la falaise pour retrouver leurs armées. Le groupe de soldats valcottiens gravit la falaise en empruntant une autre voie, afin de rassembler leurs compagnons. Les jambes de Zarrah tinrent bon jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue ; puis ses genoux cédèrent.

			Keris la rattrapa sans un mot et la souleva dans ses bras pendant que Saam rejoignait le bateau et le ramenait contre la berge, afin que Keris puisse l’installer à l’intérieur.

			— Vous avez besoin de mon aide ? demanda Saam à voix basse.

			Keris secoua la tête.

			— Je vais m’occuper d’elle. Peux-tu…

			— Je vais monter la garde jusqu’à l’aube.

			— Merci.

			Le bateau tangua quand Keris monta à bord. Il aida Zarrah à se faufiler dans la petite cabine située au centre. En grimaçant de douleur, Zarrah s’installa sur la couchette pendant qu’il allumait une lampe et l’utilisait pour s’éclairer. Il fouilla dans les réserves, puis revint près d’elle avec une bouteille d’alcool blanc et des chiffons propres.

			— Je dois nettoyer les coupures sur ton visage, dit-il d’une voix douce en s’asseyant sur la couchette. C’est elle qui t’a griffée ?

			Zarrah hocha sèchement la tête.

			— Elle… elle voulait me rendre laide.

			— Dans ce cas, nous pouvons ajouter cela à la longue liste de ses échecs, répondit-il. Rien ne pourrait t’enlaidir.

			Elle se mordit la lèvre, puis tressaillit quand il commença à nettoyer les longues éraflures sur ses joues, le front plissé par la concentration.

			— Elles ne sont pas très profondes, dit-il. Mais Lara aura certainement une potion quelconque pour les aider à se refermer.

			
			Il posa les chiffons et l’alcool, puis s’attela à défaire les boucles de son corselet en cuir. En dessous, la soie sombre de sa chemise était trempée de sueur et plaquée contre sa peau. Il détacha soigneusement le tissu avant de retirer le vêtement, mais chaque geste envoyait des lances de douleur dans le torse de Zarrah. Elle était entièrement couverte de contusions, mais elle n’émit pas une seule protestation quand il fit courir ses doigts le long de ses côtes. Son cœur était si assoiffé de son contact qu’elle se moquait de la douleur.

			— Je crois qu’il n’y en a qu’une seule de cassée.

			Il nettoya les égratignures sur ses articulations, puis l’aida à retirer son pantalon pour bander une coupure profonde le long de sa cuisse. Elle aurait sans doute eu besoin d’être recousue, mais elle devrait faire sans. Keris alla ensuite chercher une couverture qu’il drapa sur les épaules de Zarrah avant de lui tendre la bouteille d’alcool à moitié vide. Elle but une longue gorgée et le goût la fit grimacer tandis que l’alcool lui brûlait l’œsophage. Puis elle tendit le bras et donna un petit coup contre le plastron qui recouvrait le torse de Keris.

			— C’est étrange de te voir porter ça.

			Il lui lança un sourire malicieux.

			— Ne t’y habitue pas. Dès que je serai raisonnablement certain qu’on ne me poignardera pas dans le dos, je balancerai cette saleté dans la rivière.

			— Tant mieux. (Sa lèvre trembla quand elle esquissa un sourire.) Elle ne te va pas.

			Ce n’était qu’à moitié vrai, car il avait fière allure dans son armure. Il avait tout du commandant trempé de sang qui venait de mener une armée à la victoire, mais ce n’était pas ainsi qu’elle voulait le voir. L’homme qu’elle aimait portait un livre, pas une épée. Ses doigts étaient tachés d’encre, pas de sang. Il utilisait les mots pour parvenir à ses fins, pas la violence. Ceci faisait partie de lui, elle le savait, mais elle espérait, elle priait pour que leur victoire lui permette de laisser derrière lui cette facette de sa nature.

			Comme s’il entendait ses pensées, il commença à défaire les boucles de son armure. Chaque plaque de métal tomba sur le pont avec un bruit sourd. Ses vêtements suivirent le même chemin. L’éclat de lampe soulignait ses muscles, et elle promena son regard sur chaque courbe et chaque ligne de son corps avant qu’il se glisse sous la couverture avec elle.

			— Ne songe même pas à prendre des libertés avec moi, murmura-t-il alors qu’elle posait la tête sur son torse, leurs corps s’imbriquant comme si une puissance supérieure les avait conçus pour cela. J’ai l’impression qu’un troupeau de chevaux m’est passé dessus au galop, non pas une fois, mais deux. Je n’arriverais pas à tenir le coup.

			Un sourire incurva la bouche de Zarrah.

			— Menteur.

			Sans répondre, Keris tendit le bras pour baisser la flamme de la lampe afin qu’ils puissent voir la rivière noire par la porte de la cabine. Et le scintillement des étoiles dans le ciel nocturne.

			Il y avait tant de choses à dire. Tant d’incertitudes pour lesquelles ils devaient se préparer. Mais Zarrah découvrit qu’elle était incapable de les formuler. Elle ne voulait pas parler de l’avenir, car ce n’était pas un avenir où ils seraient ensemble. Ils ne pouvaient pas abandonner leurs royaumes et s’attendre à ce que la paix continue.

			Et elle ne serait pas sa reine.

			Les doigts de Keris lui caressaient le dos de haut en bas, et elle se recroquevilla de plaisir tandis qu’un désir lancinant naissait au creux de son ventre, malgré le fait que son corps n’était pas en état de faire quoi que ce soit. Son menton frémit alors que la frustration enflait dans son cœur. L’avenir la terrifiait, le présent ne la satisfaisait pas ; seul le passé pouvait lui offrir un peu de réconfort.

			— Raconte-moi notre histoire, chuchota-t-elle. Depuis le début.

			Les doigts de Keris s’immobilisèrent dans son dos, et l’espace d’un battement de cœur, elle regretta d’avoir parlé. Puis il reprit sa caresse lente en disant :

			— Je ne la connais pas en entier. Certaines parties sont cachées dans ta tête.

			— Je me chargerai de les raconter.

			— Très bien, répondit-il à mi-voix. J’imagine que tout a commencé sur l’île sud. Je croyais que j’allais voyager dans le pont pour étudier à l’université d’Harendall, mais à mon insu, je faisais partie du plan de mon père pour envahir Ithicana.

			Zarrah observa les étoiles pendant qu’il lui racontait l’histoire de leur amour, lui confiant mille détails qu’elle ignorait, tandis qu’elle faisait de même. Leurs voix jointes peignaient un tableau si vivace qu’ils avaient l’impression de revivre tous ces événements. Chaque déchirement et chaque peine. Chaque victoire et chaque plaisir. Tout fut révélé au grand jour, afin que leurs expériences ne soient plus deux choses distinctes, mais deviennent un unique souvenir qu’ils partageaient. Un souvenir qu’ils verraient inscrit dans les étoiles chaque fois qu’ils lèveraient les yeux vers le ciel.

			L’aube teintait l’horizon et le bateau oscillait alors que Saam le libérait dans le courant et se mettait au gouvernail quand elle déclara :

			— J’ai peur de ce qui nous attend.

			— Quoi qu’il arrive et quelle que soit la décision qui a été prise, je serai avec toi, répondit-il.

			Une larme solitaire coula sur la joue de Zarrah, car peu importait qu’il lui mente à elle ou qu’il se mente à lui-même.

			Leur histoire touchait à son terme.
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Chapitre 70

			Keris
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			La dernière chose dont Keris avait envie était de remettre ses vêtements trempés et son armure mouchetée de sang, mais non seulement il n’avait rien d’autre à porter, mais il risquait aussi d’avoir besoin des emblèmes de la violence pendant les heures à venir. Une part de lui se demandait si un jour viendrait où il pourrait les retirer.

			Il aida Zarrah à s’habiller, et la grimace de douleur qui plissa son visage lui donna envie de ressusciter Petra afin qu’elle meure de nouveau, cette fois de ses mains. Mais il garda ces pensées pour lui-même et aida Zarrah à démêler ses cheveux et à nettoyer le sang qui avait suinté de ses blessures au cours de la nuit.

			Keris avait la voix rauque d’avoir parlé pendant des heures, mais il n’aurait pas renoncé à la nuit qui venait de s’écouler pour tout l’or du monde, car c’était peut-être la plus précieuse de sa vie. Il envisagea brièvement de consigner leur histoire sur le papier, un jour, avant de rejeter cette idée. Une trop grande part d’eux-mêmes appartenait aux autres. L’histoire complète devait vivre en eux et mourir avec eux, afin de n’appartenir qu’à eux.

			Malgré tout, le monde poursuivait sa course et la rivière fut bientôt encombrée de bateaux transportant leurs marchandises vers Pyrinat. Leur embarcation se fondit dans la masse, lui et Zarrah restant dans la cabine tandis que Saam maniait le gouvernail.

			— Ils sont là, dit Zarrah, le doigt tendu.

			Keris suivit la direction qu’elle indiquait et vit l’armée qui campait sur la berge. Les drapeaux portaient les couleurs maridriniennes. Les couleurs ithicaniennes. Les couleurs des rebelles. Son cœur battit plus vite, car Zarrah aurait bientôt des réponses, dans un sens comme dans l’autre.

			Keris risqua un regard en coin vers elle. Les égratignures sur sa joue étaient recouvertes de croûtes, mais les cernes d’épuisement sous ses yeux s’étaient assombris. Elle était belle et féroce, et il avait envie de crier à tous les habitants de Pyrinat qu’ils avaient de la chance de l’avoir. Que nulle personne en vie ne les gouvernerait aussi bien qu’elle. Qu’ils seraient fous de la rejeter.

			Mais il ne pouvait pas faire cela. C’était son moment à elle, et même si cela le tuerait de garder le silence, Keris se fit le serment de s’y tenir.

			Le bateau s’approcha de la berge, et plusieurs soldats rebelles le maintinrent en place pendant qu’ils quittaient son bord. Une vague de soulagement emplit Keris à la vue du visage de Daria, même si la rebelle arborait un air sombre.

			— L’armée impériale est entrée dans la ville il y a une heure, dit-elle. Aren et Lara l’ont accompagnée sous un drapeau blanc, mais ils n’ont pas encore envoyé de message concernant la décision de la ville.

			Keris se tendit. L’idée qu’ils aient pris un tel risque lui déplaisait, mais avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, l’armée s’agita. Quelques instants plus tard, un Jor épuisé approcha, une lettre pliée et scellée à la main. Sans un mot, il la tendit à Zarrah.

			Je vous en prie, implora Keris en silence. Je vous en prie, faites que ce soit la réponse qu’elle espère.

			Zarrah brisa le sceau et déplia la lettre.
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Chapitre 71

			Zarrah
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			Les mains tremblantes, elle saisit la lettre que lui tendait Jor et brisa la cire verte marquée du sceau d’Aren. Elle commença à la déplier, puis s’interrompit, redoutant de la lire.

			Tout le monde s’était battu et avait versé son sang pour ce moment. Beaucoup étaient morts pour ce moment. Cependant, Zarrah se mit brusquement à douter du résultat qu’elle espérait réellement obtenir, car les deux possibilités comportaient chacune leur lot de sacrifices. Leur lot de souffrances.

			Sois courageuse, se chuchota-t-elle mentalement. Puis elle baissa les yeux sur la page couverte de l’écriture familière d’Aren, informel même dans sa prose.

			 

			Zarrah,

			 

			Votre droit au trône a été reconnu, et vous êtes invitée à entrer dans la cité pour la revendiquer.

			 

			Aren

			 

			Ses doigts frémirent ; toute parole étant impossible, elle tendit la lettre à Keris. Il la parcourut rapidement, puis leva les yeux vers elle.

			— Félicitations.

			S’apercevant qu’elle retenait son souffle, Zarrah expira et inspira, mais aucun air ne semblait entrer dans ses poumons. Elle avait vaguement conscience que la nouvelle de la décision prise par la capitale se répandait dans l’armée et que les hommes et les femmes poussaient des acclamations, mais elle avait l’impression d’être seule face à Keris.

			Était-ce vraiment ce qu’elle voulait ?

			Pouvait-elle renoncer à lui, pour Valcotta ?

			L’émotion lui comprimait la poitrine ; deux avenirs différents défilaient dans son esprit, et elle ne connaissait pas la réponse.

			Puis Keris dit :

			— Fais ce que tu dois faire pour pouvoir te regarder dans la glace, Zarrah.

			Elle avait besoin de lui, et il était grand temps qu’elle cesse de croire le contraire. Il était grand temps qu’elle cesse de croire qu’elle devait être seule pour être forte. Mais Valcotta avait désespérément besoin d’elle. Ce fut donc d’une voix brisée que Zarrah répondit :

			— Je suis désolée.

			Keris eut un sourire en coin et pencha la tête pour lui souffler à l’oreille :

			— C’est la personne que tu es, Valcotta, et c’est pour cela que je t’aime.

			Zarrah frémit, au bord des larmes, mais Keris se redressa.

			— Nous avons besoin de chevaux.

			 

			***

			 

			Ils franchirent les portes de Pyrinat côte à côte. Les rues de la ville étaient bordées de Valcottiens qui les acclamaient sur leur passage. Elle avait l’impression d’être en plein rêve, et seule la douleur de ses blessures lui assurait qu’ils étaient bel et bien dans la réalité. Alors qu’ils approchaient des portes du palais, Zarrah leva la tête vers le ciel pour regarder les bannières qui flottaient dans la brise. Valcotta, Ithicana et Maridrina, unies dans la paix pour la première fois de l’histoire.

			Des visages familiers les attendaient dans la cour. Aren et Lara se tenaient côte à côte ; le ventre rebondi de la reine ithicanienne était dissimulé sous son armure. De toute évidence, la sœur de Keris ne s’était pas tenue à l’écart des combats. Une belle femme aux cheveux sombres les accompagnait ; le bleu de ses yeux suggérait qu’il s’agissait de Sarhina, la demi-sœur de Keris et régente de Maridrina. Les membres du haut conseil de Valcotta étaient également présents, et à sa vue, ils mirent tous un genou en terre, la main plaquée sur le cœur, imités par les forces rebelles alignées derrière eux. Le cœur de Zarrah se serra en voyant son peuple lui offrir cette marque de respect.

			Elle mit lentement pied à terre, s’approcha des Valcottiens agenouillés, puis mit elle aussi un genou en terre, la main plaquée sur le cœur.

			— Sans votre bravoure et votre honneur, nous ne serions pas victorieux aujourd’hui ! cria-t-elle. Vous avez non seulement ma parole que je passerai le restant de mes jours au service de Valcotta, mais vous avez aussi mon respect.

			Zarrah resta à genoux, si submergée par l’émotion de cet instant qu’elle fut incapable de se relever jusqu’à ce que son père la rejoigne et la redresse. Toutes les personnes présentes se relevèrent également.

			— Dans ses derniers instants, lança son père d’une voix forte, l’empereur Ephraim Anaphora a désigné sa fille, Aryana Anaphora, comme héritière du trône valcottien. Celle-ci a ensuite nommé sa fille, Zarrah Anaphora, comme héritière. (La main d’Arjun trembla brièvement.) L’Usurpatrice a assassiné Aryana avant qu’elle ait le temps de récupérer le trône et d’apporter la paix à Valcotta, mais Zarrah a honoré sa mémoire en apportant la légitimité au trône et en mettant fin à la guerre. Je vous demande maintenant à tous de jurer allégeance à l’impératrice légitime de Valcotta.

			L’espace d’un instant, nul ne bougea ; puis, comme un seul homme, les membres du haut conseil s’agenouillèrent à nouveau, la main sur le cœur, tandis que la foule faisait de même en criant son allégeance.

			— C’est fait, déclara son père. (Il prit la couronne qu’un domestique venait de lui apporter et la déposa sur la tête de sa fille. Elle était froide et lourde sur son front, mais Zarrah se sentit étrangement plus légère en sa présence.) Vive Sa Majesté Impériale, l’impératrice Zarrah ! Puisse-t-elle régner longtemps ! rugit son père.

			Tous ceux qui étaient dans la cour firent écho à ses paroles.

			Mais pas seulement eux.

			Comme une vague, son nom franchit les murs du palais et se déversa dans les rues, traversant toute la ville.

			« Vive Sa Majesté Impériale ! »

			Seuls Keris, Lara et Aren restèrent debout, mais ils gardèrent la main plaquée sur le cœur tandis que la rumeur s’estompait lentement.

			— Souhaitez-vous que votre premier acte d’impératrice soit de signer la paix que vous vous êtes battue pour obtenir ? demanda Aren.

			
			— Oui, répondit-elle en souriant. Oui, je le souhaite.

			Une table fut apportée dans la cour et un vieux scribe y étala un parchemin épais. Il plongea sa plume dans un encrier, puis fit mine de commencer à écrire, mais Keris tendit la main vers la plume.

			— Permettez-moi.

			Zarrah sentit son cœur se comprimer alors qu’elle observait un accord de paix officiel entre leurs trois nations naître sur le parchemin dans son écriture élégante. Keris se tourna ensuite vers elle et lui tendit la plume.

			— Votre Majesté, voulez-vous faire les honneurs ?

			Leurs doigts se frôlèrent quand elle saisit la plume, et c’est d’une main tremblante qu’elle apposa sa signature. Le scribe versa une flaque de cire lavande à côté et y apposa le sceau valcottien. Elle tendit la plume à Aren, qui gribouilla rapidement son nom avant de plaquer sa chevalière dans la cire verte fournie par Jor.

			— Keris, dit-il en lui tendant la plume, c’est à toi qu’il revient de compléter cette alliance.

			Keris contempla la plume pendant un long moment, puis il recula d’un pas en secouant la tête.

			— J’ai bien peur de ne pas pouvoir le faire.

			Un hoquet de surprise parcourut la foule de spectateurs, et l’estomac de Zarrah se crispa.

			— Pourquoi cela ?

			— Parce que cet accord devrait être signé par la reine de Maridrina, dit-il avant de hausser la voix. Mon dernier acte en tant que roi a été de changer la loi de succession, afin que ce soit l’aîné des Veliant, quel que soit son sexe, qui occupe le trône. Permettez-moi maintenant d’annoncer officiellement que j’abdique ma couronne. Les rênes du royaume passent donc entre les mains de l’enfant de Silas Veliant qui me succède, la princesse Sarhina.

			— Je ne te le pardonnerai jamais, marmotta l’intéressée.

			Mais Zarrah l’entendit à peine.

			— Je ne comprends pas, croassa-t-elle. Pourquoi as-tu fait ça ?

			Le reste du monde sembla disparaître tandis qu’il approchait et lui prenait les mains.

			— Un roi doit faire passer son royaume en premier, dit-il doucement. C’est le prix à payer pour porter ce titre : toujours mettre la nation et son peuple avant le reste, même avant ceux que l’on aime. (Sa voix se fendit, et il déglutit péniblement.) J’ai découvert que cela m’était impossible, car il n’y a rien dans ce monde ni dans le suivant qui vienne avant toi dans mon cœur.

			— Keris…

			Des larmes commencèrent à couler sur le visage ravagé de Zarrah.

			— Maridrina et Ithicana sont liées par le mariage, continua-t-il en s’agenouillant devant elle. Et elles seront bientôt liées par le sang quand l’héritier naîtra. Je… je voudrais t’offrir la même union entre Maridrina et Valcotta. Si tu veux bien m’accepter.

			C’est un rêve, pensa-t-elle. C’est forcément un rêve.

			Cependant, alors qu’elle plongeait son regard dans les yeux azur qui possédaient son âme, Zarrah sut que c’était réel. Que malgré tous les obstacles, ils seraient enfin ensemble d’une manière qui honorait leurs nations, ainsi qu’eux-mêmes.

			— Je t’accepte. (Elle se laissa tomber à genoux et l’embrassa.) À compter de ce jour et jusqu’à la fin des temps, je serai à toi.
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Chapitre 72

			Keris
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			— Eh bien, qu’est-ce que tu en penses ?

			Keris recula pour admirer la structure de pierre blanche, à laquelle les maçons apportaient les dernières touches décoratives.

			— Il est plus petit que le pont d’Ithicana, répondit Dax. (Keris se retourna pour lui lancer un regard noir, mais découvrit que son ami souriait de toutes ses dents.) C’est un beau pont, Votre Altesse. J’ai hâte de le traverser, dans un sens comme dans l’autre.

			C’était un beau pont. Pas seulement dans sa construction – dont Keris avait supervisé chaque détail – mais dans sa signification, car il enjambait l’Anriot, reliant les deux côtés de Nerastis. Les Maridriniens et les Valcottiens n’auraient plus jamais à franchir en cachette les gravats de ponts ruinés par la guerre, à braver les alligators et pire encore pour se retrouver dans l’illégalité. À présent, ils traverseraient librement, commerceraient librement, et avec le temps, il savait que Nerastis avait le potentiel de devenir la plus grande cité du continent, car elle unissait ses deux nations les plus puissantes.

			— Je dois retourner au palais, dit Dax. Sa Majesté a un programme strict, et nous devons embarquer pour Vencia dans une heure. Si je mets Sarhina en retard, je serai soumis à une flagellation verbale.

			— C’est un grand mot, Dax, remarqua Keris. Tu passes trop de temps avec les politiciens.

			En dépit de son aversion pour les serpents et de sa peur de Sarhina, son ami s’était fait à son nouveau rôle d’ambassadeur et faisait des allers-retours fréquents entre Vencia et Eranahl, quand la Mer des tempêtes le lui permettait. La paix n’était cependant pas en danger, maintenant que la position de Lara à Ithicana était de jour en jour plus solide et que Sarhina était la reine bien-aimée de Maridrina.

			— C’est bien possible, acquiesça Dax. Mais la paie est bonne, et je commence à prendre goût à la viande de serpent.

			— Il y a pire. (Keris réfléchit à la date actuelle.) Ithicana aura peut-être un nouvel héritier quand tu y retourneras.

			— Je prie pour que ce soit le cas, répondit Dax. Ça occuperait peut-être assez la harpie qui sert de grand-mère à Aren pour qu’elle arrête de nous harceler, même si je ne serais pas étonné que Lara et elle en viennent aux mains pendant l’accouchement. (Il assena une claque sur le dos de Keris.) Il faut vraiment que j’y aille. Prends soin de toi, Keris.

			— De même, répondit ce dernier.

			Il regarda Dax traverser le pont pour rejoindre le côté maridrinien, puis disparaître dans la masse de bâtiments en construction sur la rive.

			Saam, qui était resté adossé contre un pilier, s’étira et se rapprocha, suivi par les gardes du corps valcottiens de Keris.

			— Prêt, Votre Altesse ?

			Keris lança un dernier coup d’œil en direction du pont. Cette vue emplit son cœur d’une vague d’émotions inattendue. Puis il hocha la tête.

			— Tant mieux, reprit Saam. Parce qu’on dirait que l’impératrice est arrivée.

			Il leva la main et désigna le palais valcottien, où la bannière personnelle de Zarrah était lentement hissée sur son mât. À cette vue, le cœur de Keris accéléra.

			Elle était là.

			Il s’obligea à conserver une démarche mesurée en traversant les rues, environné par les bruits de construction. Ses gardes restaient à l’affût de toute menace, car beaucoup refusaient encore de laisser mourir les vieilles rancœurs. Des gens qui se raccrochaient à leurs habitudes et même à leurs haines, et qui n’hésiteraient pas à lui planter un couteau dans le dos, prince consort de l’impératrice ou non.

			Il avait épousé Zarrah peu de temps après le couronnement. Tous deux arboraient encore les blessures et les hématomes de leur combat avec Petra, ce qui lui avait paru curieusement approprié. Leur amour était né sous des étoiles contraires, mais ils s’étaient battus longtemps pour changer l’alignement de ces étoiles, et leurs cicatrices étaient la marque de leur victoire.

			Zarrah était l’impératrice de Valcotta. La générale de l’armée impériale. Le cœur de la rébellion. Et à présent, elle était sa femme.

			Keris se le répéta avec délectation. Brusquement las des convenances, il fit deux enjambées rapides, sauta sur un tonneau et se hissa sur le toit d’un bâtiment.

			— Votre Altesse ! cria Saam, avant de constater que l’intéressé l’ignorait. Keris ! Revenez !

			Il laissa la voix de Saam le pourchasser dans le vent tandis qu’il coupait par les toits, empruntant des trajets qu’il avait suivis de nombreuses fois auparavant. Il arriva au palais bien plus rapidement que s’il avait parcouru les rues. Il franchit d’un bond l’espace vide entre un toit et le rempart du palais, adressa un signe de tête au garde bouche bée qui le regardait, puis il descendit les marches au pas de course pour rejoindre la cour.

			Entourée d’une escorte commandée par Daria, Zarrah était en train de tendre les rênes de son cheval à un garçon d’écurie. Keris s’abreuva à sa vue. Son visage portait encore les marques des griffes de Petra. Celles-ci ne disparaîtraient sans doute jamais, mais au lieu d’amoindrir sa beauté, elles ne faisaient que la rendre encore plus féroce. Elle ne portait pas d’armure, et la soie de sa chemise se plaquait contre ses courbes, qui avaient remplacé la maigreur faisant suite à son séjour en prison.

			Il vit la commissure de sa bouche s’incurver quand elle reconnut son pas, même si elle ne se retourna pas. Elle le laissa l’observer à loisir, jusqu’au moment où il se tint devant elle et s’inclina profondément.

			— Votre Majesté Impériale.

			Ses yeux sombres capturèrent les siens et l’entraînèrent dans leurs profondeurs alors qu’elle murmurait :

			— Mon mari. J’avais cru comprendre que tu n’étais pas censé te servir de ton épaule.

			Mari. Quand il l’entendit prononcer ce mot, une vague de désir inonda ses veines, et il la souleva dans ses bras.

			— Dis à ceux qui veulent la voir qu’elle sera occupée pour les quelques heures à venir, lança-t-il à Daria par-dessus son épaule.

			L’ancienne rebelle sourit et cria :

			— Quelques heures ? Vous êtes un homme comme je les aime, Votre Altesse.

			Mais Keris s’éloignait déjà et portait sa femme, son impératrice, dans le palais, tandis que des domestiques amusés s’inclinaient à leur passage.

			— Ton épaule, Keris, insista Zarrah.

			— Elle va très bien.

			Il gravit l’escalier et franchit le couloir menant aux appartements royaux. Les gardes postés devant la porte ouvrirent les battants à leur approche.

			— Pas d’interruptions, ordonna Keris.

			Dès que la porte se referma, les jambes de Zarrah s’enroulèrent autour de lui et ses lèvres se plaquèrent sur les siennes.

			— Tu m’as manqué, dit-elle entre deux baisers, les doigts enfouis dans ses cheveux. Je suis désolée que cela ait pris autant de temps.

			Sa présence avait été requise à Pyrinat tandis qu’elle asseyait son contrôle et son règne, tout comme la présence de Keris avait été requise ici tandis qu’il négociait les termes de la paix avec Sarhina. Mais il ne voulait pas penser à tout cela.

			— Tu es là, maintenant.

			Il l’allongea sur le lit et s’attaqua aux boutons de sa chemise, mais il ne restait plus une once de patience en lui, et il tira. Les petits boutons en argent volèrent sur le lit et Zarrah éclata de rire tout en lui faisant promettre de lui racheter une garde-robe.

			Mais après cela, elle ne prononça plus un mot.

			Leurs vêtements tombèrent sur le sol et il ne resta bientôt plus aucun obstacle entre eux. Il s’empara d’elle, et réciproquement, encore et encore jusqu’à ce qu’ils soient tous deux épuisés. L’obscurité gagna la pièce à mesure que le soleil se couchait derrière la fenêtre. Keris et Zarrah gisaient sur le lit, les membres entremêlés.

			— Tout s’est bien passé avec Sarhina ? murmura-t-elle. La rumeur dit que vous vous battez comme des chats de gouttière, et qu’elle clame que tu as rejeté tes origines maridriniennes en favorisant Valcotta.

			— Elle n’a pas tort. Mais nous sommes parvenus à un accord mutuellement profitable.

			Zarrah lui adressa un sourire indolent.

			— En notre faveur ?

			— Bien sûr.

			Il se cala sur un coude et examina les malles rangées dans un coin de la pièce. Elles contenaient les livres qui avaient échappé à la destruction du palais de Vencia. Quand Sarhina était arrivée, une semaine plus tôt, elle était accompagnée de Sara et de plusieurs malles. Il avait passé des heures avec sa petite sœur, mais il n’avait pas encore inspecté les malles. Il se leva et alla ouvrir la première pour fourrager dans son contenu, tandis que Zarrah examinait la correspondance qui avait été apportée pour lui.

			— Cette lettre contient un rapport d’espion en provenance d’Harendall, dit-elle en brandissant une feuille. Tu devrais le lire, étant donné ton implication dans le problème.

			Un livre à la main, il revint sur le lit et lui prit la lettre des mains. Il en parcourut rapidement le contenu et fronça les sourcils à la mention des troubles que Lestara causait aux Harendalliens ; puis il les haussa, stupéfait, en lisant les spéculations de l’espion concernant le bâtard du roi, James.

			— Je m’attendais à bien des choses de ta part, Ahnna Kertell, murmura-t-il, mais certainement pas à ça.

			Il mit le rapport de côté et se rallongea pour prendre sa femme dans ses bras.

			— Il y a tant de choses à faire, murmura-t-elle. Tant de choses qui réclament notre attention.

			— Est-ce que tu veux aller t’en occuper ? demanda-t-il.

			Une pointe de douleur traversa son cœur à l’idée qu’il y ait toujours quelque chose pour les séparer, même s’il savait qu’ils retrouveraient toujours leur chemin l’un vers l’autre.

			— Non. (Zarrah l’embrassa langoureusement, puis roula sur elle-même pour récupérer le livre qu’il avait abandonné sur la table de chevet.) Je préfère que tu me fasses la lecture.
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			Découvrez bientôt la suite de la saga du Pont des tempêtes !
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